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Jacques Bénigne Bossuet
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
TOME XJI
SERMONS
SERMON
POUa LE DIMANCHE .
DE LA SEPTUAGÉSIME.
Eiiiinente« dignité dei pauvret dans FEgliie : leurs droits, bmrs prérogatives : comment et pourquoi les riches doivent honorer leur condition y secourir leur misère , prendre part à leurs privilèges.
Eront novissimi primi, etprimi novissimi.
Les derniers seront les premiers, et les premiers seront les derniers. Matth. xx. i6.
Parcet pauperi et inopi, et animas paupemm salvas fadet«
H pardonnera au pauvre et à tindigent, et il sauvera les ornes des pauvres. Ps. LXxi.'aS.
ËiHcoas que ce qu^a dit le Sauvenr Jësus, que les premiers seront les derniers , et que les derniers se* ront les premiers y n'ait son entier accomplissement que dans la résurrection générale , où les justes , que le monde avoit méprisés , rempliront les premières places , pendant que les méchans et les impies y qui ont eu leur règne sur la terre , seront honteusement relégués aux ténèbres extérieures ; toutefois ce renvei'sement admirable des conditions humaines est d^à commencé dès cette vie, et nous en voyons les premiers traits dans l'institution de FEglise* Cette
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cité merveilleuse y dont Dieu même a jclé les fondemens y a ses lois et sa police ^ par laquelle elle est gouvernée. Mais comme Jésus-Christ son instituteur est venu au monde , pour renverser Tordre que Torgueil y a établi; de là vient que sa politique est directement opposée à celle du siècle : et je remarque cette opposition principalement en trois choses. Premièrement , dans le monde les riches ont tout Favantage et tiennent les premiers rangs : dans le royaume de Jésus -Christ la prééminence appartient aux pauvres y qui sont les premiers-nés de FEglise y et ses véritables enfans. Secondement ^ . dans le monde les pauvres sont soumis r(ux riches , et ne semblent nés que pour les servir : au contraire, dans la sainte Eglise , les riches n'y sont admis qu'à condition de servir les pauvres. Troisièmement , dans le monde les grâces et les privilèges sont pour lés puissans et les riches; les pauvres n'y ont de part que par leur appui : au lieu que dans TEglise de Jésus-Christ les gi^âcës et les bénédictions sont pour les pauvres , et les riches n'ont de privilège que par leur moyen. Ainsi cette parole de l'Evangile y que fai choisie pour mon texte , s'accomplit déjà dès la vie présente ; « Les derniers » sont les plumiers, et les premiers sont les derjji niers » : puisque les pauvres, qui sont les derniers dans le monde, sont les premiers dans l'Eglise; puisque les riches, qui s'imaginent que tout leur est dû, et qui foulent aux pieds les pauvres, ne sont dans FEglise que pour les servir; puisque les grâces du nouveau Testament appartiennent de droit aux pauvres ^ et que les riches ne les reçoivent que par
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leurs mains. Vërités certainement importantes y et qui vous doivent apprendre , ô riches du siècle ^ ce que vous devez faire à Fégard 'des pauvres ; c'est-àdire honorer leur condition , soulager leurs nécessités y prendre part à leurs privilèges. Cest ce que je me propose de vous faire entendre avec le secours de la gi^ce.
PREMIER POINT
Le docte et éloquent saint Jean - Chrysostôme , nous propose une belle idée pour connoitre les avantages de la pauvreté sur les richesses. Il nous représente deux villes j çlont Tune ne soit composée que de riches^ Vautre n*ait que des pauvres dans son enceinte ; et il examine ensuite laquelle des deux est la plus puissante. Si nous consultions la plupart des hommes sur cette proposition, je ne doute pas, chrétiens, que les riches ne remportassent : mais le grand saint Chrysostôme conclut pour les pauvres (0 ; et il se fonde sur cette raison, que cette ville de riches auroit beaucoup d'éclat et de pompe, mais qu'elle seroit sans force et sans fondement assuré. L'abondance ennemie du travail, incapable de se contraindre , et par conséquent toujours emportée dans la recherche des voluptés, corromproit tous les esprits , et amolliroit tous les courages par le luxe, par Torgueil, par Foisiveté. Ainsi les arts seroient négligés , la terre peu cultivée , les ouvrages laborieux , par lesquels le genre humain se conserve, entièrement délaissés \ et cette ville pompeuse , sans avoir besoin d'autres ennemis , tomberoit enfin par
(>) De diy. U pattp, Hom. xi , fovi. zv , pa§, 5o5 > 5o6.
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elle-même, ruinée par son opulence. Au contraire, dans Tautre ville où il n'y auroit que des pauvres , la nécessité industrieuse , féconde en inventions , et mère des arts profitables, appliqueroit les esprits par le besoin , les aiguiseroit par l'étude , leur inspii^roit une vigueur mâle par l'exercice de la patience; et n*épai^nant pas les sueurs, elle acheveroit les grands ouvrages, qui exigent nécessairement un grand travail. C'est à peu près ce que nous dit saint Jean-Chrysostôme au sujet de ces deux villes différentes. Il se sert de cette pensée pour adjuger la préférence à la pauvreté.
Maiis à parler des choses véritablement , nous savons que la distinction de ces deux villes n'est qu'une fiction agréable. Les villes , qui sont des corps politiques, demandent^ aussi bien que les naturels , le tempérament et le mélange : tellement que, selon la police humaine , cette ville de pauvres de saint Chrysostôme ne peut subsister qu'en idée. Il n'appartenoit qu'au Sauveur et à la politique du ciel de nous bâtir une ville, qui fût véritablement la ville des pauvres. Cette ville c'est la sainte Eglise : et si vous me demandez , chrétiens , pourquoi je l'appelle la ville des pauvres , je vous en dirai la raison par cette proposition que j'avance : que TEglise dans son premier plan n'a été bâtie que pour les pauvres , et qu'ils sont les véritables citoyens de cette bienheureuse cité, que l'Ecriture a nommée la cité de Dieu. Encore que cette doctrine vous paroisse peut-être extraordinaire , elle ne laisse pas d'être véi itable : et afin de vous en convaincre^ remarques ;S*il vous plait y Messieurs^ qu'
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y a cette différence entre la Synagogue et FEglise ; que Dieu a promis à la Synagogue des bénédictions tempor^eSy au lieu que /comme dit le divin Psalmiste y ce toute la gloire de la sainte Eglise est cachée » et intérieure » : Omnis gloria ejusfiliœ régis ab intus (0. <c Dieu te donne ^ disoit Isaac à son fils Ja- 31 cob (^) y la rosée du ciel et la graisse de la terre ». Cest la bénédiction de la Synagogue. Et qui ne sait que y dans les Ecritures anciennes , Dieu ne promet à ses serviteurs que de prolonger leurs jours j que d'enrichir leurs familles, que de multiplier leurs troupeaux y que de bénir leurs terres et leurs hé* ritages ? Selon ces promesses , Messieurs y il est bien aisé de comprendre que les richesses et Tabondance ëtant le partage de la Synagogue , dans, sa propre institution elle devoit avoir des hommes puissans et des maisons opulentes. Mais il n'en est pas ainsi de l'Eglise* Dans les promesses de l'Evangile , il ne se parle plus des biens temporels , par lesquels l'on attiroit ces grossiers, ou l'on amusoit ces enfans. Jésus-Christ a substitué en leur place les afilictions et les croix ; et par ce merveilleux changement les derniers sont devenus les premiers, et les premiers sont devenus les derniers; parce que les riches, qui étoient les premiers dans la synagogue , n'ont plus aucun rang dans l'Eglise , et que les pauvres et les indigens sont ses véritables citoyens.
Quoique ces différentes conduites de Dieu dans l'ancienne et dans la nouvelle alliance soient fondées sur de grandes raisons, qu'il seroit trop long de rapporter, nous en pouvons dire ce mot en passant :
(0 Ps. xtiT. i5. — (•) Gènes, x^vii. Sq^
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que dans le vieux Testament Dieu se plaisant à se faire voir avec un appareil majestueux , il étoit convenable que la Synagogue son épouse eût des marques de grandeur extérieure : et au contraire que dans le nouveau, dans lequel Dieu a caché toute sa puissance sous une forme servile, TEglise , son corps mystique y devoit être une image de sa bassesse, et porter sur elle la marque de son anéantissement volontaire. Et n'est-ce pas pour cela , mes Frères , que ce même Dieu humilié , a voulant, dit«il, rem- 3» plir sa maison », ut impleatur domus mea (0, ordonne à ses serviteurs de lui aller chercher tous les misérables? Voyez comme il en fait lui-même le dénombrement : « All6z*vous-en , dit-il , dans les » coins des rues , Exi cita , et amenez-moi promp- » tement, qui? les pMiuvres et les infirmes : qui en- » core? les aveugleis et les impotens » : Pauperes ac débiles , cœcos et claudas introduc hue W, Cest de quoi il prétend remplir sa maison : il n'y veut rien voir qui ne soit foible, parce qu'il n'y veut rien voir qui n'y porte son caractère, c'est-à-dire la croix et rinGrmité. Donc l'Eglise de Jésus-Christ est véritablement la ville des pauvres. Les riches , je ne crains point de le dire, en cette qualité de riches, car il faut parler correctement, étant de la suite du monde, étant, pour ainsi dire, marqués à son coin , n'y sont soufferts que par tolérance; et c'est aux pauvres et aux indigens, 'qui portent la marque du Fils de Dieu , qu'il appartient proprement d'y être reçus. C'est pourquoi le divin Psalmiste les appelle c( les pau- » vres de Dieu » : Pauperes tuos (3). Pourquoi les
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pauvres de Dieu? il les nomme aiinsi en esprit y parce que dans la nouvelle alliance ^ lui a plu de les adop* ter avec une prérogative particulière.
' En effet y n'est-ce pas à eux qu a été envoyé le Sauveur 7 « Dieu m'a envoyé y nous dit-'il y pour an«* » noncer TEvangile aux pauvres » : Eyangelizare pauperibus misilmei}). Ensuite n'est-ce pas auxpau-vres qu'il adresse la parole ^ lorsque faisant son pre» mier sermon sur cette montagne mystérieuse, oii fie daignant parler aux riches sinon pour foudroyer leur orgueil y il porte la parole aux pauvres commet à ceux qu'il devoit évangéliser? a O pauvres^ que n VOUS êtes heureux y parce qu'à vous appartient le 3» royaume de Dieu (a) » ! Si donc c'est à eux qu'appartient le ciel y qui est le royaume de Dieu dans l'éternité y c'est à eux aussi qu'appartient l'Eglise ^ qui est le royaume de Dieu dans le temps. Aussi comme c'est à eux qu'elle appartenoit^ ce sont eux qui -y sent entrés les premiers. <c Voyez y disoit le » divin apôtre y qu'il n'y a pas dans l'Eglise plusieurs » sages selon le monde y il n'y a pas plusieurs puis- » sans y il n'y a pas plusieurs nobles ; mais Dieu a » voulu choisir ce qu'il y avoit de plus méprisa*» 3» ble (3) » : d'où il est aisé de conclure que. l'Eglise de Jésus-Christ étoit une assemblée de pauvres. Et dans sa première fondation y si les riches y étoient reçus, dès l'entrée ils se dépouillo ient de leurs biens et les jefoient aux pieds des apôtres, afin de venir à l'Eglise, qui étoit la ville des pauvres, avec le caractère de la pauvreté : tant le Saint-Esprit avoit résolu d'établir dans l'origine du christianisme la
(0 Luc. IV. i8. — C») Ibid. Ti. ao. — (3) /. Cor, i. a6, i8.
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prérogative émiaente des pauvres membres de Je* sus-Chi9St !
Je pourrois encore , mes Frères , établir la préé* minence des pauvres sur d'autres raisons convaincantes ^ par lesquelles vous reconnoitriez qu ils sont les vrais enfans de TEglise, et que c'est pour eux principalement que cette cité spirituelle a été bâtie. Mais il vaut mieux tirer quelque instruction ^ et recueillir quelque fruit de cette doctrine salutaire. Elle nous doit apprendre , Messieurs y à respecter les pauvres et les indigens, comme ceux qui sont nos aînés dans la famille de Jésus-Christ ^ et que son Père céleste a choisis pour être les citoyens de son Eglise; qui, portant ses marques les plus assurées , sont aussi ses membres les plus préciieux. Cest de Tapôtre saint Jacques que j'ai appris cette excellente mo* raie. « Ecoutez, nous dit-il , mes très-chers Frères » ; jiudite^ Fralres mei dilectissimi (0 : sans doute il a dessein de nous proposer quelque chose de bien remarquable. Quelle ame assez endurcie refusera son attention y à laquelle il est excité par Torgane d'qn si grand apôtre ,. qui est honoré dans les saintes Lettres de la qualité glorieuse de frère de notre Seigneur? Mais entendons ce qu'il veut dire; voici ses propres paroles : ce N'est-il pas vrai que Dieu a choisi » les pauvres, afin qu'ils fussent riches dans la foi, i» et les héritiers du royaume qu'il a promis à ceux » qui raiment?Et après cela, poursuit-il, vous osez ft mépriser les pauvres»! Cet apôtre, comme vous voyez , nous veut faire considérer en ce lieu l'éminente dignité des pauvres, et cette prérogative de
CO/«c. II. 5,
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leur vocation que f ai tâché de vous expliquer. Dieu, dit-il y les a choisis spécialement pour être riches selon la foi> et les héritiers de son royaume: n'est-ce pas y mes Frères , ce que j'ai prédié^ qu'ils sont appelés à l'Eglise avec l'honneur et la préférence d'un choix particulier? Et de là que conclurons-nous^ si<non ce qu'a conclu le même saint Jacques , que c'est un aveuglement déplorable que de ne pas honorer les pauvres /^auxquels Dieu même a fait tant d'honr neur par cette grâce de prééminence qu'il leur donne dans son Eglise? Chrétiens/ rendez-leur respect, honorez leur condition.
Saint Paul nous en donne l'exemple. Ecrivant aux Romains d'une aumône qu'il alloit porter aux fidèles de Jérusalem , il leur parle en ces termes : « Je vous conjure , mes Frères y par notre Seigneur » Jésus-Christ et par la charité du Saint-Esprit , » que vous m'aidiez par vos prières auprès de Dieu ; 3» afin que les saints qui sont en Jérusalem agréent » le présent que j'ai à leur faire » : Obsecro vos , Fr aires ^ per Dominum nostnan Jesum Chris tum et per charitatem sancU Spiritâs > ut adjus^etis me in orationibus vestris pro me ad Deum, ut... obsequii tneioblatio accepta fiât in Jérusalem sanctisi^). Qui n'admireroit , chrétiens , comme il traite les pauvres honorablement ! Il ne dit pas l'aumône que j'ai* à leur faire y ni l'assistance que j'ai à leur donner; mais le service que j'ai à leur rendre. Il fait quelque chose de plus, et je vous prie de méditer ce qu^il ajoute : « Priez Dieu, dit- il, mes chers Frères, que » mon service leur soit agréable ». Que veut dii^e le
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saint ftpôtre, et faut-il tant de précautions pour faire agréer une aumône ? Ge qui le fait parler de la sorte y c'est la haute dignité des pauvres On peut donner pour deux moti& ; ou pour gagner Faifection , ou pour soulager la nécessité; ou par un effet d'estime, ou par un sentiment de pitié : Fun est un présent , et Fautre une aumône. Dans Faumône, on croit ordinairement que c'est assez de donner : on apporte plus de soin dans le présent ^ et il y a un certain art innocent de relever le prix de ce que Fon donne', par la manière et les circonstances de Foffrir. C'est en cette dernière façon que saint Paul assiste les pauvres. 11 ne les regarde pas seulement conune des malheureux qu'il faut assister; mais il regarde que dans leur misère ils senties principaux membres de Jésus-Christ et les premiers-nés de FEglise. En cette qualité glorieuse il les considère comme des personnes auxquelles il fait la cour , si je puis parler de la sorte. C'est pourquoi il n'estime pas que ce soit assez que son présent les soulage , mais il sou« haite que son service leur agrée ; et pour obtenir cette grâce y il met toute FEglise en prières. Tant les pauvres sont considérables dans FEglise de Jésus- Christ ^ que saint Paul semble établir sa félicité dans Fhonneur de les servir et dans le bonheur de leur plaire : ut obsequU mei oblatio accepta fiai in Jerursalent sandis.
AJ^esdames y revétez-vous de ces sentimens apostoliques; et dans les soins que vous prenez de cette maison, regaixlez avec respect les pauvres qui la composent. Méditez sérieusement , en la charité de notre Seigneur, que si les honneurs du siècle vous
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mettent au-dessus d'eux, le caractère' de J&us- Christ, qu'ils ont Thonnepr de porter, les élève au^ dessus de vous. Honorez, en les servant, la mystérieuse conduite de la Providence divine, qui leur donne les premiers raiigs dans l'Eglise avec une telle prérogative, que les riches n'y sont reçus que pour les servir.
SECOND POINT
C'est la seconde vérité que je me suis obligé de vous expliquer , et qui suit si évidemment de celle que fai dé^ établie, qu'il ne sera pas nécessaire de m'étendre beaucoup sur la preuve. Et certainement, chrétiens, comme il a déjà été dit, Jésus, qui ne promet dans son Evangile que des afflictions et des croix , n'a pas besoin de riches dans sa sainte Eglise*, et leur faste n'ayant rien de commun avec la profonde humiliation de ce Dieu anéanti jusques à la croix, il est bien aisé déjuger, Messieurs, qu'il ne les recherche pas pour eux-mêmes. Car à quoi lui sont-ils bons dans son royaume ? Quoi ? pour lui ériger des temples superbes , ou poUr orner ses autels d'or et de pierreries? Ne vous persuadez pas qu'il se plaise dans ces omemens : il les reçoit de la main des hommes comme des marques de leur piété, comme dies hommages de leur religion. Mais bien loin d'exiger ces grandes dépenses, ne voyezvous pas au contraire qu'il n'est rien de plus corn-* mun ni de plus bas prix que ce qui est nécessaire à son culte? Il demande seulement de l'eau la plus simple pour régénérer ses enfans : il ne faut qu'un peu de pain et de vin pour consacrer ses mystères , où réside la source de toutes ses grâces. Jamais il
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qu il y a de plus délicat et de plu» tendi*e; lui-même se donne la peine de servir leur table (0. Ainsi, dit l'éloquent Pierre Chrysologue , « Abraham sentant » arriver les pauvres y ne se souvient plus qu'il est 3» maître » ^ et il fait toutes les fonctions d'un serviteur : Abràliam, vùo peregrino , dominum se esse nescivit i?). Mais d'où lui vient cet empressement à servir les pauvres ? C'est que ce père des croyans voyoit déjà en esprit le rang qu'ils dévoient tenir danâ FEglise : il considère déjà Jésus-Christ en eux : il oublie sa dignité dans la vue de celle des pauvres; et il montre aux riches par son exemple l'obligation qu'ils ont de les servir.
Mais quel service leur devons-nous rendre? en quoi sommes-nous tenus de les assister? Vous le voyez déjà y chrétiens, dans l'exemple du patriarche Abraham. Mais l'admirable saint Augustin vous va donner encore sur ce sujet-là une instruction plus particulière. « Le service que vous devec aux nécessi- » levai y c'est de porter avec eux une partie du farïi deau qui les accable (3) n* L'apôtre saint Paul ordonne aux fidèles de « porter les fardeaux les uns Il des autres » : Aller aherius oneraporuue (4). Les pauvres ont leur fardeau , et les lîches aussi ont le leur. Les pauvres ont leur fardeau -y qui ne le sait pas? Quand nous les voyons suer et gémir , pouvonsnous ne pas reconnotti^que tant de misères pressantes sont un fardeau très^pesant, dont leurs épaules sont accablées? Mais encore que les riches marchent à leur aise y et semblent n'avoir rien qui leur pèse ^
(0 Gènes, xyiii. a. — (•) Serm. cxxi. de àiwit. et Lazar. — '}) Senr. CLtiT,n» 9 , tom. y, «9/. 794«— C^^ Gai. ti. a.
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sachez qu'ils ont aussi leur fardieau. Et quel est ce fardeau des riches? chrétiens , le pourrez-vous croii*e ? ce sont leurs propres richesses. Quel est le fardeau des pauvres? c'est le besoin : quel est le fardeau des riches? c*est Fabondance. «Le fardeau des pauvres , n dit saint Augustin ^ c'est de n*avoir pas ce qu'il » faut ; et le fardeau des riches ^ c'est d'avoir plus 9» qu'il ne faut » : Onus paupertatis non habere, diui^ tiarum onus plus quàm opus est habere (0. Quoi donc? est-ce un fardeau incommode que d'avoir trop de biens? Ah! que j'entends de mondains qui désirent un tel fardeau dans le secret de leurs cœurs ! Mais qu'ils ari*étent ces désirs inconsidérés. Si les injustes préjugés du siècle les empêchent de concevoir en ce monde combien l'abondance pèse y quand ils viendront en ce pays, où il nuira d'être trop riches ^ quand ils comparoitront à ce tribunal ^ où il faudra rendre compte non-seuler ment des talens dispensés , mais encore des talens enfouis y et répondre à ce juge inexorable non-seulement de la dépense , mais encore de l'épargne et du ménage; alors , Messieurs, ils reconnottrontque les richesses sont un grand poids , et ils se repentiront vainement de ne s'en être pas déchargés.
Mais n'attendons pas cette heure fatale y et pendant que le temps Le permet , pratiquons ce conseil de saint Paul ; AUer alterius onera porlate : « Por- » tez vos fardeaux les uns les autres ». Riche , portez le fardeau du pauvre , soulagez sa nécessité , aidezle à soutenir les afflictions sous le poids desquelles il gémit : mais sachez qu'en le déchargeant vous tra-
(0 Ubi supra.
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vaillez à votre décharge : lorsque vous lui donnez, vous diminuez son fardeau , et il diminue le vôtre : vous portez le besoin qui le presse; il porte Tabondance qui vous surcharge. Communiquez entre vous mutuellement vos fardeaux , « afin que les charges » deviennent égales» : ut fiât œqualitas^ dit saint Paul (0. Car quelle injustice , mes Frères, que les pauvres portent tout le fardeau, et que tout le poids des misères aille fondre sur leui*s épaules ! S'ils s'en plaignent , et s*ils en murmurent contre la Provi^ dence divine , Seigneur, permettez-moi de le dire , c'est avec quelque couleur de justice : car étant tous pétiis d'une même masse, et ne pouvant pas y avoir grande différence entre de la boue et de la boue , pourquoi verrons-nous d'un côté la joie , la faveur, Taffluence ; et de l'autre la tristesse, et le désespoir, et l'extrême nécessité ; et encore le mépris et la servitude? pourquoi cet homme si fortuné vivroit-il dans une telle abondance, et pourroit-il contenter jusqu'aux désirs les plus inutiles d'une curiosité étudiée ; pendant que ce misérable , homme toutefois aussi bien que lui, ne pourra soutenir sa pauvre famille, ni soulager la faim qui le presse? Dans cette étrange inégalité, pourroit-on justifier la Providence de mal ménager les ti*ésors que Dieu met entre des égaux, si par un autre moyen elle n'avoit pourvu au besoin des pauvres , et remis quelque égalité entrèfles hommes? C'est pour cela, chrétiens, qu'il a établi son Eglise , où il reçoit les riches , mais à condition de servir les pauvres; où il ordonne que l'abondance supplée au défaut, et donne des assigna-
(0//. Cor.Yiiu 14.
tions
tions aux nécessiteux sur le superflu des opulens^ Entrez y mes Frères ^ dans cette pensée : si vous ne portez le fardeau des pauvres , le vôtre vous acca^ blera ; le poids de vos richesses mal dispensées vou^ fera tombei^ dans Fabîme : au lieu que si vouspar-- , lagez avect les pauvres le poids de leur pauvreté , en prenant part à leur misère^ vous mériterez tout enaemble de participer à leurs privilèges*
Troisième point. •
Sahs cette participation des privilèges des pâu-> vreSy il ny a aucun salut pour les nches; et il mé sera abé de vous en convaincre , en insistant toujours aux mêmes principes. Car s*il est vrai , comme je Taî dit y que TEglise est la ville des pauvres, s'ils y tien* nent les premiers rangs , si c*est pour eux principa* lement que cette cité bienheureuse a été bâtie , il est bien aisé de conclure que les privilèges leur appartiennent. Dans tous les royaumes, dans tous les empires , il y a des privilégiés , c'est-à-dire des personnes éminentes qui ont des droits extraordinaii es : et la source de ces privilèges , q est qu'ils touchent de plus près, ou par leur naissance ou par leurs em* plois, à la persontie du prince. Cela est de la majelstè, de l'état et delà grandeur du souverain, que Tèclat qui rejaillit de sa couronne se répande en quelque sorte sur ceux qui l'approchent. Puisque nous apprenons parles saintes Lettres que FEglisé est un royaume si bien ordonné, ne doutez 'pas ^ mes Frères, quelle n'ait aussi ses privilégiés. Et d'où se prendront ces privilèges , sinon de la société avec son prince , c'est-à-dire avec Jésus-Christ? Que
BossuET. xu* « 2
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9*il faut être uni avec le Sauveur, durëtiens, ne ckerchons pas dans les richies les privilèges de la sainte Eglise. La couronne de notre monarque est une cou* ronne d'épines : rédat qui en rejaillit , ce sont les aflUctions et les soufiranoes. Cest dans les pauvres , c^est dans ceux qui souffrent, que réside la majeslë de ce royaume spiritud. Jésus étant lui-même pau* vre et indigent, il étoit de la- bienséance qu'il liât so^été avec ses semblables, et qu'il répandit *ses&* veurs sur ses compagnons de fortune.
Qu'on' ne méprise plus la pauvreté, et qu'on ne la traite plus de roturière. Il est vrai qu'elle étoit de la lie du peuple : mais le roi de gloire l'ayant épousée , il l'a ennoblie par cette alliance , et ensuite il accorde aux pauvres tous les privilèges de son empire. U promet le royaume aux pauvres , la consolauon à ceux qui pleurent , la nourriture à ceux qui ont faim , la joie éternelle à ceux qiu souffrent. Si tous les droits y si toutes les grAces, si tous les privilèges de l'Evangile sont aux pauvres de Jésus- Christ, 6 riches, que vous reste-t-il, et quelle part aurez-vous dans son royaume i*) 7 II ne parle de vous
(*) Le moyen de communiquer, c'est de s'atscder avec eux par la, compassion , acheter leurs privilèges en les assistant, expier la contagion qu'on contracte par les r^ chcsses. Saint Paulin, rapporte des grands du siècle, qui accompagnèrent à Noie sainte Mëlanie : qu'ils croy oient se purifier de la contagion de leurs richesses, s'ils étoient assez heureux pour recueillir avec leurs vétemens précieux qu'ils étendoient sous ses pieds, quelque ordure de ses traces ou de ses habits très-pauvres : Vestimenta sua veUeribus, auro^ arte pretiosdy pedibus ejus substemere-,
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dans son EvangUe que pour foudroyer votre or2;ueil: Vcei voiis dmtibus (0! « Malheur à vous^ riches » ! Qui ne tremUeroit à cette sentence ? qui ne seroit saisi de firayieur ? Contre cette terrible malédiction , voici votre unique espérance. Il e$t vrai , ces privilèges sont donnés aux pauvres; mais vous pouvez les obtenir d'eux ^ et les recevoir de leurs mains : c*est là que le Saint-Esprit vous renvoie pour obtenir les grâces du ciel* Youlea-vous que vos iniquités vous soient pardonnées? « Rachetez-les, dit-il , par au- » mônes » : Peccata tua eleemosjmis redime (^. Demandez-vous à Dieu sa miséricorde? cherchez -la dans les mains des pauvres, en Texerçant envers eux,: Beaii miséricordes {^): ex Heureux ceux qui sont » miséricordieux »• Enfin, voulez -vous entrer au royaume? les portes, dit Jésus-Christ, vous seront ouvertes, pourvu que les pauvres vous introduisent: fc Faites-voua, dit-il, des ami^ qui vous reçoivent a» dans les tabemaiiles éternels (4) ». Ainsi la grâce, la miséricorde, la rémission des péchés, le royaume même est entre leur» mains ; et les riches n*y peuvent entrer , ai les pauvres ne les y reçoivent.
Donc, ô pajuvres, que vous êtes riches! mais, ô riches, que vous êtes pauvres ! Si vous vous tenez à vos propres biens , vous serez privés pour jamais des biens du nouveau Testament ; et il ne vous restera pour votre partage que .ce Fœ terrible de TE van*
pannisque oonterere gestiebant; expiari se à divitiarum contagio judicanies y si quant de viàssimo ejus hahitu oui vesdgioso¥xiem coUigeremerereniur. E^ist. xxix adSever.
(0 Luc. VI. a4* — C*) ^««« IV. 24* •" W BfatL v. 7. — (4) Luc. XVI. 9.
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gnitéy elles se tiennent honorëés de les servir; parce qu'elles sont chrétieùties, elles se croient obliges de les assister.; parce qu^elles savent le poids des richesses mal employées, elles se déchargent entre leurs mains d'une partie de leur fardeau , et en répandant les biens temporels , elles viennent recevoir en échange les grâces spirituelles.
%aw»«««M««A««
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V SERMON
FOUR LE DIMANCHE
DE LA QUINQUAGÉSIME.
Pi^occapalîoii d« Fesprit, dépraintion 4e la yolonté-, causa dt raveuglement des hommes sur la passion du Sauveur. Dispnniu'gnf essentielles pour connoltre les choses de Dieu. Souffrances , combien nécessaires à une vie chrétienne : dans quels sentimens il {aut les recevoir et les supporter.
Ipsi nihil horiun intellexerunt , et erat verbum istad absconditum ab dis , et uon intelligebant quae dice- - bantur.
ZéCs apôtres ne comprirent rien dmns tout ce discours que le Fils de Dieu leur fit de sa passion, et ces choses leur étoienl cachées , et ils n'entendirent point ce quil leur disoit. Luc. XVIII. 34.
L'histoire sacrée de FEvangile nous représente les saints apôtres en trois états différens depuis leur vocation. EUle nous les représente premièrement dans une grande ignorance des célestes vérités ; ensuite nous les voyons dans une incrédulité manifeste ; enfin ils nous sont montrés pleins de lumières et de connoissanceSy et tellement éclairés quils éclairent eux-mêmes tout le monde. Lorsque Jésus- Christ
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étoit avec eux , leur entendement grossier ne pën^troit pas les mystères. Quand il se retira du monde ^ le scandale de la croix les troubla de sorte qu'ils en perdirent la foL Enfin quand le Saint - Esprit fut descendu y leur foi fut établie immuablement, et toutes les ténèbres qui enveloppoient leurs esprits ^ furent dissipées. Ne nous persuadons pas que ces divers changeinens nous aoient inutiles : tout se fait ici pour notre salut. Les saints Pères nous ont appris que non-seulement ces hommes choisis de Dieu nous ont instruits par leur sainte et salutaire doctrine; mai3 encore qu'ils nous ont appuyés par leurs doutes y qu'ils ont affermi notre foi par leur incpé* dulité; et je puis bien ajouter quils nous ont aussi enseignés par leur ignorance. C'est pour cela , chrétiens ^ que la voyant si bien marquée dans les paroles de notre Evangile que j'ai récitées , j'ai cru que je devois m'appl.iquer à vous proposer aujourd'hui les instructions admirables que le Saint-Esprit veut que nous tirions de l'ignorance où étoient nos inaîtres*; lorsque se laissant encore guider par leurs sens y ils entendoient si peu les secrets de la sagesse éternelle. Mais comme c'est un ouvrage divin de faire sortir la lumière du sein des ténèbres, et que c'esit par un tel ouvrage que Dieu a commencé la création de l'univers, Durit de tenebris lumen splen^ descere (0; avant que de nous engager dans une semblable entreprise, appelons à notre secours sa toute-puissance , et demandons-lui tous ensemble la grâce de son Saint-Esprit par l'intercession dé \à,
(>) //. Cor. IV. 6.
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bienheureuse Vierge ^ en lui disant avec Fange : Aye^ Maria.
QuÀHD Jésus-Christ propose aux peuples avec des par<4f^^ sublimes les impénétrables secrets quil a vui^'^dans le sein de son Père ; quand il enveloppe yâans des paraboles les mystères du royaume de Dieu ^ ' afin , comme il dit lui-i^éme , que les hommes ingrats et superbes « en voyant ne voient point , et en écou-* » tant n'entendent point (0 » ; on ne doit pas s'étonner beaucoup , chrétiens, si Içs apôtres ne com.prennent point ces mystérieux discours. Mais qu'ils n'aient pu concevoir les choses que le Fils de Dieu leur dit aujourd'hui en termes si claii*s y )e vous con-^ fesse y mes Frères , que j'en suis surpris. En eflfet, écoutez, je vous prie, de quelle sorte il leur parle dans notre Evangile. « Nous montons ,. leur dit-il , » en Jérusalem; et toutes les choses que les pro- » phètes ont écrites du Fils de l'homme y seront ])icn- » tôt accomplies : car il sera livré aux gentils y il sera » moqué y flagellé , on lui crachera au .visage; et » après l'avoir fouetté, ils le feront mourir, et il a» ressuscitera le troisième jour W ». Je vous de-r mande y Messieurs, en quelle partie de ce discours vous trouvez de l'obscurité: au contraire ne paroît-il pas.quetout y est fort intelligible? Il spécifie tout fort distinctement; et il ne s'étoit. pas énoncé en termes plus clairs , quand les apôtres lui dirent en un autre endroit: «Maître, vous nous parlez à » cette heure tout ouvertement, et vous n'usez d'au- » cune figure ni parole » : Ecce nunc palàm laque-^
(») Marc, IV. i a. — (•) Luc\f\u. 3 r , Sa , 33.
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ris , et proi^erbium nuUum dicis (0. Et toutefois ad* mirez que Jésus ayant dit ces cLoses sans aucuue ambiguitéy saint Luc remarque aussitôt qu'ils ne comprirent rien en tout son discours : et comme si c étoit peu de lavoir observé une seule fois, il continue en disant : « Cette parole leur étoit cachée » : et enfin il ajoute encore ; « et ils n*entendoient pas » ce qu*il leur disoit ».
Certainement ce n'est pas en vain que Tévangé* liste insiste si fort sur cette ignorance des apôtres : il veut que nous entendions , par ces fréquentes répétitions, combien étoient épais les nuages qui enveloppoient leurs esprits ; et tout ensemble il nous avertit qu'il ne faut point passer ici légèrement, mais nous arrêter avec attention , et sérieusement réfléchir sur une telle ignorance. Or , mes Frères ^ pour me conformer à Tintention de Fauteur sacré et à celle du Saint-Esprit , j'ai dessein de vous proposer les réflexions que j'ai faites. Ce que je découvre d'abord y c'est qu'il ne suffit pas que. le soleil luise y et que }es flambeaux soient allumés , si la vue est mal disposée, et que la clarté se présente en vain y lorsque les yeux sont malades. Mais quel étoit cet aveuglement qui empéchoit les apôtres d'entendre des paroles si manifestes ^ et de voir, pour ainsi dire y dans un si grand jour 7 C'est ce quil nous faut rechercher; et c'est là qu'en trouvant la cause qui offusque leur intelligence y nous connottrons les empéchemens qui obscurcissent aussi si souvent la nôtre. Pour pénétrer ce secret , conférons un autre passage avec celui-ci : c'est une excellente méthode
(') Joan, XYi, 39.
6U& L^VTILITÉ DES SOUFFRANCES. 27
pour entendre les Ecritnres; je ni*en servirai en ce lieu y et saint Luc nous expliquera les sentimens de saint Luc.
Après qu'il a rapporté dans son neuvième chapitre ^ un discours du Sauveur des âmes sur le sujet de sa passion et de sa mort, semblable à celui qu'il tient dans FEvangile de ce jour j il remarque pareillement que les apôtres n'y comprirent rien tfc Et les disciples, dit-il, n'entendirent point cette i> parole, et elle étoit comme voilée devant eux, en » sorte qu'ils n'en sentoient pas la force ; et ils craii> gnoient de l'interroger sur cette parole » : Jlt iUi ignorabant iperbum istud, et erat velatum ante eos, ut non sentirent iUud : et timebant eum interrogare de hoc ^erbo (0. Cette ignorance les tient quand Jésus leur parle de sa passion. Je vois, si je ne me trompe, les deux causes de l'aveuglement. Si les apôtres n'entendent pas les paroles très-évidentes du Sauveur Jésus, c'est que non-seulement leur esprit^ mais encore leur volonté est mal disposée. Premièrement ils n'entendent pas , parce qu'ils ont l'esprit occupé par d'autres pensées, et obscurci par les préjugés qui naissent des sens ; et voilà ce voile qui est devant eux , et les empêche de voir. Et erat velatum ante eos. Secondement ils n'entendent pas , parce qu'ils refusent de chercher Téclaircissement nécessaire; ils craignent d'être éclaircis; et ils ne découvrent pas la lumière, à cause qu'ils détournent les yeux délibérément, ce Ils appréhendoient , dit » l'Evangéliste, de l'interroger sur cette parole » : Et timebant eum interrogare de hoc verbo. Voilà
\})Luc, iz. 45.
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donc les deux grands obstacles qui nous empêchent d entendre les paroles de Jésus-Christ : obstacle de la part de Tcntendement, qui prévenu de ses pensées, et couvert de ses préjugés comme d'un voile ténébreux, ne peut pénétrera travers ce voile qui lui couvre les vérit« s évangéliques, ni le percer par ses regards : obstacle de la part de la volonté , qui fuit.réclaircissement et ne veut pas être instruite. Telles sont les causes profondes de Taveuglement des mortels sur la passion du Sauveur. L'esprit préoccupé ne peut recevoir la lumière ; la volonté dépravée Tévite et la craint. O Jésus ! dans quelque évidence que vous exposiez le mystère de vos souffrances, les hommes n*entendront jamais; et notre aveuglement sera sans remède, si nous ne déracinons ces deux maux extrêmes qui nous empêchent de voir ; la préoccupation dans Tesprit , et une crainte secrète dans la volonté qui nous fait appréhender la lumière. Cest aussi ce que j'entreprends,, avec le secours de la grâce, dans les deux parties de mon discours.
PREMIER POINT
Saimt Thomas voulant nous décrire ce que c est qu'un bon entendement, et quel est l'homme .bien sensé, dit que c'est celui dont l'esprit est disposé comme une glace nette et bien unie, « où les choses » s'impriment telles qu'elles sont , sans que les cou- » leurs s'altèrent , ou que les traits se courbent et se V défigurent » : In quo objecta non distorla , sed simplici inluitu recta videntur (0. Qu'il y a pea
(0 IL Q. Quœst. Li art. 3.
SUIV L*t;TILlTÉ DES SOUFFK AKTCES. 2i)
d'entendemens qui soient disposés de cette sorte ! que cette glace est inégale et mal polie ! que ce mincir est souvent terni , et que rarement il arrive que les objets y paroissent en leur naturel ! Mais il n'est pas encore temps de nous plaindre de nos erreurs : il en faut rechercher les causes ; et tous les sages sont d'accord que Tune des plus générales^ ce sont nos préventions y nos vains préjugés ^ no^ opinions anticipées.
Le même saint Thomas remarque qu il ^ a un certain mouvement dans nos esprits qui s'appelle précipitation ; et je vous prie , Messieurs , de le bien entendre. Ce grand homme ^v pour nous le rendre sensible y nous l'explique par la ressemblance des mouVemens corporels (0. Il y a beaucoup de différence entre un homme qui descend y et un homme qui se précipite. Celui qui descend , dit-il , marche posément et avec ordre , et s'appuie sur tous les degrés : mais celui qui se précipite , se jette comme à l'aveugle par un mouvement rapide et impétueux , et semble vouloir atteindre les extrémités sans passer par le milieu. Appliquons ceci, avec saint Thomas ^ aux mouvemens de l'esprit. La raison , poursuit ce grand homme ^ doit s'avancer avec ordre , et marcher, aller considérément d'une chose à l'auti^e; si bien qu'elle a comme ses degrés par où il faut qu'elle passe avant que d'asseoir son jugement ; mais l'esprit ne s'en donne pas toujours le loisir ; car il a je ne sais quoi de vif qui fait qu'il se hâte toujoui^s et se précipite. 11 aime mieux juger que d'examiner les raisons y parce que la décision lui plaît et que l'exa-
iO //. a. Quœsf, un, art. 3.
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men le travaiUe.* Comme donc son mouvement esl fort vif et sa vitesse incroyable , comme il n'est rien de plus malaisé que de fixer la mobilité et de contenir ce feu des esprits , il s'avance témérairement, il juge avant que de connottre : il n'attend pas que les choses se découvrent et se représentent comme d'elles-mêmes > mais il prend des impressions qui ne naissent pas des objets , et trop subtil ouvrier il se forme lui-même de fausses images. C'est ce qui s'ap> pelle yécipitation ; et c'est la source féconde de tous les £aiuz préjugés qui obscurcissent notre intelligence.
En efièty Messieurs , ces préventions et ces opinions anticipées sont autant de nuages devant l'es-» prit^ et autant de taches sur ce beau miroir , qui empêchent que la vérité n'y soit imprimée. Vous sollicitez un juge , vous vous excusez envers un maître , vous voulez instruire un égal ; vous le trouvez prévenu : ô le grand et inutile travail ! 6 que vos paroles sont foibles, et que vous vous consumez par un vain effort! L'esprit est engagé et a jMis sa forme; les idées qui sont d^à au dedans repoussent tout ce qui vient du dehors : Et conversum est re* trorsum judicium, etjustitia longh stetit; quia cor^ mit in plaied 'veritas , et œçuitas non potuit ûf ' gredi (0 : « Le jugement s'est retiré de nous^ et la D justice s'est tenue éloignée; parce que la vérité a » été renversée dans les places publiques , et que » l'équité n'y a trouvé aucune entrée j». La vérité se présente, on ne la voit plus, on ne l'entend plus. Combien de fois on ferme l'oreflle aux plaintes des .
(0 Isai, LIS. i4-
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innocens ! Ah ! mes Frères y donnons-nous garde de cette dangereuse précipitatioa. Laissons agir les raisons, laissons faire les choses; c'est-à-dire recevons les impressions que la vérité fera sur notre esprit ; mais n'en prenons point de nous^némes. Apprenons à an*éter cette mobilité inquiète ; car ensuite y pour Tordinaire , on ne revient plus : et comme si notre entendement avoit fait son effort , îl semble n*avoir plus d'activité que pour suivre l'impression qu'il s'est donnée à lui-même , et s'engager dans la route qu'il a commencée ; car ces pernicieuses préoccupations nous troublent tellement la vue y que « la » lumière de nos yeux n'est plus avec nous » ; Lumen oculorum meorum et ipsum non est mecum (0; et nous enchantent de sorte , si vous me permettez de parler ainsi , que nous ne sommes capables de voir ni les objets qui se présentent, ni même ce voile obscur qu'elles nous mettent subtilement devant les yeux.
Considérez les apôtres : vous avez ouï les paroles par lesquelles le Fils de Dieu leur explique les opprobres de sa passion et l'ignominie de sa mort prochaine; et vous avez reconnu qu'il n'y a rien ni de pi us clair ni déplus formel. Toutefois vous le voyez : ils sont tellement occupés de la fausse imagination des grandeurs mondaines, car c'est là ce qui les tient arrêtés, du règne temporel du Messie, de son trône, de ses triomphes, qu'ils se figurent semblables à ceux que le monde admire, qu'ils ne peuvent comprendre ses discours. Et remarquez, chrétiens, qu'ils a voient d^à entendu que Jésus étoit le Fils de Dieu. Saint
(>) Ps. XZZTll. 10.
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Pierre Tavoit confessé , lorsqu'il avoit rendu au nom de tous ce témoignage admirable que la chair et le sang ne lui avoient point révélé; témoignage qui changea Simon en Pierre , et le fit véritablement fils de la colombe et le fondement de TElglise : <c Vous êtes le Christ Fils du Dieu vivant (0 »é Mais aussitôt qu'il commence à parler des traitemeu inhumains que lui feront les anciens du peuple et les Scribes, et de sa croix ; non-seulement ils n^eùtendent plus, mais encore ils le contredisent de toute leur force, jusqu'à s'en faire appeler Satan* « A Dieu » ne plaise y Seigneur , disent-ils; cela ne vousani- » Vera pas » : AbsU à te. Domine, non erit tibi hoc W ! ce Allez y Satan , dit Jésus à Pierre , vous m'êtes un M scandale, pai*ce que vos sentimens ne sont pas se- » Ion Dieu , mais selon les hommes » . Etrange effet de la prévention ! les apôtres se sont élevés au-des< sus du ciel et de toute la nature pour contempler Jésus-Christ dans le sein de son Père céleste , et découvrir le secret de sa génération éternelle; et ils ne peuvent entendre le sacré mystère de ses humiliations. Et toutefois y chrétiens , n'est - il pas bien plus difficile de croire qu'un homme soit le Fils de Dieu , que de croire qu'un homme soit exposé aux accidens communs de l'humanité 7 Le chemin u'est-il pas de beaucoup plus long et la chute bien plus étrange du ciel eu la terre , du sein du Père céleste dans celui d'une créature mortelle , que de là à la mort et au sépulcre? Et néanmoins les apôtres ont bien entendu cette première démarche, et ils ne peuvent entendre que leur maître fasse la se^
CO Matt. xvr. i6. — C») Ibid. aa, aS.
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8ua l'utilité des souffrances. 33 conde ; ils ne peuvent s'imaginer ni qu'il souffre nt qu'il meure. J'ai même remarqué que la résurrec^ tion choque leur esprit y parce que pour ressusciter il faut mourir ; et ils ne conçoivent pas que le Sauveur se rabaisse jusque-là :*tant ils s'étoient mis dans l'esprit que tout devoit être- grand et magnifique dans le Fils de Dieu ! tant ils s'étoient rempli l'imagination-des opinions judaïques touchant le règne pompeux de leur Messie ! C'est pourquoi , dans quelque évidence que Jésus-Christ leur puisse parler de sa croix et de ses souffrances , ils ne peuvent rien comprendre dans ses paroles ; « et leur premier préjugé » est un voile qui les empêche, d'en sentir la force » : JEt erat velatum anie eos, ut non sentirent illudi^). Que si vous me demandez d'où naissoit dans les saints apôtres une si violente préoccupation , je vous le dirai y Messieurs , en peu de paroles : c'est qu'ils vouloient juger des desseins de Dieu selon la mesure du sens humain. Je l'ai déjà dit , Messieurs , que ce qui est cause que nous jugeons mal , c'est que nous jugeons précipitamment y et que notre esprit trop prompt se laisse emporter, penche d'un côté ou d'un autre avant que de bien entendre ; parce que si notre esprit évitoit cette précipitation , il aimeroit mieux s'arrêter et demeurer en suspens , que de prendre mal son parti. Mais il faut encore ajouter qu'à l'égard des choses divines , quelque soin que nous apportions à les pénétrer , et avec quelque considération que nous balancions , pour ainsi dire, notre jugement , nous sommes toujours téméraires et précipités^ lorsque nous espérons connoitre ou
(s) Lue. tz. 4^ •
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que nous osons juger par nous-mêmes. Pour connoitre les choses de Dieu y il faut que Dieu nous enseigne y et forme lui-même notre jugement : Et erunt omnes docibUes Deiy... doctià Dominai^): ce Et ils » seront tous enseignés de Dieu , instruits du Sei- » gneur». Car il est tellement au-dessus de nous, que tout ce que nous en pouvons penser de nousmêmes^ nous est un obstacle invincible. pour entendre ce qu il est. C'est pourquoi ce sublime théologien y dont saint Denis aréopagite ne désavoueroit jamais la doctrine ni les sentimens , dans ce traité admirable qu'il a composé de la théologie mystiquey dit que nous ne sommes capables d'entendre Dieu, que par une entière cessation de toute notre intelligence : naumç rinç yveâffruç ovcvcpyr^ffbe W, Il faut entendre, mes Frères, que tout l'effort que nous faisons de nous-mêmes pour connoître Dieu , ce premier Etre, toute notre activité et notre pénétration naturelle ne sert qu'à obscurcir et confondre notre intelligence; nous ne faisons que tournoyer. Il ne suffit pas de nous élever au-dessus des sens avec Moïse sur la montagne dans la plus haute partie de l'esprit; il faut imposer silence à nos pensées , à nos discours et à notre raison, et entrer avec Moïse dans la nuée, c'est<-à-dire dans les saintes ténèbres de la foi, pour connoître Dieu et ses vérités. Que s'il est si fort audessus de nous, ne s'ensuit-il pas aussi qu'il ne pense pas comme nous, qu'il ne résout pas comme nous? mais plutôt, comme il dit lui-même par son prophète Isaïe : « Mes pensées ne sont pas vos pensées, » et mes voies ne sont pas vos voies; car autant que
(0 Joan, VI. 4^. Isai, uv. i3. — C») De mjrsL TheoL cap, i.
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n le del est élevé par-dessus la terre y autant sont » élevés mes conseils au-dessus de vos conseils ^ et » mes vçies au-dessus de vos voies (0 >».
Et il ne faut pas distinguer ici les grossiers d'avec les subtils; car la plus haute subtilité de l'esprit humain f qu'est-ce autre chose devant Dieu qu'une misérable ignorance? C'est pourquoi il parle ainsi dans son Ecriture : « Où sont les sages 7 où sont n les savans, où sont les docteurs? n'est- ce pas md » qui ai confondu toute la sagesse du siècle (^) » Et ailleurs-: Qui dot secretorum scrutatores çuas non sint, ac judices terrœ velut inane fecit (3) « C'est lui qui anéantit ceux qui se mêlent de pé* j) nétrer les secrets , et réduit à rien les pensées de » ceux qui entreprennent de juger de toutes choses ».
Et en effet , écoutons ce que dit le Fils de Dieu dans notre Evangile : a Nous allons à Jérusalem ^ » et ce qui est écrit du Fils de l'homme sera accom- » pli » : quoi? les prophéties de son règne? nullement. « Il sera livré entre les mains des gentils , et » il sera moqué, flagellé, attaché à un bois inf&me »• O Dieu! quel est ce mystère? Appelons ici pour un moment notre sens humain , et voyons si nous em pouvons espérer quelque secours. Seigneur, que nous dites-vous? vous êtes notre Dieu, notre Rédempteur; vous êtes venu pour nous délivrer de la main de nos ennemis et régner sur nous éternellement : pourquoi donc tant d'opprobres, tant d'ignominies?Oprofondeur des conseils de Dieu , et hauteur impénétrable de ses pensées I Jésus-Christ se fait admirer par 6a doctrine céleste ; on admire l'autorité avec la-
(0 UàL. LT. 8, g. -• (*) /. Cor. i. ao. — (') /«. ZL. aS.
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quelle il enseigpe. Ceux qui venoient pour le pirendre et se saisir de sa persouae sont pris euk-mémes , et comme arrêtés intérieurement par la force de ses discours y ils s'éciiènt , ravis et hors d*eux->mémes : « Jamais homme n'a parlé comme celui-là » : Nufi"- ^uam sic locutUs est homcsicut hic homo (0. Jésus- Christ étonne le monde par ses miracles , il éclaire les aveugles-nây il fait marcher les paralytiques^ il délivre les possédés , il ressuscite les morts : ce tt*est pas là qu'il nous sauve. Jésus- Christ est livré à ses ennemis^ et se laisse écraser comme un ver de terre : c'est là qu'il devient notre Rédempteur. O Dieu ! qui le pourroit croire 7 II ne nous rachète pas en se montrant Dieu ; il nous rachète en se rabaissant au-desious des hommes : il, ne nous rachète pas en faisant des miracles incompréhensibles; il nous rachète en souiTrant des indignités inouies. C est pour cela que nous [voyons] dans son Evangile ^ que pendant que tout le peuple étoit étonné d'un miracle qu*il venoit de faire y Omnibus mirantHus in omnibus çuœjaciekat, il parle ainsi à^es disciples : « Mettez vous au^n très ces paroles dans vos cœurs : le Fils de Fhomme 9 sera livré entre les mains des hommes » : Ponite *vos in cordibus vestris sermones istos : Filius enimho^ minisjuturumest ut tradatur in manus hominumi^). De même que s'il eût dit : Cette nation infidèle s'attache seulement à mes miracles; mais vous, qui êtes mes disciples , je veux que vous vous attachiez à mes souffrances : ne regardez pas tant les maux que je guéris dans les autres ^ que ceux que j'endu-
(0 Joan, TU. 46. •-* (*) Lue. ix. 44*
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rerai moirménie pour votre salut. Sachez que j'opé* rerai votre salut ^ non en guérissant dans les autres les maux corporels , mais en les souf&ant moi* même : « Mettez ceci dans vos cœurs m. Voyez qu*il parle de sa passion comme d*une chose incompréhensible, à laquelle. Tesprit répugne ^ et qu*on a peine à y faire entrer quand il est préoccupé des pensées du monde.
En effet ^ que voient les yeux de la chair dans la passion de Jésus? que voient-ils, Messieurs , autre chose que des témoins subornés , des juges corrompus, des soldats insolens , une populace irritée, et un innocent accablé par le concours de ses envieux , €< et rangé avec les méchans ni Et cum iniquis reputatus e^t (0. Mais faisons taire la raison humaine ; entrons dans les voies de Dieu sous la conduite de DilB même. Ces plaies sont notre santé; cette croix c*est notre autel ; cette couronne d'épines nous assure la couronne de gloire ; ce sang répandu est notre baptême; ce visage défiguré et ce corps déchiré inhumainement par les coups de fouet nous promettent Timmortalité. « O merveille ! s'écrie ici le » philosophe martyr, ^e veux dire saint Justin (^), » ô échange incompréhensible et surprenant arti- » fice de la sagesse de Dieu ! Dieu frappe son Fils i> innocent pour Tamour des hommes coupables, » et pardonne aux hommes coupables pour Tamoui* » de son Fils innocent : un seul est frappé, et tous » sont délivrés; le juste est déshonoré, et les cou- » pables en même temps remis en honneur : Tinno-
(0 Is. LUI. 13' Marc. zv. 28. — M EpUt* ad DiogneU n. 9^ pag. 338.
38 SUE l'utilité des souffeàhces* » cent subit ce qu'il ne doit pas , et il acquitte tous n les pécheurs de ce qo*iIs doivent. Car qu'est-ce » qui pouvoit couvrir nos péchés , si ce n*étoit sa » justice? comment peut être mieux expiée la rebel- » lion des serviteurs que par Tobéissauce du Fils 7 » L'iniquité de plusieurs est cachée dans un seul » juste, et la justice d'un seul fait que plusieurs sont » justifiés ». C'est ce que dit saint Justin , c'est ce qu'il a appris de l'apAtre. Voilà , mes Frères , ce grand conseil de la sagesse de Dieu , conseil profond y conseil inconnu aux plus hautes puissances du ciel , que le Père , dit saint Justin y n'avoit communiqué qu'à son Fils, et à l'Esprit étemel qui procède de l'un et de l'autre : conseil qui s'est découvert dans les derniers temps, et qui a fait, dit l'apôtre (0^ que ir la sagesse de Dieu a été manifestée par l'élise » aux célestes intelligences » : conseil dont limaison ne se doutoit pas , et qui ne pouvoit monter dans le cœur de Fhomme ; mais que ceux - là ont appris qui savent renoncer à leur propre sens.
Apportons à Dieu un esprit dompté; abaissons nos entendemens; portons avec joie le joug de la foi , aimons ses saintes ténèbres; adorons Dieu humblement dans cette vénérable obscurité ; ne recherchions pas curieusement , mais adorons avec req>ect les choses divines. « Celui-là est savant , qui ne sait )» pas seulement où il faut s*avancer , mais où il faut )» s'arrêter v^) » : comme, dans un fleuve, celui-là le connott qui sait oà est le gué et où les abîmes sont impénArables. « La foi est le chemin à Fintel-
W /oh. «mi. XI» |N^. 71 1.
SUR l'utilité des souffrahces. 39 » ligence » : Si non inlellexisti , crede ; intellectus enim merces esifidei (0. Quel sacrifice d'arrêter son esprit ! Si nous présentons à Dieu un esprit vide de ses pensées propres^ Dieu le remplira de ses lumières. « C'est une grande science de s'unir à celui qui sait » tout )• : Magna scientîa est scienti conjungiW. Ne permettODS pas à nos sens de mêler ici leurs images, ni à notre esprit ses vues , ni à notre jugement ses décisions. « Que la foi seule décide toutes les ques- » tions » : Quœstiones omnes una Jides sohat S'il s'élève des doutes, écoutons les paroles de Jésus- Christ : car , comme dit le saint martyr que je vous ai déjà tant cité (?) , « Dieu a répandu dans les pa- » rôles de son Fils je ne sais quoi de terrible et de » vénérable , qui a la force d'abaisser les esprits et » de captiver les entendemens ». Ne combattez pas les doutes par des raisons , ni par dés disputes : combattez-les, mais par des œuvres; modérez vos passions ; fuyez vos plaisirs corrompus ; réprimez vos emportemens. Que prétend le malin , quand il jette dans vos esprits des doutes subtils? arrêter le progrès de vos bonnes œuvres, vous faire marcher incertains entre Jésus -Christ' et le monde. Quand dans un corps défaillant , vous avez peine à espérer l'immortalité , vous ne savez [ ce que c'est que ] la vie future ; vous flottez incertains entre les sens. Prenez une voie contraire pour réfuter tous les doutes et toutes les tentations qui combattent en vous l'Evangile; la pratique de l'Evangile : [mettez]
(s) S.Aug, tract,xx\x inJoan. n. 6, tom, m j part. 11, col. Si 5. — (») «y. j4ug, in Ps. xxxvi , Serm. 11 , n. 2 , tom. iv , coL 266. — ('} JExposiU reeL Confess, inL Oper, S» Jiut. pag. 43a.
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la foi à couvert par les œuvres : votre esprit refuse de franchir ce pas ^ semblable à un cheval indompté ; poussez-le avec plus de force; ne lui permettez pas de se relâcher. L*ennemi afFoiblit la créance pour que la volonté se ralentisse : engagez si fortement la volonté y qu'elle fortifie la créance. Mais vous entendrez mieux cette vérité dans ma seconde partie.
SECOND POINT
Cétoit la coutume des apôtres ^ après que le Fils de Dieu avoit enseigné quelque grand mystère y ou proposé au peuple quelque parabole ^ de Finterroger en particulier sur les choses qu'ils n'avoicnt pas entendues; et ils lui disoient ordinairement : Maître, expliquez-nous ce discours. Ce n'est donc pas sans mystère que saint Luc a remarqué si expressément que Jésus leur ayant parlé de sa passion, non-seulement ils ne comprirent pas ses paroles , mais encore « ils appréhendoient de l'interroger, et de lui y> en demander Tintelligence » : £t timebani eum interrogare de verbo hoc (0. Par où vous voyez manifestement qu'une des causes de leur ignorance , c'est qu'ils fuy oient la lumière, et ne vouloient entendre en aucune sorte ce que Jésus leur disoit de ses humiliations. D'où leur vient ce sentiment inusité, et pourquoi est-ce que leur curiosité languit en ce point? Les interprètes remarquent que Tamour tendre et sensible qu'ils avoient pour le Fils de Dieu , faisoit qu'entendant parler de sa croix et de ses soufirances, ils détournoient les oreilles, et ne
(0 léuc IX. 45.
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pouvoient consentir à de telles indignités. Taccorde cette véritë ; mais j*ai appris des saints Pères et des Ecritures divines quelque chose de plus profond.
Je dis donc qu'ilis comprenoient qu ils auroient leur part aux travaux et à Fignominie de leur Maitre; si bien que , lorsqu'il parloit de sa passion et de sa mort f ils voyoient assez clairement à quoi il les engageoit. Il les avoit appelés pour le suivre et l'accompagner; et ils ne doutoient nullement qu'ils ne dussent participer à tous les états de sa vie. C'est pourquoi j'ai observé dans son Evangile qu'ils avoient une grande pente et beaucoup de fkcilité à reconnoitre ses grandeui^ ; parce qu'ils se laissoient flatter à une douce espérance d'entrer en société de sa gloire. Que les hommes croient facilement ce qui favorise leurs inclinations , et ce qui (latte leur espérance ! Ils entendoient parler avec joie; de son règne y de ses victoires , de son auguste souveraineté, et même de sa divinité. Nous ne lisons pa^^ si je ne me trompe , qu'ils eussent peine à recevoir ces*magnifiques vérités ; et il leur fâchoit seulement qu'il ne déclaroit pas assez tôt sa toute-puissance. Il n'y a que les mystères de sa passion qu'ils ne veulent pas comprendre, de peur d'être enveloppés dans les disgrâces de leur maître : aussi comme ils avoient vu en plusieurs rencontres la haine furieuse et envenimée qu'avoient contre lui les principaux de Jérusalem y quand ils virent qu'il y alloit, ils furent saisis d'étonnement : et saint Marc a observé « qu'ils » le suivoient en tremblant » : Et sequentes timebant{^). Et quapd il se déclara sur les maux qu'il
(0 àîarc. x« 3a.
yl!.
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alloit souffrir y vous avez dëjà vu, mes Frères^ corn* bien ils appréhendoient œs paroles. En effet saint Matthieu remarque que ce fut aussitôt après qu'il eut achevé ce qu'il leur avoit dit de sa passion , que les deux enfans de Zébédée ^ comme pour changer de discours et dissiper ces idées funèbres ^ s'approchèrent pour lui demander les premières places de son royaume (0 : tant il est vrai qu'ils ne vouloient croire que les grandeurs de leur maître pour j avoir part avec lui, et refusoient d'entendre parler de ses peines , par la crainte d'être appelés à cette société.
Mais j'ai pris garde au contraire, en lisant les saintes paroles de Jésus-Christ notre Seigneur , que c'est dans le même temps qu'il déclare le plus ses grandeurs divines , qu'il appuie aussi le plus fortement sur ses humiliations. Quand ces deux disciples inconsidérés lui demandent les places d'honneur au* tour de son trône , il leur présente le calice de sa passion (^). A.u jour de sa glorieuse transfiguration, il s'entretient avec Moïse et avec Elie de la fin tragique qu'il devoit faire en Jérusalem; et vous verrez en saint Matthieu, que ce fut dans le temps précis qu'ils reconnurent sa divinité, qu'il s'attacha plus que jamais à les instruire des cruautés inouies qu'il devoit endurer à Jérusalem par la malice de ses en*vieux (3). Tout cela se fait-il en vain? et au contraire ne voye«-vous pas que le Sauveur veut faire entendre aux apôtres, et non-seulement à eux, mais encore à nous , à nous qui avons été" baptisés en sa croix et en sa mort, qu'il n'y a point d'espérance d'avoir
(») Mou. XX. ao. — {^)IUd. aa. — C) Luc. ix. 3i. 3£att. xvi. ai.
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part à ses grandeurs , si nous n'entrons généreuse-^ ment dans la société de ses souffrances 7
La voilà ^ Messieurs , cette parole que les apôtres n'entendoient pas, et quila ne vouloient pas entendre : c'est qu'il faut souffrir y c'est qu'il faut mourir, c'est qu'il faut être crucifié avec Jésus-Christ. O qu'ils lont entendue depuis , lorsqu'ils s'estimoient si heureux d'être maltraités pour son nom ! Mais nous, mes Frères, l'entendons - nous , cette parole fondamentale du christianisme ? Chrétiens , enfans de la croix et des plaies de Jésus-Christ , qui n'approchez jamais de sa sainte table sans communiquer à sa mort et à ses blessures; songez-vous qu'il n'y a point de salut pour vous , si vous ne souffrez avec lui? O que ce discours est véritable ! mais aussi qu'il est dur aux sens ! ils ne veulent point qu'on l'approfondisse. Et que j'appréhende, mes Frères, que TOUS ne craigniez de m'interroger sur cette parole ! mais aussi n'attendrai-je pas que l'on m'interroge : mais je vous dirai en finissant ce que Jésus- Christ et ses apôtres" nous ont enseigné sur Tétroite obligation que nous avons tous de participer à sa croix.
Il y a deux sortes de peines qui exercent les enfans de Dieu, dont les unes résultent nécessairement de l'observation de ses saints préceptes, et les autres nous sont envoyées par une occulte disposition de son éternelle providence. Pesez donc, chrétiens, avant toutes choses , que la vie chrétienne est laborieuse, parce que la voie du ciel est étroite, et les préceptes de l'Evangile forts et vigoureux , qui vont à séparer l'homme de lui-même , à le faire mourir à
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ses sens y à lui apprendre à crucifier sa propre diair: car si le Sauveur des âmes est entré dans sa gloire par sa croix , il a donné la même loi à tous ceus qui marchent sous ses étendards. « Si quelqu^un veut n venir après moi, qu'il se renonce soi-même, et » qu'il porte sa croix tous les jours et me suive (0 ». A qui dit-il cette parole? est-ce aux religieux et aux solitaires? Ouvrez TEvangile , lisez : Dicebat autem ad omnes ('>} : « £t Jésus disoit à tous x*. Vous le voyez y c'est à tous qu'il parle, à vous, mes Frères | qui écoutez, aussi b'ien qu'à moi qui vous prêche. 11 faut que nous entendions que la vie chrétienne est un travail sans relâche , parce qu'il faut à chaque moment nous arracher à ce qui nous platt, com* battre tous les jours nos mauvais désirs : CUiro con* çupiscit adi^ershs spiritum (3) : « La chair a des » désirs contraires à ceux de Fesprit ». Il faut craindre ce qui nous attire , pardonner ce qui nous irrite, souvent rejeter ce qui nous avance, et nous opposer nous-mêmes aux accroissemens de notre fortunp : car les moyens légitimes ordinairement sont bien lents, la voie de la vertu longue et ennuyeuse ; mais aussi les chemins abrégés sont infiniment dangereux.
Que les hommes aiment ici à être flattés ! ils veulent que nous leur fassions un Evangile commode, qui joigne le monde avec Jésus-Christ- Ils consultent , ils font des questions sur la morale chré* tienne.. Tant que nous nous tenons sur les maximes générales de la régularité, ils écoutent tranquille* ment : que si Ton vient au détail, si Ton commence
(«) Luc, IX. a3. — C») Ibid, — v') GaL v. 1 7.
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i leur faire voir les obligations particulières, si on eur annonce en simplicité les salutaires rigueurs les voies étroites de TEvangile ; si on commence à eur faire voir que ces moyens de profiter ne sont >as permis, que ce commerce est pernicieux, et que X qui aime le péril y périra (0 »; que ces grands livertissemens qui semblent innocens sont trèsdangereux , parce qu'ils emportent une étrange disupation qui fait que Thomme s'échappe à lui-même; et qu enfin il n'est pas permis au chrétien d'abandonner tout- à -fait son cœur, non- seulement aux plaisirs défendus ; JVec nominentur in vobis ip) : ce Qu'on n'en entende pas seulement parler parmi » vous » ; mais même aux plaisirs licites, etc., nous éprouvons tous les jours qu'on nous arrête , qu on nous détourne : on craint que nous n'enfoncions trop avant : on cesse d'interroger, et on appréhende de voir trop clair : Et timebant eum interrogare de ^erbo hoc.
a Celui-là, dit saint Augustin, est un véritable » disciple de Jésus-Christ et-de l'Evangile, qui s'ap- » proche de ce diyin Maître , non pour entendre ce » qu'il veut , mais pour vouloir ce qu'il entend m : Optimus minister tuus est, qui non magis intuetur hoc à te audire quod ipse voluerit , sed potiiis hoc ^elle çuod à te audierit (^). Aimons donc qu'on nous mène par les sentiers droits : laissons les voies détournées à ceux qui ne craignent pas de hasarder leur éternité. [Aimons] ce qui abat le règne du péché, la tyrannie de la convoitise, ce qui fait vivre
(0 Ecclù iif. 27.— W Ephts. y. 3. — (') Conf. Ub. x, cap, xxvi , êL*m* 1, coL 184.
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Fesprit. Si cette voie est pénible , consolons - nous» chrétiens ; la voie des passions ne Test guèl-e moins ; elle Test même beaucoup davantage : ce n'est pas seulement la raison qui les combat , elles se contrarient les unes les autres ; le monde les traverse. Nul ne fait moins ce qu il veut, que celui qui vent faire tout ce qu*il veut : car pendant que chacun s'abandonne à ses volontés y elles se heurtent mutueUement; et pendant que je lâche la bride à ma volontéi je me trouve arrêté tout court par la volonté tfautrui y qui n'est pas moins violente, u U est plus aisé » à ceux qui aiment Dieu de retrancher leurs cupi- B dites y qu*à ceux qui aiment le monde de les ras- » sasier quelquefois » : Taies cupiditates facilius resecantur in eis qui Deum diligunt, çuàm in eis qui mundum diligunt aliquando satianturi^). Quiconque ne résiste pas à ses volontés , il est injuste au prochain y incommode au monde , outrageux à Dieu , pénible à lui-même. Modérons-les donc plutôt dans la source même : que ce soit plutôt la raison qui retienne nos volontés précipitées , qu'une malheureuse nécessité qui ajoute au désir d'avoir, la- rage de n'avoir pas. Si la vertu est un fardeau, celui que le monde impose est beaucoup plus dur; et le joug de Jésus-Christ n'est pas seulement le plus honnête , mais encore le plus doux et le plus léger : Onus meum lev^e C^).
Mais pendant que vous vous ferez à vous - mêmes une sainte violence pour mortifier en vous les mau* vais désirs et dompter vos passions déréglées ; ne
{}^ S, ^ug, EpisU QCxx^ad Bonif, n. 6, iom. ii , col. 8i3. —
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croyez pas , ô enfans de Dieu ^ que ce bon Père vous laisse en repos de son cpté. Autrefois durant la loi de Moïse y il promettoit les fruits de la terre à ceux qui marcboient dans ses commandemens. U n'en est pas de la sorte sous celui qui a dit dans son Evangile, que <c son royaume n'est pas de ce monde (0 »• Au contraire^ depuis qu'il s'est livré lui-même à la mort y et à la mort de la croix , comme une victime volontaire, il veut que nous croyions, maigre tous DOS sens , que les souffrances sont une grâce et les persécutions une récompense. « Personne , dit le » Fils de Dieu , ne quittera les avantages du monde » pour moi et pour FEvangile, qu'il ne reçoive le » centuple dès le temps présent, avec des persécu- » tions , et dans le siècle à venir la vie étemelle » : Qui non accipiet centies tantiim , nunc in tempore hoc,,., cum persecudonibus, et infiUuro sœculo vitam œtcmam C^). Pour la peine d'avoir tout quitté , vous^ recevrez d'autres peines. Tous n'entendent pas cette parole; mais qui a des oreilles pour écouter, qu'il écoute; qui a le cœur ouvert à l'Evangile, qu'il entende. ces vérités, et qu'il adore leur salutaire rigueur. Oui , je le dis encore uiie fois , les grandes prospérités ordinairement sont des supplices , et les châtimens sont des grâces, ce Car qui est le fils, dit » l'apôtre (3), que son père ne corrige pas? car le » Seigneur châtie miséricordieusement les enfans » qu'il aime. Ainsi persévérez donc sous sa dicipline. » Que s'il néglige de vous corriger , poursuit le grand » Paul, c'est donc qu'il ne vous tient pas pour des
(<) Joan. ZTiii. 36. — C«) Marc. z. 29, 3o. — K^) Htk m. 6 , 7, 8.
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» enfans légitimes , mais pour des enfans dadul- » tère » : Ergo €idulieri^ etnon fiUi estis. S'il vous épargne la verge et la correction , craignez qu'il ne vous réserve au supplice.
U n est pas à propos que tout nous succède : il est juste que la tCFre refuse ses fruits à qui a voulu goûter le fruit défendu. Après avoir été chassés du pa* radis y il faut que nous travaillions avec Adam, et que ce soit par nos fatigues et par nos sueurs que nous achetions le pain de vie. Quand tout nous rit dans le monde , nous nous y attachons trop facile^ment ; le charme est trop puissant et Fenchantement est trop fort. Ainsi ^ mes Frères, si Dieu nous aime, croyez qu il ne permet pas que nous dormions à notice aise dans ce lieu d'exil. Il nous trouve dans nos vains divertissemenSi il interrompt le cours de nos imaginaires félicités , de peur que nous ne nous laissions entraineraux fleuves de Babylonç, c'est-à* dire au couranUdes plaisirs qui passent. Croyez donc trcs-certainement y 6 enfans de la nouvelle alliance , que lorsque Dieu vous envoie des afflictions^ c^est qu*il veut briser les liens qui vous tenoient attachés au monde y et vous rappeler à votre patrie. Le soldat est trop lâche qui veut toujours être à Tombre; et c'est être trop délic^it que de vouloir vivre à son aise et en ce monde et en l'autre. U est écrit: a Mals> heur à vous qui riez, car vous pleurerez un jour (0 «• Ne t'étonne donc pas, chrétien, si Jésus -Christ te donne part à ses souffrances, afin de t'en donner à sa gloire, et s'il te fait sentir les piqûres de tant
(0 Luc» yi. a5.
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SUR l'utilité des souffhancbs» 49 ^d*épines'qui percent sa tête. Est-ce être maltraité^ que d*être traité comme Jésus- Christ? est-ce être maltraité que d*étre inquiété où le plus grand malheur c*est d*étre en repos?
Par conséquent, chrétiens , montons avec Jésus- Christ eq Jérusalem : prenons part à ses opprobres et à ses souffrances : buvons avec lui le calice de sa passion. La matière ne manquera pas à la patience. La nature a assez dlnfirmités , le monde assez d'injustices, ses affaires assez d'épines, ses faveurs assez d'inconstances, ses rebuts assez d amertumes, ses engagemens les plus agréables assez de captivités : il y a assez de bizarreries dans le jugement de$ hommes, et assez d'inégalités , de contrariétés dans leurs humeurs. Ainsi , de quelque côté et par quelque main que la croix de Jésus -Christ nous soit présentée, embrassons-la avec joie, et portons-la du moins avec patience. « Regardez, dit le saint apôtre^ Jésus- » Christ qui.noiis a donné et qui couronne notre foi. » Songez que la joie lui étant offerte , il a préféré la 3» croix, il a clioisila confusion; et maintenant il est » assis glorieux à la droite de son Père (0 ». Voici une perte, de, biens, une insulte, une contrariété, une maladie : « Pensez donc sérieusement à celui » qui a sou^ert une si horrible persécution par la » malice dçs pécheurs, afin que votive courage ne » défaille {a^ , et que votre espérance den^eure » ferme » : lit ne faUgeniini ,animis vestris défi* cientes (^).
Quels vices avons-nous corrigés? quelles passions avons- nous dgmptées ? quel usage avons -nous fait
CO Heb, XII. 2. — :») Ibid, 3.
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des biens et des maux de la vie ? Et populus ejus non est reversus ad percutientem se , et Dominant exercituum non exçuisieruntiO : ce Le peuple n*est » point retourné vers celui qui le frappoit ^ et . ils » n*ont point recherché le Dieu des armées » . Quand Dieu a diminué nos biens y avons - nous songé en même temps à modérer nos excès ? quand la fortune nous a trompés, avons-nous tourné notre cœur aux biens qui ne sont point de son ressort ni de son emr pire? au contraire n*avons-nous pas été de ceux dont ri est écrit : Dissipati sunt^ nec compuncti W ; te Ils ont été affligés sans être touchés de componc- » tion»? Serviteurs opiniâtres et incorrigibles , qui se révoltent même sous la verge , frappés et non corrigés f abattus et non humiliés , châtiés et non convertis. Pharaon endurcit son cœur sous les coups redoublés de la justice ; la mer Tengloutit dans ses abtmes.
O Dieu, que nous recevons mal les afflictions î Nous sentons la peine du péché, et nous n'en fuyons pas là malice. Notre foiblesse gémit sous les fléaux de Dieu , et notre cœur endurci ne se change pas. f( Quand il appiiiesa main, nous promettons de nous » convertir ; s'il retire son glaive , nos promesses » s'évanouissent ; s'il frappe , nous crions qu'il nous » pardonne ; s'il pardonné, nous le contraignons de «redoubler ses coups » : Si f criât, clamamits ut parcat; isi parcit, iterum prouocamus utferiat^). L'impatience nous emporte , s'il tarde à nous secourir; nous redevenons insolens, s'il est prompt et
CO /*. IX. i3. — (») Ps, XXXI V. 19. — (3) Ex Miss. GaUic. tom. 11, AnnaL JEccL Franc, pag* 5o5. ^
SUR L^UTILITÉ DES SOUFFRANCES. 5l
facile à se relâcher. Quand nous sommes pressés par la maladie , nous demandons du temps pour nous convertir : si Dieu nous rend la santé, nous nous moquons y nous abusons de la patience qui nous attend : sous les coups , nous reconnoissons la justice qui nous châtia , et après nous oublions la bonté qui nous épargne.
Vous y qui n'avez que Dieu pour témoin; vous, qui êtes à la croix avec Jésus-Christ , non comme le voleur qui blasphème , mais comme le pénitent qui se convertit ; prenez garde seulement , n'irritez pas Dieu par vos murmures, n aigrissez pas vos maux par Timpatience. [ Rappelez-vous les paroles consolantes que Jésus-Christ adresse à ce pécheur repentant ] : « Aujourd'hui vous serez en paradis avec » moi 9 : HodUe mecum eris inparadisoi^). Hodie^ aujourd'hui; quelle promptitude ! Mecum ^ avec moi ; quelle compagnie ! In paradùOj dans le paradis; quel repos!
0) Luc. xxiif. 43.
Wf9^fwm^^^%M^i
54 siTR t;a lot de dieu.
de déterminer du point capital de la vie , et de se résoudre pour jamais sur les devoirs essentiels de l'homme ^ chrétiens ^ je me représente que venu tout nouvellement d'une terre inconnue et déserte, séparée de bien loin du commerce et de la société des hommes y ignorant des choses humaines, je suis élevé tout à coup au sommet d'une haute montagne, d'où par un effet de la puissance divine je découvre d*une même vue la terre et les mers, tous les emplois, tous les exercices, toutes les occupations différentes qui partagent en tant de soins les enfans d'Adam durant ce laborieux pèlerinage. C'est avec un pareil artifice que le bienheureux martyr Cypricn fait considérer les vanités du siècle à son fidèle ami Donatus (0.
Elevé donc sur cette montagne, je vois du premier aspect cette multitude infinie de peuples et de nations avec leurs mœurs différentes et leurs humeurs incompatibles, les unes barbares et sauvages, les autres polies et civilisées. Et comment pourrois-)e vous rapporter une telle variété de coutumes et d'inclinations ? certes , c'est une chose impossible» Après, descendant plus exactement au détail de la vie humaine , je contemple les divers emplois dans lesquels les hommes s'occupent. O Dieu éternel , quel tracas ! quelle mélange de choses ! quelle étrange confusion ! Je jette les yeux sur les villes , et je ne sais où arrêter la vue, tant j'y vois de diversité. La guerre, le cabinet, le gouvernement, la judicature et les lettres , le trafic et l'agriculture; en combien d'ouvrages divers ont - ils divisé les esprits ? Celui-ci s'échauffe dans un barreau ; cet antre songe
(*; Ad Donai. Ep. i , pag, 3.
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aux affaires publiques ^ les autres dans leurs boutiques débitent plus de mensonges que de marcbandises. Je ne puis considérer sans étonnem.ent" tant d*arts et tant de métiers avec leurs ouvrages divers, et cette quantité innombrable de macliines et d'instrumens que Ton emploie en tant de manières. Cette diversité confond mon esprit : si Texpérience ne me la faisoit voir, il me seroit impossible de m* imaginer que rinyention humaine fût si abondante.
D'autre part je regarde que la campagne n'est pas moins occupée : personne n'y est de loisir , chacun y est en action et en exercice ; qui à bâtir, qui à faire remuer la iene , qui à l'agriculture, qui dan$ les jardins : celui-ci y travaille pour l'ornement et pour les délices , celui-là pour la nécessité ou pour le ménage. Et qu est-il nécessaire que je vous fasse une^ longue énumération de toutes les occupations de la vie rustique? La mer même, que la nature scmbloit n'avoir destinée que pour être l'empire des vents et la demeure des poissons , la mer est habitée par les hommes : la terre lui envoie dans des villes flottantes comme des colonies de peuples errans, qui sans autre rempart que d'un bois fragile, osent se commettre à la fureur des tempêtes sur le plus perfide des élémens. Et là que ne vois-jc pas? que de divers spectacles ! que de durs exercices? que de différentes observations ! Il nj a point de lieu où. paroisse davantage l'audace tout ensemble et l'industrie de l'esprit humain.
Vous raconterai-je , Fidèles , les diverses inclinations des hom.Qies? Si je regarde de près les secrets ressorts qui les font mouvoir^ c'est là qu'il se prc-
if '
sente à mes yeux une variété bien plus étonnante. Les uns d'une nature plus remuante ou plus généreuse se plaisent dans les emplois violens : tout leur contentement est dans le tumulte des armes ; et si quelque considération les oblige à demeurer dans quelque repos, ils prendront leur divertissement à la chasse, qui est une image de la guerre. D^autres d'un naturel plus paisible , aiment mieux la douceur de la vie ; ils s'attachent plus volontiers à cette commune conversation , ou à Fétude des bonnes lettres, ou à diverses sortes de curiosités, chacun selon son humeur. J'en vois qui sont sans cesse k étudier de bons mots pour avoir l'applaudissement du beau monde. Tel aura tout son plaisir dans le jeu : ce qui ne devroit être qu'un relâchement de l'esprit , ce lui est une affaire de conséquence , à laquelle il occupe dans un grand sérieux la meilleure partie de son temps : il donne tous les jours de nouveaux rendez-vous, il se passionne , il s'impatiente* Et d'autres qui passent toute leur vie dans une intrigue continuelle ; ils veulent être de tous les secrets, ils s'empressent y ils se mêlent partout, ils ne songent qu'à faire toujours de nouvelles connoissances et de nouvelles amitiés. Celui-là est possédé de folles amours , celui-ci de haines cruelles et d'inimitiés implacables, et cet autre de jalousies furieuses. L'un amasse , et l'autre dépense. Quelques - uns sont ambitieux et recherchent avec ardeur les emplois publics , et les autres plus retenus se plaisent dans le repos et la douce oisiveté d'une vie privée; Tun aime les exercices durs et violens, l'autre les secrètes intrigues. £t quand aurois-je fini ce discours
si j'entreprenois de vous raconter toutes ces mœurs diilërentes et ces humeui*s incompatibles ? Chacun veut être fou à sa fantaisie; les inclinations sont plus dissemblables que les visages; et la mer n*a pas plus de vagues y quand elle est agitée parles vents , qu*il ne natt de pensées différentes de cet abîme sans fond et de ce secret impénétrable du cœur de l'homme. C'est à peu près ce qui se présente à mes yeux^ quand je considère attentivement les affaires et les actions qui exercenft la vie humaine.
Dans cette infinie multiplicité de désirs et d'occupations, je reste interdit et confus; je me regarde, je me considère! que ferai- je? où me tournerai- je? Cogitapi vias meas : <c J'étudie mes voies ». Certes, dis-je incontinent en moi-même, les autres animaux semblent ou se conduire ou être conduits d'une manière plus réglée et plus uniforme : d*où vient dans les choses humaines une telle inégalité, ou plutôt une telle bizarrerie? Est-ce là ce divin animal dont on dit de si grandes choses? cette ame d'une vigueur immortelle n'est-elle pas capable de quelque opération plus sublime , et qui ressente mieux le lieu d'où elle est sortie? Toutes les occupations que je vois me semblent ou serviles, ou vaines, ou folles, ou criminelles; j'y vois du mouvement et de l'action pour agiter Tame, je n'y vois ni règle, ni véritable conduite pour la composer. « Tout y est vanité et affliction » d'esprit » , disoit le plus sage des hommes (0. Ne paroîtra - 1 - il rien à ma vue qui soit digne d'une créature faite à l'image de Dieu ? Cogitaç'ivias meas : Je cherchje, je médite ^ j'étudie mes voies; et pcn-
dant que je suis dans ce cloute ^ Dieu me montre s«t loi et ses témoignages, il m'invite à prendre parti dans le nombre de ses serviteurs. En effet ^ leur conduite me paroit plus égale , et leur contenance plus sage y et leurs mœurs bien mieux ordonnées: mais le nombre en est si petit , qu'a peine paroissent-ils dans le monde. Davantage , pour l'ordinaire je ne les vois pas dans les grandes places , dans lef grand crédit ; il semble que leur partage soit le mépris et la pauvreté : souvent même ceux qui les maltraitent et les oppriment vont dans le monde la tête levée, au milieu des applaudîssemens de toutes les conditions et de tous les âges ; et c*est ce qui me jette dans de nouvelles perplexités. Suivrai-je le grand , ou le petit nombre? les sages, ou les heureux? ceux qui ont la faveur publique j ou ceux qui sont satisfaits du témoignage de leur conscience ? Cogitaui *vias meas. Mais enfin après plusieurs doutes , voici ce qui décide en dernier ressort et tranche la difliculté jusqu'au fond :. Je suis né dans une profonde ignorance, j'ai été comme exposé en ce monde sans savoir ce qu'il y faut faire; et ce que je puis en apprendre est mêlé de tant de sortes d'erreurs , que mon ame demeureroit suspendue dans une incertitude continuelle, si elle n'avoit que ses propres lumières : et nonobstant cette incertitude, je suis engagé à un long et périlleux voyage ; c'est le voyage de cette vie , dont presque toutes les routes me sont inconnues, où il faut nécessairement que je marclie par mille sentiers détournés, environnés de toute part de précipices fameux par la chute de tant de personnes. Aveugle que je suis, que fcrai-je, si quelque bonne fortune
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le me fait trouver un guide fidèle , qui régisse mes )as errans, et conduise mon ame mal assurée ? C'est a première chose qui m'est nécessaire.
Mais je n'ai pas seulement Tesprit obscurci d'ignorance ; ma volonté est extrêmement déréglée : il s'y ?lève sans cesse des désirs injustes ou superflus ; je uis presque toujours en désordre par la véhémence le mes passions, et par la violente précipitation de nés mouvemens; il faut que je cherche une règle ;ertaine qui compose mes mœurs selon la droite aison, et réduise mes actions à la juste médiocrité : 'est la seconde chose dont j'ai besoin. Et enfin voici a troisième : mon entendement et ma volonté , qui ont les deux parties principales qui gouvernent outes mes actions, étant ainsi blessées, l'une par 'ignorance, et l'autre par le dérèglement; toute non ame en est agitée et tombe dans un autre malleur, q'ui est une inquiétude et une inconstance fternelle. J'erre de désirs en désirs, sans trouver [uoi que ce soit qui me satisfasse : je prends tous es jours de nouveaux desseins, espérant que les derliers réussiront mieux; et partout mon espérance îst frustrée. De là l'inégalité de ma vie, qui n'ayant joint de conduite arrêtée , est un mélange d'avenures diverses et de diverses prétentions, qui toutes >nt trompé mes désirs. Je les ai manquées, ou elles n'ont manqué : je les* ai manquées, lorsque je ne iuis pas parvenu au but que je m'étois proposé : îUes m'ont manqué, lorsqu'ayant obtenu ce que je ^oulois, je n'y ai pas rencontré ce que je cherchois: le sorte que je vivrai désormais sans espérance de erminer mes longues inquiétudes, si je ne trouve à
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la fin un objet solide qui donne quelque consistance à mes mouvemens par une véritable tranquillité; une lumière pour mes erreurs, une règle pour mes dé* sordreSy un repos assuré pour mes inconstances. Ce sont les trois choses qui me sont nécessaires ; ô Dieu, où les trouverai-je? Cogitav^i vias meas. La prudence humaine est toujours chancelante; les règles des hommes sont défectueuses , les biens du monde n*ont rien de ferme; il faut que je porte mon esprit plus haut. Je vois, je vois dans la loi de Dieu une coo* duite infaillible, et une règle certaine, et une paix immuable. J^entends le Sauveur Jésus, qui avec sa charité ordinaire : « Je suis, dit-il, la voie, la vé- » rite et la vie(0 ». Je suis la voie assurée qui vous conduit sans incertitude; je suis la vérité infaillible, invariable, sans aucun défaut, qui vous règle; je suis la vraie vie de vos âmes , qui leur donne un repos sans trouble. Pourquoi délibérer davantage? Loin de moi, doutes et inquiétudes; loin de moi, fâcheuses irrésolutions : « J*ai étudié mes voies , et enfin » j^ai tourné mes pas, ô Seigneur, du côté de vos té« » moignages» iCogitav^ivias meas jet converti pedes meos in testimonia tua. C'est le sujet de cet entretien , qui embrasse , comme vous voyez , tous les devoirs de la vie humaine. Fidèles, je n'en doute pas, vous avez souvent entendu de plus doctes prédications , et où les choses ont été mieux déduites que je ne suis capable de le faire ; mais je ne craindrai pas de vous assurer, que ni dans les cabinets, ni dans les conseils , ni dans les chaires , ni dans les livres , jamais il ne s'est traité une affaire plus importante.
(0 Joan. xiY. C
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PREMIER POINT
ce Qu'est-ce que rhommCy 6 grand Dieu, que » vous en faites ëtat et que vous en avez souve-^ » nauce », dit le prophète David (0 7 Notre vie, qu'est-ce autre chose qu un égarement continuel ? nos opinions sont autant d'erreurs, et nos voies ne sont qu ignorance. Et certes, quand je parle de nos ignorances, je ne me plains pas, chrétiens, de ce que nous ne connoissons pas quelle est la structure du monde , ni les influences des corps célestes , ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu des airs, ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous sont des énigmes insolubles. Bien que ces connoissances soient très-admirables et très-dignes d'élre recherchées, ce n'est pas ce que je déplore aujourd'hui ; la cause de ma douleur nous touche de bien plus près. Je plains notre malheur de ce que nous ne savons pas ce qui nous est propre, de ce que nous ne connoissons. pas le bien et le mal, de ce que nous n'avons pas la véritable conduite qui doit gouverner notre vie.
Le sage Salomon étant un jour entré profondément en cette pensée : « Qu'est-il nécessaire, dit>il, » que rhomme s'étudie à des choses qui surpassent » sa capacité, puisqu'il ne sait pas même ce qui lui » est convenable durant le pâeriaag« de cette vie »? Quid necesse est homini majora se t/uœrere; cum ignoret quidconducat sihi in vild sud numéro dierum peregrinationis suœ , et tempore (juod a^lut umbra prœterit (^) 7 Mortels misérables et audacieux , nous
(«'^ Ps. viii. 5. GXLiii. 4* — ^*) Ecoles, VII. i.
mesurons le cours des astres , nous assignons la place aux élémensy nous allons chercher au fond des abîmes les choses que la nature y avoit cachées, nous pénétrons un océan immense pour trouver des terres nouvelles que les siècles précédens n*ont jamais connues ; et à quoi ne nous portent pas les désirs vagues' et téméraires d'une curiosité infinie? Et après tant de recherches laborieuses, nous sommes étrangers chez nous-mêmes; nous ne connoissons ni le chemin que nous devons tenir, ni quelle est la vraie fin de nos mouvemens. Et toutefois il est manifeste que la première chose que doit faire une personne avisée, c'est de considérer ses voies , et de peser par une véritable prudence comment il doit composer ses mœurs. C'est ce que nous enseigne l'Ecclésiaste en ces deux petits mots si sensés : ce Les yeux du sage » sont en sa tête » : Sapientis oculi in capite ejus (0. Quelle étrange façon de parler , les yeux du sage sont en sa tête ! Mais il a voulu nous faire entendre que de même que la nature a mis la vue comme un guide fidèle dans la place la plus éminente du corps, afin de veiller à notre conduite , et de découvrir de loin les obstacles qui la pourroient traverser ; ainsi la Providence divine a établi la raison dans la suprême partie de notre amc, pour adresser nos pas à la bonne voie , et; considérer aux environs les empêchemens qui nous en détournent.
Et bien que tout le monde confesse qu'il n'y a rien de si nécessaire que ce précepte du sage ; si est-ce toutefois, chrétiens, que si nous l'observons en quelque façon dans les aflaires de peu d'impor-
(>) Ecoles, II. 1 4.
tance, nous le négligeons tout-à-fait dans le point capital de la vie. Etrange aveuglement de Thomme ! personne parmi nous ne se plaint de manquer de raisonnement ; nous nous piquons d'employer la raison , et dans nos affaires , et dans nos discours; il faut même qu'il y ait de Tesprit et du raisonnement dans nos jeux ; il y a de Tétude et de Fart jusque dans nos gestes et dans nos démarches : il n'y a que sur le point de nos mœurs où nous ne nous mettons point en peine de suivre ni de consulter la raison; nous les abandonnons au hasard et à l'ignorance, £t afin que vous ne croyiez pas , chrétiens^ que ce soit ici une invective inutile , considérez, je vous prie, à quoi se passe la vie humaine. Chaque âge n'a-t-il pas ses erreurs et sa folie ? qu'y a-t-il de plus insensé que la jeunesse bouillante, téméraire et mal avisée > toujours précipitée dans ses entreprises, à qui la violence de ses passions empêche de connoitre ce qu'elle fait ? La force de Tâge se consume en mille soins et mille travaux inutiles. Le désir d'établir son ci*édit et sa fortune ; l'ambition , et les vengeances, et les jalousies , quelles tempêtes ne causentelles pas à' cet âge ? Et 'la vieillesse paresseuse et impuissante, avec quelle pesanteur s'emploie-t-elle aux actions vertueuses ! combien est-elle froide et languissante ! combien trouble-t-elle le présent, par la vue d'un avenir qui lui est funeste !
Jetons un peu la vue sur nos ans qui se sont écoulés; nous désapprouverons presque tous nos desseins, si nous sommes juges un peu équitables : et je n'en exempte pas les emplois les plus éclataus; car pour être les plus illustres, ils n'en sont pas pour
cela les plus accompagnés de raison. La plupart des choses que nous avons faites, les avons-nous choisies par une mûre délibération ? n'y avons-nous pas plutôt été engagés par une certaine chaleur inconsidérée y qui donne le mouvement à tous nos desseins? Et dans les choses mêmes dans lesquelles nom croyons avoir apporté le plus de prudence y quV vons-nous jugé par lesvrais principes? avons-nous jamais songé à faire les choses par leurs motifs essentiels et par leurs véritables raisons? Quand avonsnous cherché la bonne constitution de notre ame? quand nous sommes-nous donné le loisir de considérer quel devoit être notre intérieur, et pourquoi nous étions en ce monde? M os amis, nos prétentions, nos charges et nos emplois, nos divers intérêts, que nous n'avons jamais entendus, nous ont toujours entraînés ; et jamais nous ne sommes poussé» que par des considérations étrangères. Ainsi se passe la vie, parmi une infinité de vains projets et de folles imaginations; si bien que les plus sages, après que cette première ardeur qui donne Tagrément aux choses du monde est un peu tempérée par le temps, s'étonnent le plus souvent de s'être si fort travaillés pour rien. Et d'où vient cela, dirétiens? n'est-ce pas manque d'avoir bien compris les solides devoirs de l'homme et le vrai but où nous devons tendre ?
Il est vrai , et il le faut avouer , que ce n'est pas une entreprise facile ni un travail médiocre : tous les sages du monde s'y sont appliqués , tous les sages du monde s'y sont trompés. Tu me cries de loin , ô philosophie, que j'ai à marcher on ce monde dans un chemin glissant et plein de périls : je l'avoue, je le
rcconnois
reconnois , je le sens même par expérience. Tu me présentes la main pour me soutenir et pour me conduire ; mais je veux savoir auparavant si ta conduite est bien assurée : « Si un aveugle conduit un aveugle, M ils tomberont tous deux dans le précipice (0 ». Et comment puis-je me fier à toi , ô pauvre philosophie? que vois-je dans tes écoles , que des contentions inutiles qui ne seront jamais terminées? on y forme des doutes , mais on n'y prononce point de décisions. Remarquez , s'il vous plaît , chrétiens, que depuis qu on se mêle de philosopher dans le monde , la principale des questions a été des devoirs essentiels de Thomme, et quelle étoit la fin de la vie humaine. Ce que les uns ont posé pour certain, les autres Tout rejeté comme faux. Dans une telle variété d'opinions y que Ton me mette au milieu d'une assemblée de philosophes un homme ignorant de ce qu'il auroit à faire en ce monde ; qu'on ramasse , s'il se peut, en un même lieu tous ceux qui ont jamais eu la réputation de sagesse ; quand est-ce que ce pauvre homme se résoudra, s'il attend que de leurs conférences il en résulte enfin quelque conclusion arrêtée ? Plutôt on verra le froid et le chaud cesser de se faire la guerre, que les philosophes convenir entre eux de la vérité de leurs dogmes. Nobis im^i" cent videmur instmire : « Nous nous semblons in- » sensés les uns aux autres » , disoit autrefois saint Jérôme W. Non je ne le puis, chrétiens,, je ne puis jamais me fier à la seule raison humaine : elle est si variable et si chancelante , elle est tant de fois tombée
(0 Matt, XY. i4* — (*) JEpist. zzyiii, ad Ascii, lom, ly , part, ii^ €oL 67.
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dans Terreur y que c'est se commettre à un përii manifeste ^ que de n'avoir point d'autre guide qu'elle. Quand je regarde quelquefois en moi-même cette mer si vaste et si agitée ^ si j'ose parler de la sorte, des raisons et opinions humaines, je ne puis découvrir dans une si vaste étendue, ni aucun liea si calme, ni aucune retraite si assurée, qui ne soit illustre par le naufrage de quelque personnage célèbre. Si bien que le prophète Job, déplorant dans la véhémence de ses douleurs les diverses calamitâ qui affligent la vie humaine, a eu juste sujet de se plaindre de notre ignorance à peu près en cette manière : O vous qui naviguez sur les mers , vous qui trafiquez dans les terres lointaines, et qui nous en rapportez des marchandises si précieuses, ditesnous : N'avez-vous point reconnu dans vos longs et pénibles voyages, « n'avez-vous point reconnu où » réside l'intelligence, et dans quelles bienheureuses » provinces la sagesse s'est retirée » ? Unde sapîentia venitj et quis est locus intelligentiœ ? Certes, ce elle » s'est cachée des yeux de tous les vivans ; les oiseaux » mêmes du ciel, c'est-à-dire les esprits élevés, n'ont » pu découvrir ses vestiges » : Abscondita est ai oculis omnium vwentium , volucres quoque cœli latet (0. La mort et la corruption, c'est-à-dire l'âge caduc et la décrépite vieillesse, qui courbée par les ans semble déjà regarder sa fosse , « la mort donc » et la corruption nous ont dit » : Enfin après de longues enquêtes, et plusieurs rudes expériences, « nous en avons ouï quelque bruit confus », Qiais nous ne pouvons vous en rapporter de nouvelles
(0 Job. XXVIII. 20, ai.
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liicn assurées : Perditio et mors dixerunl : Auribus ■ nostris audivimus famam ejits (0.
Donc , ô Sagesse incompréhensible , agité de cette tempête de diverses opinions pleines d'ignorance et d'incertitude , je ne vois de refuge que vous ; vous serez le port assuré où se termineront mes erreurs. Grâce à votre miséricorde, comme vous allumiez Riitrefois durant l'obscurité de la nuit cette mystérieuse colonne de flammes, qui conduisoit Israël votre peuple dans une telle étendue de terres seules, incultes et tnlinbitées; ainsi m'avez -vous proposé comme un céleste flambeau votre loi et vos ordonnances ; elles rassureront mon esprit flottant, elles dirigeront mes pas incertains : Lucema pedihus mcis verbum tuiun , et lumen semitis mets W.
u Je m'étois résolu, dit le sage, de me retirer M entièrement des plaisirs, afin de m'adonnersérieu- » sèment à l'étude de la sagesse, jusqu'au temps que n je visse avec évidence ce qui est utile aux cnfans >i des hommes : mais, poursuit ce sage prince, j'ai » reconnu que pour cette recherche notre vie n'est i> pas assez longue (3) n. Et certes la prudence humaine est si lente dans ses progrès et la vie sî précipitée dans sa course, qu'à peine avons-nous pris les premières teintures des connoissanccs que nous recherchons, que la mort inopinément tranche le cours de nos études par une fatale et irrévocable sentence; au lieu que dans l'étude de la loi de Dieu on y est savant dès le premier jour. Craignez Dieu; je vous ai tout dit : c'est an abrégé de doctrine qui V donne de l'entendement à l'enfance la plus imbé- (0/<>(. XMni.3a.>^C>)i>t. OTin. »5. — ^fcde/.ii. 3.
» cile » : Intellectum dat parvulis (0. Cest pourquoi le prophète David : J'ai eu^ dit-il , de grands démêlés durant mes jeunes années avec de puissaDS ennemis , avec de vieux et rusés courtisans : mais j*ai été plus avisé qu'eux ; je me suis ri des raffinemens de ces vieillards expérimentés, sans y entendre d'autre finesse que de rechercher simplement les commandemens de mon Dieu : Super senes intellexi, quia mandata tua qucesivi (^).
En effet, considérez, chrétiens, ces grands et puissans génies; ils ne savent tous ce qu'ils font : ne voyons-nous pas tous les jours manquer quelque ressort à leurs grands et vastes desseins , et que cela ruine toute l'entreprise ? L'événement des choses est ordinairement si extravagant, et revient si peu aux moyens que l'on yavoit employés, qu'il faudroitêtre aveugle pour ne pas voir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui se plaît de renverser les desseins des hommes, qui se joue de ces grands esprits qui s'imaginent remuer tout le monde, et qui ne s'aperçoivent pas qu'il y a une raison supérieure qui se sert et se moque d'eux , comme ils se servent et se moquent des autres.
En effet , il le faut avouer , dans la confusion des choses humaines, l'unique sûreté, mes chers Frères, la seule et véritable science est de s'attacher constamment à cette raison dominante. Ah! quelle consolation à une ame de suivre la raison souveraine avec laquelle on ne peut errer ! sans cela nos affaires iroient au Ifasard et à Taventure : car ce seroit une folle persuasion de croire que nous puissions pren-
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dre si justement nos mesures ^ que nous fassions tomber les événemens au point prëcis que nous souhaitons; les rencontres des choses humaines sont trop irnfgulières et trop bizarres. 11 sert beaucoup d'observer le temps pour ensemencer la terre et pour moissonner ; et néanmoins , dit le sage y que je ne me lasse point de vous alléguer cette matière : « Qui » prendroit garde au vent de si près ^ jamais il ne » semeroit; et qui considéreroit les nues, atten- » dant toujours que le temps lui vînt entièrement i> à souhait ^ jamais il ne recueilleroit ses moissons a : Qui observai ventum non semînat, et qui considérât nubes nunquam meteti^). Il veut dire, par cet exemple, que les affaires du monde sont de telle nature , que souvent elles se gâtent par trop de précautions ; que c'est un abus de croire que toutes choses ca- . drent au juste et concourent à nos desseins. Telle est la loi des entreprises humaines ^ qu'il y manque toujours quelque pièce ; et ainsi la plus haute prudence est contrainte de commettre au hasard le principal de l'événement.
N'en usez pas de la sorte , ô justes et enfans de Dieu. Vous qui faites profession dttte sagesse plus qu'humaine , croyez qu'il seroit indigne de personnes bien avisées d'abandonner vos desseins au hasard et à la fortune ; et puisque votre raison n'est ni assez ferme ni assez puissante pour diriger les vues des affaires selon une conduite certaine , laissez-vous gouverner à cette divine Sagesse qui régit si bien toutes choses , et ne me dites pas qu'elle passe votre portée. Ne voyez -vous pas que, par une ex-
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tréme bonté, elle s'est rendue sensible et familière : elle est , pour ainsi dire y coulée dans les Ecritures divines, d'où les prédicateurs la tirent pour vous la prêcher; et là cette Sagesse profonde, qui donne une nourriture solide aux parfaits , a daigné se tourner en lait pour sustenter les petits enfans. Mais que pouvons-nous désirer davantage, après que cette Sagesse éternelle s'est revêtue d'une chair humaine, afin de se familiariser avec nous ? Nous ne pouvions trouver la voie assurée , à cause de nos erreurs; « la M voie même est venue à nous » : Ipsa via ad te venit, dit saint Augustin (0; car le Sauveur Jésus e^t la voie.
C'est cet excellent Précepteur que nous promettoit Isaïe : « Tes oreillçs entendront, dit-il, la voix » de celui qui marchant derrière toi, t'avertira de M tes voies, et tes yeux verront ton Précepteur » : Erunt oculi lui videntes Prœceptorem tuum W. 0 inefialdc miséricorde! Fidèles, réjouissons - nous : nous sommes des enfans ignorans de toutes choses ; mais puisque nous avons un tel Maître, nous avons juste sujet de nous glorifier de notre ignorance , qui a porté notre wtte céleste à nous mettre sous la conduite d'un si excellent Précepteur. Ce bon Précepteur, il est Dieu et homme. O souveraine autorité ! ô incomparable douceur ! Un maître a tout gag!\é , quand il peut si l)icn tempérer les choses, qu'on l'aime et qu'on le respecte : je respecte mon Maître , parce qu'il est Dieu; et afin que inon amour pour lui fut plus libre et plus familier, il a bien voulu se faire homme. Je me déficrois d'une prudence, et je
secouerois aisément le joug d'une autorité purement humaine : « Celle-là est trop sujette à Terreur ; celle- » ci trop exposée au mépris » : Tam illafallifaci^ lis y quhm ista contemni , dit TertuUten (0. Mais je ploie et je me captive sous les paroles magistrales du Sauveur Jésus : dans celles que j'entends y j y vois des instructions admirables; dans celles que je n'entends pas , j'y adore une autorité infaillible. Si je ne mérite pas de les comprendre y elles méritent que je les croie ; et- j'ai cet avantage dans son école , qu'une humble soumission me conduit à Tintelligence plutôt qu'une recherche laborieuse. Venez donc, 6 sages du siècle , venez à cet excellent Précepteur qui a des paroles de vie étemelle : laissez votre Platon avec sa divine éloquence y laissez votre Aristote avec cette subtilité de raison nemens y laissez votre Sénèque avec ses superbes opinions ; la simplicité de Jésus est plus majestueuse et plus forte que leur gravité affectée. Ce philosophe insultoit aux misères du genre humain par une raillerie arrogante; cet autre les déploroit par une compassion inutile. Jésus y le débonnaire Jésus y il plaint nos misères , mais il les soulage; ceux qu'il instruit, il les porte : ah! il va au péril de sa vie chercher sa brebis égarée ; mais il la rapporte sur ses épaules , parce qu' « errant deçà » et delà y elle s'étoit extrêmement travaillée » : Multum enim errando laboraueraî, dit Tertullien (^). Pouvons-nous hésiter ayant un tel Mattre ?
Au reste y il n'est point de ces maîtres délicats qui louent la pauvreté parmi les richesses , ou qui prêchent la patience dans la mollesse et la volupté; et
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lui et tous ses disciples, ils ont scellé de leur sang les vérités qu'ils ont avancées. Ses saints enseignemens n'étoient qu*un tableau de sa vie. Il prouvoit beaucoup plus par ses actions que par ses paroles : il a beaucoup plus fait qu'il n'a dit, parce qu'il accommodoit ses instructions à notre foiblesse; mais il falloit qu'il vécût en ce monde comme un exem*plaire achevé d'une inimitable perfection. Que craignez-vous donc y hommes sans courage ? cet eiccellent Maître, et par ses paroles et par ses exemples, a déterminé toutes choses sur le point de nos mœurs; il ne nous a point laissé de questions indécises. Je vous vois éperdus et étonnés sur le chemin de la piété chrétienne ; vous n'oses y entrer, parce que vous n'y voyez au premier aspect qu'embarras et que difficultés : vous ne savez si dans ce fleuve il y a un gué par oii vous puissiez échapper. Considérez le Sauveur Jésus ; afin de vous tirer hors de doute , il y est passé devant vous : regardez-le triomphant à l'autre rivage , qui vous appelle , qui vous tend les bras, qui vous assure qu'il n'y a rien à craindre. Voyez, voyez l'endroit qu'il a honoré par son passage; il Ta marqué d'un trait de lumière : et n'est-ce pas une honte à des chrétiens d'avoir horreur d'aller où ils voient les vestiges de Jésus-Christ? Certes, on ne le peut nier, mes chers Frères; nous serions entièrement insensés, si ayant cette conduite certaine , nous nous laissions encore emporter aux mensonges et aux vanités de la prudence du monde. J'ai étudié mes voies; dans les erreurs diverses de notre vie, j'ai considéré attentivement oh je pourrois rencontrer de la certitude : j'ai trouvé, ô Sauveur Jésus, que c'ctoit une mani*
e folie de la chercher ailleurs que dans vos témoiiges irrëprëhensibles ; et ainsi par votre assisce j'ai résolu de tourner mes pas du côte de vos loignages : Cogitauimas meas: d'autant plus que l'y vois pas seulement la lumière qui éclaire mes orances , mais ]j reconnois encore la seule règle lillible qui peut composer mes désordres. C'est la onde partie.
SECOND POINT
X étoit impossible que l'ignorance profonde qui ;ne dans les choses humaines ne précipitât nos KîtioDS dans un étrange dérèglement : car de me que le pilote , à qui les tempêtes et l'obscué ont ôté le Jugement tout ensemble avec les >iles qui le conduisoient, abandonne le gouver* il y et laisse voguer le vaisseau au gré des vents des ondes; ainsi les hommes par leurs erreurs ant perdu les véritables principes par lesquels ils dévoient gouverner^ ils se sont laissé emporter à irs fantaisies : chacun s'est fait des idoles de ses ûrSy et par-là les règles des mœurs ont été entiènent perverties. Combien voyons -nous de perines qui voudroient que l'on nous laissât vivre acun comme nous l'entendrions y que l'on nous eût fait de tant de lois incommodes? C'est ainsi qu'ils pellent les saintes institutions de la loi divine : et nous n'osons pas peut-être en parler si ouverte mty au moins ne vivons- nous pas d'autre sorte e si nous étions imbus de cette créance. Notre ;le , quoi que nous puissions dire , est de suivre s passions; ou si nous les réprimons quelquefois,
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cest par d'autres plus violentes et en cela même moins raisonnables. Nous ne mettons pas la prudence à faire le choix de bonnes et vertueuses inclinations; ce n'est pas là Tair du monde , ce n'est pas notre style ni notre métliode. Mais après que nos inclinations premières et dominantes sont nées en nous y )e ne sais comment ^ par des mouvemens indélibérés et par une espèce d*instinct aveugle, chose certainement qui n'est que trop véritable; quand nous savons faire le choix des moyens les plus propres pour les acheminer à leur (in, nous croyons avoir bien pris nos mesures : c'est ce que nous appe* Ions une conduite réglée; tant Tusage véritable des choses est corrompu parmi nous. Ou bien, comme dans une telle diversité de désirs aveugles et téméraires, il y en a beaucoup qui se contrarient; les faire céder au temps et aux occurrences présentes; par exemple , quitter pour un temps les plaisii*s pour établir sa fortune , c'est aller adroitement à ses fins, c'est avoir la science du monde et savoir ce que c'est que de vivre. Mais de remonter à la source du mal, et de couper une bonne fois la racine des mauvaises incUnaticfns, c est à quoi personne ne pense. O pauvres mortels abusés! Eh Dieu ! qui nous a jetés dans de si fausses persuasions? Et comment ne voyonsnous pas « qu'étant d'une race divine » , comme dit l'apôtre saint PauKO, il faut prendre de bien plus haut la règle de nos affaires ? Car s'il est vrai ce que nos pères ont dit contre les sectateurs d'Epicure et l'école des libertins, que de même que cet univei^ est régi par une Providence éternelle , ainsi les ac-
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tiens humaines, quelque extravagance qui nous y paroisse, sont conduites et gouvernées par une sagesse infinie; n'est -il pas absolument nécessaire qu'elles aient une règle certaine sur laquelle elles soient composées? et si nous ne sommes pas capables de ces grandes et importantes raisons, Texpérience du moins ne devroit-elle pas nous avoir appris, qu'ayant plusieurs désirs qui nous sont pernicieux à nous* mêmes , la véritable sagesse n est pas de les savoir contenter, mais de les savoir modérer? Eh Dieu! que seroit-ce des choses humaines, si chacun suivoit ses désirs? D'où vient que les Néron, les Caligula, et ces autres monstres du genre humain , se sont laissé aller à des actions si brutales et si furieuses? n'est-ce pas par la licence effrénée de faire tout ce qu'ils ont voulu? pour nous faire voir, chrétiens, qu'il n'y a point d'animal plus farouche ni plus in^ domptable que l'homme, quand il se lakse dominer à ses passions. Par conséquent il est nécessaire de donner quelques bornes à nos désirs par des règles fixes et invariables : et d'autant que nous avons tous la même raison, et qu*étant d'une même nature, il est entièrement impossible que nous ne soyons destinés à la même lin; il s'ensuit de là, par nécessité, que ces règles que nous poserons doivent être communes à tous les hommes. Or vous allez voir, chrétiens, par un raisonnement invincible , qu'il n'y en peut avoir d'autres que la loi de Dieu.
Oii notre désordre paroit plus visible , c'est que nous sommes toujours hors de nous; je veux dire que nos occupations et nos exercices, nos conversations et nos divertissemens nous attaclient aux
cette rectitude. La rectitude et La juste règle et Tordre sont inséparaJJes : or, chaque chose est bien ordonnée, quand elle est soumise aux causes supérieures qui doivent dominer sur elle par leur naturelle condition : c'est en cela que Tordre consiste, quand chacun se range aux volontés de ceux à qui il doit être soumis. Dieu donc, dit saint Augustin, a donné ce précepte à Thomme , de « régir ses infé- » rieurs, et d'être lui-même régi par la Puissance » suprême » : Regiàsuperiore, regere inferiorem (0. De même donc que la règle des mouvemens inférieurs, c'est la juste et saine raison ; ainsi la règle de la raison , c'est Dieu même : et lorsque la raison humaine compose ses mouvemens selon la volonté de son Dieu, de là résulte cet ordre admirable, de là ce juste tempérament , de là cette médiocrité raisonnable qui fait toute la beauté de nos âmes. Pour pénétrer au fond de cette doctrine excellente de saint Augustin, élevons un peu nos esprits, et considérons attentivement que la volonté de Dieu est la règle suprême selon laquelle toutes les autres règles doivent être nécessairement mesurées. Elles n'ont de justice ni de vérité, qu^autant qu'elles se trouvent conformes à cette règle première et originale qui n'emprunte rien de dehors, mais qui est sa loi elle-même. C'est pourquoi le prophète David dit, que « les jugemens de Dieu sont vrais et justifiés M par eux-mêmes « : vrais e^ justifiés par eux-mêmes, comme s'il disoit: Les jugemens des hommes peuvent bien quelquefois être véritables, mais ils ne peuvent pas être justifiés par eux-mêmes. Toutes les vérités
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créées doivent être nécessairement conférées à la vérité divine y de laquelle elles tirent toute leur certitude. Mais pour les jugemens de Dieu, dit le saint prophète, « ils soni vrais d'une vérité propre et » essentielle ; et c est pour cette raison qu'ils sont » justifiés par eux - mêmes » : Vera, justificata in semetipsa (0. De sorte que la volonté divine [qui] préside à cet univers, étant elle-même sa règle, elle est par conséquent la règle infaillible de toutes les choses du monde, et la loi immuable par laquelle elles sont gouvernées.
Sur quoi )e fais une observation dans le prophète David , qui peut-être édifiera les âmes pieuses. Cet homme toujours transporté d'une sainte admiration de la Providence divine , après avoir célébré la sagesse de ses conseils dans ses grands et magnifiques ouvrages, passe de là insensiblement à la considération de ses lois. A.insi, au psaume dix-huitième: « Les M cieux, dit ce grand personnage, racontent la gloire M de Dieu W ». Puis ayant employé la moitié du psaume à glorifier Dieu dans ses œuvres , il donne tout le reste à chanter Téquité de ses ordonnances. « La loi de Dieu,- dit-il, est immaculée, les témoi- » gnagesdeDieu sont fidèles (^)»; et il achève cet admirable cantique dans de semblables méditations. Et au psaume cent dix -huitième : «Votre vérité, 3> dit-il , ô Seigneur , est établie éternellement dans 3> les cieux ; votre main a fondé la terre , et elle de- » meure toujours immobile : c'est en suivant votre i> oixlre, que les jours se succèdent les uns aux » autres avec des révolutions si constantes ; et toutes
CO Ps, xviii. 9. — C») ihid. I. — (3) Ibid. 8.
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M choses , Seigneur, servent à vos décrets éternels «. £t puis il ajoute aussitôt : « K'étoit que votre loi a » occupé toute ma pensée , cent fois j*aurois manqué » de courage parmi tant de diverses afflictions dont M ma vie a été tourmentée (0 ». Fidèles, que veut»il dire ? quelle liaison trouve ce chantre céleste entre les ouvrages de Dieu et sa loi ? Est-ce par une rencontre fortuite que cet ordre se remarque en plusieurs endroits de ses psaumes ? Ou bien ne vous semble-t-il pas qu'il nous dit à tous au fond de noi consciences: Elevez vos yeux, ô enfans d*Adam, hommes faits à Timage de Dieu; contemplez cette belle structure du monde , voyez cet accord et cette harmonie : y a-t-il rien de plus beau ni de mieui entendu que ce grand et superbe édifice? Cest parce que la volonté divine y a été fidèlement observée, c^cst parce que ses desseins ont été suivis p et que tout se régit par ses mouvemens. Car cette volonté étant sa règle elle-même, toujours juste, toujours égale, toujours uniforme, tout ce qui la suit ne peut aller que dans un bel ordre : de là ce concert et cette cadence si juste et si mesurée. Que si les créatures même corporelles, reçoivent tant d'ornemens, à cause qu'elles oliéissent aux décrets de Dieu ; combien grande sera la beauté des natures intelligentes, lorsqu'elles seront réglées par ses ordonnances ! Consultez toutes les créatures du monde; si elles avoient de la voix, elles publieroient hautement qu elles se trouvent très-bien d'observer les lois de cette Providence incompréhensible ; et que c'est de là qu elles tirent toute leur perfection et tout
C») Pj. cxviii. 89, 90, 91 , 9a.
leur
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leur éclat ; et n ayant point de langage , elles ne laissent, pas de nous le prêcher par cette constanteuniformité avec laquelle elles s'y attachent. Vous ^ hommes, enfans de Dieu, que votre Père céleste a illuminés d'un rayon de son intelligence infinie , qudle sera votre ingratitude , si plus stupides et plus insensibles que les créat^res inanimées , vous méprisez de suivre les lois que Dieu même vous a données depuis le conmiencement du monde par le ministère de ses saints prophètes,- et enfin dans la plénitude des temps par la bouche de son cher Fils 1 C'est ainsi 9 ce me semble, que nous parle le prophète David.
O Dieu étemel î chrétiens, quand il faudra paroître devant ce tribunal redoutable, quelle sera notre confusion lorsqu'on nous reprochera, devant les saints anges, que Dieu nous ayant donné une ame d'une nature immortelle, afin que nous employassions tous nos soins à régler ses actions et ses mouvemens^lon leur véritable modèle, nous avons fait si peu d'état de ce riche et. incomparable pré« sent, que plutôt de travailler en cette ame ornée de l'image de Dieu, nous avons appliqué notre esprit à des occupations toujours superflues et le plus sou-* vent criminelles; de sorte qu'au grand mépris de la munificence divine, parmi tant de sortes d'afTaîres qui nous ont vainement travaillés , la chose du monde la plus précieuse a été la plus négligée ? O folie ! 6 indignité ! ô juste et inévitable reproche ! ah ! grand Dieu , je le veux prévenir. Assez et trop long-temps mon ame s'est égarée parmi tant d'objets étrangers , dans le jeu ^ dans les compagnies^
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dans Tavarice^ dans la débauche. Je rentrerai en moi y du moins à ce carême qui nous touche de près: )*ëtudierai mes voies ; je chercherai la règle sur la< quelle )e me dois former; et comme il ne peut y en avoir d'autre que vos saints et justes comaiandemens, je tournerai mes pas du côté de vos tésioi* gnages : c'est ma dernière et irrévocable résolution que vous confirmerez, s'il vous platt, par votit grâce toute-puissante : c'est elle qui me fera trouver le repos y oh je viens de rencontrer le bon ordrei €C où je trouvois tout à l'heure la vérité et la certi* tude ; et pour vous en convaincre , fidèles , c'est par oii je m'en vais finir ce discours.
TROISIÈME POINT
Je ne pense pas, chrétiens , après les belles maximes que nous avons , ce n^e semble, si bien étâ* blies par les Ecritures divines, qu'il soit nécessaire de recommencer une longue suite de raisonnemenSi pour vous faire voir que notre repos est dans l'observance exacte de la loi de Dieu. Contenton^noni d'appliquer ici , par une méthode facile et intellir gible , la doctrine que par la miséricorde de Dka nous avons aujourd'hui expliquée; et faisons , poar l'édification de cette audience , paroîtro cette vérité dans son évidence.
Chaque chose commence à goûter son repos , quand elle est dans sa bonne et naturelle constitu* tion. Vous avez été tourmenté d'une longue et daiK gereuse maladie; peu à peu vos forces se rétablissent, et les. choses reviennent au juste tempéraoïent; cela vous promet un prochain repos : et comment
donc notre ame ne jouiroit-elle pas cTune grande tranquillité , après que la loi de Dieu a guéri toutes tes maladies? La loi de Dieu établit l'esprit dans une certitude infaillible; si bien que les doutes étant levés et les erreurs dissipées , non par Tévidence de la raison , mais par une autorité souveraine , plus inébranlable et plus ferme que nos plus solides raisonnemens ^ il Êiut que l'entendement acquiesce. Et de même la volonté ayant trouvé sa règle im^^ mnable y qui coupe et qui retranche ce qu'il y a de trop en ses mouvemens, ne doit-elle pas rencontrer une consistance tranquille , et une sainte et divine paix 7 C'est pourquoi le Psalmiste disoit : ce Les » justices de Dieu sont droites et réjouissent le » cœur (0 ». Elles réjouissent le cœur, parce qu elles sont droites , parce qu'elles règlent ses affections , parce qu'elles le mettent dans la disposition qui lui est convenable y et dans le véritable point oh con** oste sa perfection.
Quelle inquiétude dans les dioses humaines ! on ne sait si on fait bien ou mal ; oli fait bien pour éta^ blir sa fortune, on fait mal pour conserver sa santé; on fait bien pour son plaisir, mais on ne contente pas ses amis : et de même des autres choses. Dans la soumission à la loi de Dieu, on feit absolument bien , on fait bien sans limitation; parce que quand on fait ce bien , tout le reste est de peu d'importance ; en un mot on fait bien , parce qu'on suit le souverain bien : et comment est-il possible , fidèles , de n*étre pas en repos en suivant le souverain bien ? qqelle douceur et quelle tranquillité à une ame? Il
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VOUS appartient, ô grand Dieu^ en qualité de souverain bien y de faire le partage des biens à vos créttares ; mais heureuses mille et mille fois les crëatorei dont vous êtes le seul héritage ! c*est là le partage de vos enfans ^ que par votre bonté ineffable vous assemblez près de vous dans le ciel. Mais nous , misérablei bannis , bien que nous soyons éloignés de notre céleste patrie , nous ne sommes pas privés tout-à*fiût de vous ; nous vous avons dans votre loi sainte. nous vous avons dans votre divine parole. O qne cette loi est désirable! ô que cette parole est douce! « Elle est plus douce que le miel àmabouche^ disoit » le prophète David ; elle est plus désirable que tom » les trésors (0 ». Et considérez en eifet, chrétiens, que cette loi admirable est un éclat de la vérité divine j et un écoulement de cette souveraine bonté. ]Ve doutez pas que cette fontaine n'ait retenu qudlque chose des qualités de sa source, ce Votre servi- » teur y ô mon Dieu y observe vos commandemenS; » chante amoureusement le Psalmiste; il y a une » grande récompense à les observer » : In custodien' dis illis retributio multa W. a Ce n'est pas en antre » chose y dit saint Augustin (^) y mais en cela même » que Ton les observe : la rétribution y est grande, » parce que la douceur y est sans égale ».
Mes Frères , je vous en prie , considérons un homme de bien dans la simplicité de sa vie : il ne gouverne point les Etats, il ne manie point les affaires publiques, il n*cst point dans les grands emplois de la terre, comme sont les grands et les politiques:
(») Ps. cxviiï. io3. Ps. xviîi. II. — {?)Ps. XTiii. 12. — (3) In P$, xviii. JSnar. ï, n. I2, tom. iv, col, 80, 81.
VOUS diries qu'il ne fasse rien en ce motide; il ne sait pas les secrets de la nature , il ne parle pas du mouvement des astres ; ce& hauts et sublimes raisonnemens peut-être passeront sa portée : sa conduite nous paroit vulgaire ; et cependant si noua avons entendu les choses que nous avons dites, il est régi par une raison étemelle , il est gouverné par des principes divins : sa conduite, appuyée sur la parole de Dieu^ est plus ferme que le ciel et la terre; et plutôt tout le monde sera renversé , qu il soit coufondu dans ses espérances. Dans les aQaires du xnonde^ chacun recherche divers conseils qui nous embarrassent souvent dans de nouvelles perplexités : il chante sincèrement avec le Psalmiste; « Mon coni> seil y ce sont vos témoignages » : Consilium meum justificationes tuœ (0; ou bien, comme lit saint Jérôme : Amici mei justificationes tuœ : i< Vos té- » moignagea , ce sont mes amis » • Ceux que nous croyons nos meilleurs amis, nous trompent trèssouvent , ou par infidélité , ou par ignorance : l'homme de bien dans ses doutes consulte ses amis fidèles , qui sont les témoignages de Dieu ; ces amis sincères et véritables lui enseignent ce qu'il faut faire, et le conseillent pour la vie étemelle. Heureu^^ mille et mille fois d'avoir trouvé de si bons amis ! par-là il se rira de la perfidie qui règne dans les choses humaines. Et c'est encore par cette raisou que je le publie bienheureux.
Souffirez que je vous interroge en vérité et en conscience : Avez-vous tout ce que vous demandez? n'avez-vous aucune prétention en ce monde ? Il n'y
(0 Ps, cxYiii. a4* ^
a peut-être jtersonne en la coBipagnie qui puisse répondre qu'il n'en a pas. « Le laboureur, dit 9 Fapôtre saint Jacques (0 , attend le fruit de la » terre » : sa vie est une espérance continuelle ; il laboure dans l'espérance de recueillir , il recueille dans lespérance de vendre , et toujours il recommence de même : il en est ainsi de toutes les autres professions. En effet nous manquons de tant de • choses , que nous serions toujours dans l'affliction , si Dieu ne nous avoit donné l'espérance , comme pour charmer nos maux y et tempérer par quelque douceur Famertume de cette vie. Cette vie, que nous ne possédons jamais que par diverses parcelles qui nous échappent sans cesse , se nourrit et s*entre« tient d'espérance. L'avenir, qui sera peut-être une notable partie de notre âge, noua ne le tenons que par espérance ; et jusqu'au dernier soupir, c'est Tes*" péi*ance qui nous fait vivre : et puisque nous espérons toujours , c'est un signe très^manifeste que nous ne sommes pas dans le lieu où nous puissions posséder les choses que nous souhaitons. Partant, dans ce bas monde , où personne ne jouit de rien, où on ne vie que d'espérance, celui-là sera le plus heureux qui aura l'espérance la plus belle et la plus assurée. Heureux donc mille et mille fois les fnstes et les gens de bien ! Grâce à la miséricorde divine , on leur a bien débattu la jouissance de la vie pré"* sente , mais personne ne leur a encore contesté Favantage de l'espérance.
Comparons à cela , je vous prie , les folles espéi*ances du monde : dites-moi : en vérité, chrétiens ,
(>) Jac. V. 7.
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aves^voiis jamais rien trouvé qui satisfît pleinement votre esprit ! Les hommes acquièrent avec plus de joie qu*ils ne possèdent; [le dégoût suit bientôt la . jouissance. Ainsi ] nous prenons tous les jours de nouTcaux desseins , espérant que les derniers réus* siront mieux; et partout notre espérance est frustrée. De là l'inégalité de notre vie, qui ne trouve rien de fixe ni de solide, et par conséquent ne pouvant avoir aucune conduite arrêtée, devient un mélange d*aventures diverses et de diverses préten<* fions, qui toutes nous ont trompés : ou nous les manquons , ou elles nous manquent ; si bien que les plus sages, après que cette première ardeur, qui donne l'agrément aux choses du monde, est un peu rallentie par le temps, s'étonnent le plus souvent de s'être si fort travaillés pour rien.
Et par conséquent, chrétiens, que pouvons^nous Ëùre de mieux que de nous reposer en Dieu seul , que de vouloir ce que Dieu ordonne, et attendre ce qu'il prépare ? Pourquoi donc ne cherchons - nous pas cet immobile repos? pourquoi sommes- nous si aveugles que de mettre ailleurs notre béatitude? Ah! voici, mes Frères, ce qui nous ti^ompe : je vous demande, s'il vous plaît, encore un moment d*au^ diaice : c'est que nous nous sommes figuré une fausse idée de bonheur; et ainsi notre imagination étant abusée, nous semblons jouir pour un temps d'une ombre de félicité. Nous nous contentons de$ biens de la terre, non pas tant parce qu'ils sont de vrais biens, que parce que nous les croyons tels: semblables à ces pauvres hypocondriaques dopt la fantaisie blessée se repaît du simulacre et du songe
d*un vain et cbimërique plaisin Ici vous me peut-être : Ah ! ne m*ôtez point cette erreur agréa* })Ie; elle m'abuse , mais elle me contente; c'est une tromperie y mais elle me platt Certes je* vous y lais-serois volontiers, si je ne voyois que par ce moyen ^ quoique vous vous imaginiez d'être heureux, vous êtes dans une condition déplorable* • Beatumfaciunu... duœ res, bene velle , etposse quod velis (0 : ce Deux choses nous rendent heureux^ )» .bien vouloir et pouvoir ce qu'on veut ». [ Or à ce compte, pouvons -nous appeler heureux ceux qui mettent leur félicite dans des biens iniques ou pernicieux?] Enfans robustes r ils ont la forcé des hommes et Imconsidâ^ation des eufans. Les enfans veulent violemment ce qu'ils veulent : s'ils sont en colère, aussitôt tout le visage est en feu et tout le corps en action : le feu sur le visage, l'impatience dans le cri. Us ne regardent pas s'il est à autrui , c est assez qu'il leur plaise pour le désirer, ils s'ima*» ginent que tout est à eux. Ils ne considèrent pas s'il leur est nuisible, ils ne songent qu'à se satisfaire*; il n'importe que cet acier coupe, c'est assez qu'il brille à leurs yeux. C'est ainsi que les méchans veulent posséder tout ce qui leur plaît , sans autre titre que leur avarice : enfans inconsidérés, avec cette différence qu'ils ont de la force. La nature donne des bornes ; aux enfans la foiblesse , aux hommes la raison. La foiblesse empêche ceux-là d'avoir tout l'effet de leurs désirs ardens : ceux-ci ont la force, mais la raison sert de freia à la vo^ lonté. A mesure qu'on est raisonuable, on apprend
(>) S: Aug» de Trin» lib, xiii, n. 17, tom, yiii, ooL qBq,
de plus en plus h se modérer ^ parce qu^on ne veut que ce qu'il convient de vouloir pour être heureux : Passe çuod velis^... velle quodoporiet : «Pouvoir » ce qu'on veut, vouloir ce qu'il faut(0»; l'un dépend du hasard , l'autre est un effet de la raison. Pouvoir ce qu'on veut, peut convenir aux plus méchans ; vouloir ce qu'il faut, c'est le privilège inséparable des gens de bien. [L'un] dépend des conjonctures tirées du dehors; [l'autre] fait la bonne constitution du dedans. Or jamais, colnme nous disions tout à l'heure , il ne peut y avoir de bonheur que lorsque les choses sont établies dans leur naturelle constitution et dans leur perfection véritable ; et il est impossible qu'elles y soient mises par l'erreur et par l'ignorance. C'est pourquoi, dit l'admirable saint Augustin , « le premier degré de mi- »sère, c'est d'aimer les choses mauvaises, et le » comble de malheur c'est de les avoir » : Amanda enùn res noxias miseri , habendo sunt miseriores C^). Ce pauvre malade tourmenté d'une fièvre ardente, il avale du vin à longs traits, il pense prendre da rafraîchissement , et il boit la peste et la mort. Ne vous semble-t-il pas d'autant plus à plaindre , qu'il y ressent plus de délices?
Quoi ! je verrai durant ces trois jours des hommes tout de terre et de boue, mener à la vue de tout le monde, une vie plus brutale que les bétes brutes; et vous voulez que je dise qu'ils sont véritablement heureux , parce qu'ils me font parade de leur bonne ehère , parce qu'ils se vantent de leurs bons mor-
('} S, Aug. de Trin, Uh, ziii. n. 17, font, vui, col. 939. —(*)//• Ps. zzvi> n, ^,tom,iY, ooL 13J.
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ceauXy parce quils font retentir tout le voisinage, et de leurs cris confus , et de leur joie dissolue ? Ëh! cependant quelle indignité que si près des jours de retraite , la dissolution paroisse si triomphante ! L*£glise notre bonne mère voit que nous donnons toute Tannée à des divertissemens mondains : die fait ce qu'elle peut pour dérober six semaines à nos déréglemens; elle nous veut donner quelque goût de la pénitence; ellcnous en présente un essai pendant le carême, estimant que Futilité que nous recevrou d'une médecine si salutaire , nous en fera digérer Tamertume et continuer Tusage. Mais ô vie humaioe incapable de bons conseils ! ô charité maternelle indignement traitée par de perfides enfans! nous prenons de ses salutaires préceptes une occasion de nouveaux désordres : pour honorer Fintempérance, nous lui faisons publiquement précéder le jeûne : et comme si nous avions entrepris de joindre Jésus-Christ avec Bélial, nous mettons les bacchanales à la tête du saint carême. O jours vraiment infâmes, et qui méritoient d'être ôtés du ràle des autres jours ! jours qui ne seront jamais assez expiés par une pénitence de toute la vie, bien moins par quarante jours de jeûne mal observés! Mes Frères, ne diroit-on pas que la licence et la volupté ont entrepris de nous fcrmer.les chemins de la pénitence, et qu'ils en occupent l'entrée pour faire de la débauche un chemin à la piété? C'est pourquoi je ne m'étonne pas si nous n'en avons que la montre et quelques froides grimaces. Car c'est une chose certaine : la chute de la pénitence au libertinage est bien aisée; mais de remonter du lit)ertinage à la
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pénitence ; mais sitôt après s'être rassasié des fausses douceurs de l'un , goûter Tamertume de Fautre ; c'est ce que la corruption de notre nature ne sauroit souffrir*
Vous donc y âmes chrétiennes y vous à qui notre Sauveur Jésus a donné quelque amour pour sa sainte docti*ine, demeurez toujours dans sa crainte : qu'il n'y ait aucun jour qui puisse diminuer quelque chose de votre modestie ni de votre retenue. Etudies vos voies avec le prophète : tournez avec lui vos pas aux témoignages de Dieu; sans doute vous y trouvei^ezy et la certitude , et la règle , et l'immobiJe repos qui se commencera sur la terre, pour être consommé dans le ciel. Amen.
DU MÊME SERMON
ia^ »^^ ^^^^m^tÊ
CogiUTÎ YÎas meaSy et converti pedes meos in testinmok tua.
J*ai étudié mes voies , et enfin foi tourné mes pas du cité de vos témoignages. Ps. cxviii. Sg.
Oi nos actions sont mal composées y s'il nous arrive presque tous les jours, ou de nous tromper dans nos jugemens , ou de nous égarer dans notre conduite ; Texpérience nous fait connoitre que la cause de ce malheur, c'est que nous ne délibérons pas assez posément de ce que nous avons à faire ^ c'est que nous nous laissons emporter aux objets qui se pt-ésentent. Une ardeur inconsidérée nous jette bien avant dans l'action , avant que nous en ayons asses remarqué et les suites et les circonstances; si bien qu'un conseil peu rassis produisant des résolutions trop précipitées , il arrive ordinairement que nous errons deçà et delà , plutôt que de marcher dans la droite voie. Ce gran^ et victorieux monarque dont j'ai aujourd'hui emprunté mon texte , s'est bien éloi* gné de ces deux défauts; il est aisé de le remarquer par les paroles que j'ai rapportées. 11 a ^ dit-il^ étudié ses voies y il a délivré son esprit de toutes préoo*
capations étrangères ^ il a médité sérieusement où il de?oit porter ses inclinations : Cogiiaui was meas. ' Yoilà une délibération bien posée \ après quoi je ne m*étonne pas s'il a pris le meilleur parti ^ et s'il nous dit que le résultat de cette importante consultation a été de tourner ses pas du côté de la loi de Dieu ; Et converti pedes meos in testimonia tua. Si tous les honmiesdélibéroient aussi soigneusement que David sur cette matière si nécessaire , je me persuade, mes SoBorSy qu'ils prendroient fort facilement une. résolution semblable : et étant convaincu de ce sentiment, f ai cru que cet entretien particulier que vous avez désiré de moi, contenteroit vos pieux désirs , si je recherchois les raisons sur lesquelles David a pu aj^uyer cette résolution si bien digérée.
^n^9/*^tm^m^0*nn^*09ftâ
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SERMON
POUR LE TEMPS DU JUBILÉ
SUR LA PÉNITENCE (*)
TfùiM qnalitéf de k pénitence oppoeées ans troif désordres di péché : comment elles en sont le remède. Difficolié k icctwifur la justice perdue. Fidélité qn exige Tamitié réconciliée FUMttti efiets du mépris ou de Tabus de la pénitence.
Qui enim mortui sumus peccato y quomodo adhuc ylveiniis inillo?
Nous^qui sommes morts au péché, comment pourronsnous désormais y vivre? Rom. yu 2.
Je ne puis vous exprimer , chrétiens ^ combien est grande aujourd'iiui la joie de TEglise. Cette grâce du Jubilé que vous avez si ardemment embrassée , cette piété exemplaire, ce zèle que vous avez témoigné dans la fréquentation des saints sacremens, satisfait infiniment cette bonne mère : et si le père de ce prodigue voulut que toute sa maison fÙt en joie pour le retour d'un de ses enfans, quels sont les sentimens de TEglise voyant un si grand nombre des
(^ Ce sermon étant isolé, et n^appartenant à aucune suite de ser* mons , nous Pavons placé avant le carême , parce que le sujet qui y v»\ traité » conyicpt très-bien k ce saint temps. Edii. de VtrêmlUê^
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siens ressuscita par Ja pénitence ? Mais cette joie divine et spirituelle ne s'arrête pas sur la terré, elle passe jusqu au ciel ; et nous apprenons du Sauveur des âmes , que la conversion des hommes pécheurs fait la solennité des esprits célestes , nos gémissemens font leur joie, et nos douleurs font leurs ac« tions de grâces. Donc les larmes des pénitens sont si précieuses qu'elles sont recueillies en terre pour être portées jusque dans le ciel , et leur vertu est si grande qu'elle s'étend même jusque sur les anges : et ce qui est bien plus merveilleux ^ c'est qu'encore que l'innocence ait ^s larmes ^ les anges estiment de plus grand prix celles que les péchés font répandre; et l'amertume de la pénitence a quelque chose de plus doux pour eux, que le miel de la dévotion. Que reste- t-il donc maintenant à faire, sinon de vous dire avec l'apôtre : « Nous qui sommes morts » au péché, pourrons^nous bien désormais y vivre »? . nous, qui avons r^ouile ciel, pourrons-nous après cela réjouir l'enfer, et rendre inutile une pénitence qui a déjà pu porter ses fruits jusque dans la Jérusalem bienheureuse? Comprenez, pécheurs conver^* tis , que vos larmes pénètrent le ciel , puisqu'elles y vont réjouir les anges : voyez combien les pleurç de la pénitence sont fructueux à ceux qui les versent , puisqu'ils le sont même aux intelligences célestes. Entendons dans notre Evangile quelle abondante satisfaction produira un jour en nous-mêmes l'afflic* tion d'un cceur rep^itant, puisqu'elle en produit déjà dans les anges, auxquels le Fils de Dieu nous promet que sa grâce nous fera semblables. Et puisque ces sublimes esprits prennent tant de part à notre
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bonheur, et qu'ils veulent bien se joindre avec nom par une société si étroite ; joignons-nous aussi avec eux f et disons tous ensemble avec Gabriel Fun de leurs bienheureux compagnons y jài^e. Maria»
Après que la gi^âce du saint baptême nous ayant heureusement délivrés de la damnation du premier Adam , ^voit si abondamment répandu sur nous les bénédictions du nouveau ; après que cette seconde naissance y qui nous a ressuscites en notre Seigneur, avoit consacré pour toujours nos corps et nos âmes aune sainte nouveauté de vie , il falloit certainement, chrétiens, que les hommes, régénérés par une si grande bonté de leur Créateur, honorassent la miséricorde divine en conservant soigneusement ses bienfaits , et gardassent éternellement Tinnocence que le Saint-Esprit leur avoit rendue. Car puisque nous apprenons de Tapôtre, que cette eau salutaire et vivifiante qui nous a lavés au baptême, a détruit en nous le corps du péché, « pour nous exempter à » jamais de sa servitude » ; Ut ulirà non sen^iamus peccato (0; y avoit-il rien de plus nécessaire que de nous maintenir dans la liberté que le sang de Jésus- Christ nous avoit acquise? et nous étant rengagés volontairement dans un si honteux esclavage après la sainteté du baptême, aurions-nous pas bien jus* tement mérité que Dieu punît notre ingratitude par une entière soustraction de ses grâces ?
Oui, sans doute, nous méritions, ayant violé le baptême , qu'on ne nous laissât plus aucune ressource; mais cette bonté qui n'a point de bornes
(0 Jlom. Yi. 6.
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a traite plus favorablement la foiblesse humaine : elle a regardé d'un ceil de pitié Textréme fragilité de notice nature; et voyant que notre vie nétoit autre chose qu*unc continuelle tentation y elle a puvert la porte de la pénitence , comme un second asile aux pécheurs , et une nouvelle espérance après le naufrage. Et encore que Dieu ait prévu que les hommes toujours ingrats abuseroient de la pénitence comme ils ayoient fait du baptême y sa miséricorde ne s'est pas lassée : Jésus-Christ , qui a voulu que la pénitence nous tint heu en quelque sorte d'un second baptême , a mis entre ces deux sacremens cette différence notable , que le premier nous étant donné comme la nativité du fidèle, ne peut être reçu qu'une fois , parce qu'il n'y a qu'une naissance en esprit comme il n'y en a qu'une en la chair ; ' et qu'au contraire le sacrement de la pénitence est mis entre les maips de l'Eglise comme une clef salutaire p par laquelle elle peut ouvrir le ciel aux pécheui's autant de fois qu'ils se convertissent. Je n'excepte rien, dit notre Sauveur : Tout ce que vous pardonnerez sur la terre , leur sera remis de? vant Dieu (0 : pour nous faire voir par cette parole^ que son Père n'est jamais si inexorable qu'il ne puisse être appaisé par la pénitence. Voilà comme la miséricorde divine ne cesse jamais de bien faire aux hommes : mais comme si notre malice avoit entrepris d'abuser de tous ses bienfaits , nous tournons à notre ruine tout ce qu'on nous présente pour notre salut.
En eUei, qui ne voit par expérience que c'est la
(0 iIftfXf; XYiii. i8. Joan, xx. a3.
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facilité du pardon qui nous endurcit dans le crime ? Le remède de la pénitence , qui de voit Tarracher jusqu'à la racine , ne seii; qu'à le rendre plus audacieux par Tespérance de Tinipunité. Les rebelles enfans d'Adam ont cru qu'on leur prolongeoit le temps de péclier , parce qu'on leur en donnoit pour se repentir ; et par une insolence inouie y nous sommet devenus plus médians parce que Dieu s'est montré meilleur. Et afin que vous voyiez^ chrétiens^ combien ce désordre est universel , permettez -moi d*ap* peler ici le témoignage de vos consciences. Je veux croire qu'il n'y a personne en cette assemblée, que la grâce du jubilé, que l'exemple de la dévotion publique, et la sainteté de ces derniers jours n'ait invité à la pénitence ^ et je vous considère aujourd'hui comme des hommes renouvelés par le Saint-EspriL Dans cet heureux état où vous êtes, si quelqu'un vous disoit de la part de Dieu avec une autorité infaillible, que si vous perdez une fois la grâce, en retombant dans les mêmes crimes que vous avez lavés par vos larmes, il n'y a plus pour vous aucune espérance , que le ciel vous sera fermé pour toujours , et que la miséricorde divine sera étemelle ment sourde à vos prières ; seriez*vous si ennemis de vous-mêmes que de vous précipiter volontairement dans une damnation assurée ? les plus déterminés ne trembleroient-ils pas voyant leur perte si inévitable ? Si donc nous retournons aux péchés que nous avons expiés par la pénitence, et qui n'y retournera pas? c'est que l'espérance du pardon nous aura flattés, et que nous aurons présumé, comme des enfans libertins , de l'indulgence de notre Père^
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3 nous avons tant de fois expérimentée : de sorte il n*est rien de plus véritable y que la cause la s générale de tous nos péchés , cest que nous vous jamais bien compris ce que je me propose ourd^hui de vous faire entendre , que rien au nde n'est tant à craindre que de ne point pro(i« delà pénitence y et de décboir par de nouveaux mes de la grâce qu'elle nous avoit obtenue. Pour prouver solidement cette vérité, je remarque is qualités dans la pénitence ; c'est une réconciion de Thomme avec Dieu, c'est un remède, st un sacrement. La pénitence nous réconcilie : là vient que l'apôtre dit : a Je vous conjure au lom de Jésus, réconciliez-vous avec Dieu (0 ». pénitence est un remède pour nos maladies : st ce qui fait dire au Sauveur des âmes : « Je rous ai rendu la santé , allez maintenant , et ne )échez plus W ». La pénitence est un sacrement, Jâus-Cbrist nous l'enseigne assez, lorsqu il parle si aux apôtres : « Recevez le Saint-Esprit , leur lit -il; ceux dont vous remettrez les péchés^ \s leur seront remis (^) » . Par où nous voyons iremcnt que l'EIsprit qui purge les péchés des mmes doit être communiqué aux fidèles par le nistère des saints apôtres^ et c'est ce que nous pelons sacrement, quand un ministère visible ère intérieurement le salut des âmes.
Mais pour mieux comprendre ces trois qualités, la connexion qu'elles ont entre elles , concevez emièrement trois désordres que le péché prcduit ns les hommes. Le premier de tous les désordres ,
0 //. Cbr. r.ao,^{AJoan.r. ii.^WIUd, zz. », 23.
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et qui est la source de tous les autres , c est de les séparer de leur Créateur , et de rompre le nœud sacré de la société bienheureuse que Dieu avoit voulu lier avec nous. « Ce sont, nous dit-il , vospé- » chés qui ont mis la division entre vous et moi (0 «. Et de là naît un second malheur : c'est que Famé étant séparée de Dieu y et ne buvant plus à cette fontaine de vie qui seule est capable de la souteniii aussitôt ses forces défaillent y elle est accablée de langueurs mortelles; et c'est ce que ressentoit le di- \in Psalmiste y lorsqu'il crioit à Dieu du fond de son cœur : « Mes forces , ô mon Dieu y m*ont abandonnéi » la lumière de mes yeux n'est plus avec moi W ; n guérissez-moi bientôt, ô Seigneur , parce que j'ai » péché contre vous (3) ». Mais le péché n'est pas seulement une maladie y c'est encore une profanation de nos âmes; et la raison en est évidente : car comme l'union avec Dieu les sanctifioit par une espèce de consécration y le péché au contraire les rend profanées. C'est une lèpre spirituelle , qui nonseulement ailoiblit les hommes par la maladie, mais les met au rang des choses immondes : et ce sont les trois maux que fait le péché. 11 sépare premièrement Famé davec Dieu, et par cette funeste séparation, de saine elle devient languissante, et de sainte elle devient profanée.
C'est pourciuoi il a fallu que la pénitence eût les trois qualités ciue je vous ai dites. Le péché nous séparant d'avec Dieu, il falloit que la pénitence nous y réunît; et c'est la première de ses qualités, c'est une réconciliation. Mais le péché en nous séparant
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nous a fait malades : par conséquent il ne suffit pas que la pénitence nous réconcilie ^ il faut encore qu*çlle nous guérisse ; et de là vient qu'elle est un remède. Et enfin comme le péché ajoute la profanation et l'impureté aux infirmités qu'il apporte, une maladie de cette nature ne peut être déracinée que par un remède sacré, qui ait la force de sanctifier comme de guérir ; c'est pourquoi la pénitence est un sacrement. Vous voyez, fidèles, ces trois qualités d*où je tire trois raisons solides , pour montrer qu'il n'est rien de plus dangereux que d'abuser de la pénitence en la rendant inutile et infructueuse. Car s*il est vrai que la pénitence soit la réconciliation de l'homme avec Dieu, si c'est un remède qui nous rétablisse, et un sacrement qui nous sanctifie; on ne peut sans un insigne mépris rompre une amitié si saintement réconciliée, nirejeter sans un grand péril un remède si efficace, ni violer sans irrévérence un sacrement si saint et si salutaire. Ce sont les trois points : et de là nous conclurons , avec l'apôtre , que puisque nous sommes morts au péché, nous ne pouvons plus désormais y vivre. C'est ce que j'espère vous rendre sensible avec le secours de la grâce
PREHIEA POINT.
Pour entrer d'abord en matière, posons pour fondement de tout ce discours , que s'il y a quelque chose parmi les hommes qui demande une fidélité étemelle , c'est une amitié réconciliée. Je sais que le nom de l'amitié est saint par lui- yiéme , et que ses droits sont inviolables dans tous les sujets où elle se trouve ; néanmoins il faut confesser qu'il y a entre
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les amis reconciliés je ne sais quel engagement plus étroit y et que Tamitié y reçoit de nouvelles forces. La raison , chrétiens ^ en est évidente. Ce qne rhomme fait avec contention , il le fait aussi avec efficace; et les effets sont d*autant plus grands, que Famé est plus puissamment appliquée : de sorte qu'une amitié qui a pu se reprendre malgré les obstacles j qui a pu oublier toutes les injures^ qui a pu revivre même après sa mort ^ a sans doute quelque chose de plus vigoureux que celle qui n'a jamais fait de pareils efforts. Cette amitié autrefois éteinte, maintenant refleurie et rcssuscitée, se souvenant du premier malheur , jette de plus profondes racines, de crainte quelle ne puisse être encore une- fois abattue. Les cœurs se font eux-mêmes des nœuds plus serrés : et comme les os se rendent plus fermes dans les endroits des ruptures, à cause du secours extraordinaire que la nature donne aux parties blessées; de même les amis qui se réunissent, envoient, pour ainsi dire, tant d'affection pour renouer l'amitié rompue , qu elle en demeure à jamais mieux consolidée. Mais si Taffection y est plus ardente, la fidélité d'autre part se lie davantage. La réconciliation des amis a quelque chose de ces contrats qui interviennent sur les procès ; et nous apprenons des jurisconsultes que ce sont les plus assurés , parce que la bonne foi y est engagée dans des circonstances plus fortes : d'où il est aisé de conclure qu*eD tout sens il n'est rien plus inviolable que l'amitié réconciliée.
Cette vérité étant établie, je m'adresse maintenant à vous, chrétiens réconcilié s par la pénitence, pour
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VOUS dire que .Dieu vous demande une fidélité plus exacte et une afiection plus sincère : pour quelle raison ? parce que vous êtes réconciliés. Il veut que vous l'aimies davantage ; et ce n'est pas moi qui le dis, c'est lui qui vous le déclare dans son Evangile, lorsque parlant à Simon le pharisien au sujet de la Madeleine y il dit : « Celui à qui on remet moins, j> aime moins ; celui à qui on remet plus , aime » plus (0 ». Peut-on parler plus expressément? Il vous a remis vos péchés, mais après cela il attend de vous que vous Taimerez avec plus d'ardeur; parce qu'ainsi que nous avons diC, c'est la loi nécessaire et indispensable de l'amitié réconciliée ; et lui-même , quoiqu'il soit au-dessus des lois , il ne laisse pas d'en donner l'exemple. Considérez ce que je veux dire : il n'y a page de l'Evangile où nous ne voyions que Jésus a une certaine tendresse pour les pécheurs ré» conciliés, plus que pour les justes qui persévèrent. Qui ne sait que Madeleine la pénitente a été sa fidèle et sa bien-aimée; que Pierre^ après l'avoir renié, est choisi pour confirmer la foi de ses frères; qu'il laisse tout le troupeau dans les bois pour courir après sa brebis perdue; et que celui de tous ses enfans qui ëmeut le plus sensiblement ses entrailles 9 "c'est le dissipateur qui retourne? Afin que nous entendions, chrétiens, qu'encore que l'innocence ait ses larmes, il estime plus précieuses celles que les péchés font répandre dans les saints gémissemens de la pénitence, et que la justice recouvrée a quelque chose de plus agréable à ses yeux, que la justice toujours conservée. Et d'où vient cela ? c'est que s'étant ré-
(0 Luc. Tii. 47'
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concilié avec les' pécheurs , il veut soigneusement observer les lois de Tamitié réunie : et si Dieu les observe si exactement , nous^ fidèles, les voulonsnous mépriser ? quelle seroit notre perfidie 7 Dans la réconciliation de Thomme avec Dieu y ce n'est pas rhomme qui se relâche : Dieu n*a pas rompu le premier ; au contraire il nous combloit de ses biens ; c'est rhomme qui a été Tagresseur : quelle insolence! mais c'est Dieu qui remet , c'est Dieu qui ou-* blie. Que si celui qui pardonne et qui se relâche , se soumet volontairement aux lois de l'amitié réconciliée y s'il consent d'aimer davantage ; que ne doit pas faire celui qui reçoit la grâce, à qui l'on quitte toutes ses dettes, et duquel on oublie toutes les injures? C'est donc une vérité très-indubitable, que le pécheur réconcilié doit à Dieu une amitié plus ardente que le juste qui persévère. Tu le dois certainement , chrétien , tu le dois , et Jésus - Christ s'y attend, et il te Ta dit dans son Evangile; mais que son attente est frustrée ! O Sauveur , votre bonté nous fait tort, et les hommes abusent de votre indulgence, parce que votre miséricorde se rend trop facile. Cette facilité , je l'avoue , devroit exciter nos affections , mais notre ame basse et servile n'est pas capable de se gouverner par des considérations si honnêtes ; il nous faut de la crainte comme à des esclaves. Eveillons-nous donc du moins, chrétiens, au bruit de la vengeance qui nous menace, si nous manquons à une amitié qui a été si saintement réparée. [Tenons -nous en garde] contre la facilité que nous nous imaginons à recouvrer la grâce : on ne la recouvre pas avec cette facilité que nous nous
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ëtions figarée. Je vous prie y renouvelez vos attentions.
Nous apprenons dans les saintes Lettres , que dans la première intention de Dieu la grâce sanctifiante ne devoit être donnée qu'une seule fois, et que si les hommes venoient à la perdre , jamais elle ne pourroit leur être rendue. Cela paroit d*abord bien étrange; cependant il n'est rien de plus véritable, et c*est le fondement du christianisme. Mais d'où vient donc y direz-vous , que les hommes sont justifiés? Eh! fidèles y ne savez-vous pas ? c'est que Jésus- Christ est intervenu. Entendez ce que c'est que notre justice : la justice du christianisme n'est pas un bien qai nous appartienne ; ce n'est pas à nous qu'on le restitue , c'est un don que le Père a fait à son Fils , et ce Fils miséricordieux nous le cède; il veut que nous jouissions de son droit; nous l'avons de lui par transport , ou plutôt nous ne l'avons qu'en lui seul^ parce que le Saint-Esprit nous a fait ses membres : c'est l'espérance du chrétien. Donc la grâce de la justice y dans la première intention de Dieu , ne devoit point être rendue à ceux qui la perdent; et si Dieu s'est laissé fléchir en notre faveur à la considération de son Fils, il ne s'ensuit pas pour cela qu'il ait tout-à-fait oublié son premier dessein , ni qu'il se soit entièrement relâché de sa première rigueur. Il a fallu trouver un milieu , afin de nous retenir toujours dans la crainte : de sorte qu*il a posé cette loi éternellement immuable, qu autant de fois que nous perdrions la justice, s'il se résolvoit à nous pardonner « il se rendroit de plus en plus difficile. Par exemple , nous l'avons reçue au bap*
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que nous commencions à faire des fruits dignes de la pénitence. Après cette réunion solennelle de'Dieu avec nous, et ce grand renouvellement que le jubilé a fait en nos âmes , commençons à vivre , fidèles ^ avec notre Dieu comme des pécheurs réconcfliés^ comme des rebelles reçus en grâce ; respectons la miséricorde qui nous a sauvés ^ et la foi que nous lui avons engagée : car si nous continuons à lui être à charge , à la fin elle se défera tout-à-fait -de nous ; et retirant les remèdes dont nous abusons , elle nous laissera languir dans nos maladies. (Test la seconde considération que je vous propose , pour vous obliger y chrétiens y à éti*e fidèles à la pénitence , parce que ce remède est si nécessaire , qu'on se jette dans un grand péril , quand on se le rend inutile.
SECOND POINT
Une des qualités de TEglise , qui est autant celé* brée dans les Ecritures , c est sa perpétuelle jeunesse et sa nouveauté qui dure toujours. Et si peut-être vous vous étonnez qu au lieu que la nouveauté passe en un moment , je vous parle d*une nouveauté qui ne finit point; il m*est aisé, fidèles , de vous satisfaire. L'Eglise chrétienne est toujours nouvelle , parce que Tesprit qui lanime est toujours nouveau, selon ce que dit rapôtre saint Paul : <c Ne vivons » plus en Fantiquité de la lettre , mais en la nou- » veauté de Fesprit (0 » ; et parce que cet esprit est toujoui*s nouveau , il renouvelle de jour en jour les fidèles. Et pour pénétrer encore plus loin , comme dit le même saint Paul, <( il est renouvelé de jour
(0 Jtom. vu. 6.
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» en jour » : Reno^fatur de die in diem (0 : d*où résulte cet effet merveilleux y qu*au lieu que , selon la vie animale y plus nous avançons dans l'âge , plus nous vieillissons ; Thomme spirituel au contraire j plus il s'avance , plus il rajeunit.
Pour comprendre cette vérité , considérons trois états divers par lesquels doivent passer les enfans de Dieu : il y a celui de la vie présente; après , la félicité dans le ciel ; et enfin la résurrection géné^ taie; et ces trois états différens sont en quelque sorte trois différens âges par lesquels les enfans de Dieu croissent à la perfection consommée de la plénitude de J^sus- Christ^ comme parle Tapôtre saint Paul (^). La vie présente est comme Tenfance^ la force de Fâge suivra dans le ciel, et enfin la ma* turité dans la dernière résurrection. Dans ce premier âge y fidèles y c'est-à-dire dans le cours de la vie présente , nous apprenons du divin apôtre , que rhomme intérieur , au lieu de vieillir ^ se renouvelle de jour en jour; et comment? parce qu'il détruit en lui-même de plus en plus ce qu'il a hérité du premier Adam , c'est-à-dire le péché et la convoitise ; c'est ce qui s'appelle vieillesse. De là il entrera dans le second âge , c'est-à-dire dans la vie céleste dont jouissent les saints avec Jésus -Christ. Vous voyez qu'il avance en âge ; en est-il plus vieux 7 nul'^ lement : au contraire il est plus nouveau , il est plus jeune qu'en son enfance , parce qu'il a moins de la vieillesse d'Adam. Enfin le dernier âge des enfans de Dieu y c'est la résurrection générale; et parce que c'est leur dernier âge, c'est aussi la jeunesse la
CO //. Cor. iT. i6. — W Ephes. ir. i3.
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plus florissante y où Thoinme est renouvelé en corps et en ame, où toute la vieillesse d'A.dam est anéantie : Meno^Hibitur ut aguilœ jui^enius tua (0 : « Votre jeu- » nessesera renouvelée comme celle de Taigle ». Tellement que TEglise, au lieu de vieillir^ se renouvelle de jour en jour dans ses membres vivans et spirituels : et la raison de cette conduite est très^ évidente; c*est que Thomme animal vieillit toujours, parce qu'il tend continuellement à la mort : au cootraire Thomme spirituel rajeunit toujours y parce qu'il tend continuellement à la vie , et à une vie immortelle.
Et c'est par-là que nous entendons la nature de la pénitence. Il ne faut pas se persuader, chrétiens, que ce soit une action qui passe y parce que c'est un renouvellement; et le renouvellement du fidèle doit être une action continuée durant tout le cours de la vie. C'est cette fausse imagination qui rend ordir nairement nos confessions inutiles : nous croyons avoir assez fait , quand nous avons pourvu au passé : je me suis confessé, disent les pécheurs , j'ai mis ma conscience en repos; pour l'avenir , on n'y .pense pas : c'est là tout le fruit de la pénitence. Vous croyez avoir beaucoup fait, et moi je vous dis avec Origène : Détrompez-vous, désabusez- vous; la principale partie reste encore à faire : « Ne croyez pas » que ce soit assez de vous être renouvelés une fois; » il faut renouveler la nouveauté même » ) Neque enim putes quod innovatio vitœ, quœ dicitur semei fada, sufficiat; ipsa etiam novitas innovanda esti?)*
C'est pourquoi il a fallu , chrétiens , que le re?
^») Ps* cil. 5. — C») lÀb, V. in Ep. ad Rom. n, 8 , tom. iv , pag. 56a.
mède
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mède de la pénitence fût institué avec une double vertu : il falloit qu'il guérit le mal passé , il falloit qu il prévînt le mal à venir; et c'est le devoir de la pénitence de se partager également entre ces deux soins ; et en voici la raison solide. Le péché a une double malignité ; il a de la malignité en lui-même ^ il en a aussi dans ses suites : il a de la malignité en lui-même , parce qu'il nous fait perdre le don de justice ; cela est bien clair : il a de la malignité dans ses suites y parce qu'il abat les forces de lame ; c'est ce qui mérite un peu plus d'explication. Je dis donc qu'il nous affoiblit , parce qu'il nous divise ; et tout ce qui divise les forces j les affoiblit. De là vient que le Sauveur dit : « Un royaume divisé tombera bien- » tôt (0». Et qu'est-ce qui fait gémir Fapôtre saint Paul (^) , sinon cette division qu'il sent en lui-même entre l'esprit qui se plaît au bien et la convoitise qui l'attire au mal? De là naissent toutes nos foiblesses; parce que la volonté languissante entre l'amour du bien et du mal, se partage et se déchire elle-même. Or le péché laisse toujours dans notre ame une nouvelle impression qui nous porte au mal , et il joint le poids de la mauvaise habitude à celui de la con« voitise; de sorte qu'il fortifie la rébellion , et ensuite il abat d'autant plus nos forces: et, fidèles, ce qui est terrible , c'est que lorsqu'on éteint le péché , lorsqu'on l'efface par la pénitence, l'habitude ne laisse pas que de vivre. Ah ! l'expérience nous l'ap* prend assez : et cette pernicieuse habitude , c'est une pépinière de nouveaux péchés; c'est un germe c^e le péché laisse , par lequel il espère revivre bienttf tS S
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c est an reste de racine qui fera bientôt repousseï cette mauvaise herbe. Il parott donc manifestemen que le péché a une double malignité ; qu*il a de h malignité en lui-même , et qu il en a aussi dans se. suites. Contre cette double malignité^ ne falloit-i pas aussi y chrétiens, que le remède de la pénitena reçût une double vertu 7 II falloit qu elle effaçât h péché, il falloit qu'elle s'opposât à ses suites, qu'elle fût un remède pour le passé et une précaution poui Ta venir. Si nous sommes morts au péché, c'est poui n'y plus vivre : si l'on détruit en nous le corps de péché, c'est afin que nous ne retombions plus daoj la servitude. Ainsi la pénitence doit guérir le mal: mais elle le doit aussi prévenir.
Telle est la nature de ce remède, telles sont sei deux qualités, toutes deux également saintes, toute deux également nécessaires. Il ne te sert de rien de le recevoir dans la première de ses qualités, si tu U violes dans la seconde. En effet , que penses-tu faire' tu es soigneux de laver tes péchés passés, et aprèî tu te relâches et tu te reposes, tu négliges de prévenir les maux à venu*. La pénitence se plaint de toi : J'ai , dit-elle , deux qualités; je guéris et je préserve, je nettoie et je fortifie ; je suis également établie et pour ôter les péchés que tu as commis, el pour empêcher ceux qui pourroient naître. Tu m'honores en qualité de remède, tu me méprises eu qualité de préservatif; ces deux fonctions sont inséparables : pour quelle raison me divises - tu ? ou P^nds-moi toute , ou laisse-moi toute. Que répondrez-vous, chrétiens? d'où vient que vous vous préparez à vous confesser? d'où vient que vous examinez
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votre conscience? d'où vient que vous faites effort pour vous exciter à la contrition? Ah! dites- vous ^ je ne veux point faire un sacrilëge en empêchant FeSet de la pénitence. Cest une fort bonne pensée; mais songez-vous que la pénitence a deirx qualités? vous croyez faire un sacrilège , si vous empêchez son effet dans la vertu qu elle a d*effacer les crimes; pensez-vous que l'irrévérence soit moindre ^ de Tempécher dans celle qu elle a de les prévenir ?
C'est là tout le fruit du remède : si c'étoit tout Teffet de la pénitence d'obtenir seulement pardon aux pécheurs y et qu'elle ne les aidât pas à se corriger pvous voyez qu'elle ne feroit que flatter le vice ; au lieu que Dieu l'a établie pour en arracher jusqu'aux plus profondes racines. Mais, pour mettre ce raisonnement dans sa force , joignons à la qualité de remède, celle que nous avons réservée pour le dernier point, je veux dire la qualité de sacrement^ et considérons, chrétiens, quel sacrement c'est que la pénitence.
TROISIÈME POINT
Toute l'antiquité chrétienne nous répond que c'est un second baptême. Apprenons donc du divin apôtre quel doit être l'effet du baptême : C'est , dit-il , de nous faire mourir au péché , et de nous ensevelir avec Jésus-Christ (0. Il en est de même de la pénitence, d'autant plus que c'est un baptême de larmes , un baptême pénible et laborieux : et a si nous sommes morts au péché, comment pour- » rons-nous désonnais y viyre i?) » ? Mais si la péni-*
(s) JlMt. TL S, 4. — M JUL sw .
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tence doit être une mort^ comprenons qu^oi demande pas de bous un changement médiocre une réformation extérieure et superficielle ; c'e dire, quil faut couper jusqu'au vif; c'est-à-d qu'il faut porter le couteau jusqu'aux inclinai les plus chères; c'est-à-dire ^ qu'il faut arrache: fond de nos cœurs tous ces objets qui leur plai trop : quand ils nous seroient plus doux que yeuX; plus nécessaires que notre main droite, aimables mébie que notre vie ; coupons , tranchi Abscide illam (0. Ce h'est pas sans raison^ l'apôtre ne nous prêche que mort : entrons eh < pieuse méditation j et considérons encore quell< cette mort. C'est une mort spirituelle et mystérie par laquelle nous appliquons sur nous -même mort eifective du Sauveur des âmes par une sa imitation ; et c'est , fidèles ^ ce que nous fais< lorsque nos cœurs sont de glace pour les vains ; sirs, nos mains immobiles pour les rapines, nos j fermés pour les vanités, et nos bouches poui blasphèmes et les médisances. C'est alors que i sommes morts avec Jésus-Christ ; et comme il i sur son corps aucune partie qoi n'ait éprouvé h gueur de quelque supplice , nous devons crue en nous le vieil homme dans tout ce qu'il a de o vais désirs , et pour cela les rechercher jusqu' racine. La pénitence nous dévoue à l'imitatioi la mort de Jésus-Christ : c'est à quoi nous nous < geons par la pénitence.
Telle est la vertu de ce sacrement. Tu te trot donc, chrétien , si tu crois qu'il soit temps de ti
(>> âfarc, IX 4 3*
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poser après avoir reçu l'absolution ; ce n*cst que le commencement du travail. Ce remède sacré de la pënitence n*a fait que la moitié de son opération; ii*empéche pas Tautre par ta négligence : autrement nous sommes coupables de la profanation de ce sa* crement , le violant dans sa partie la plus néces* saire y c*est*à-dire , dans le secours qu il nous donne pour nous corriger. Quand ce ne seroit qu'un simple remède , ce seroit toujours beaucoup de le rejeter de la main de ce -médecin charitable r mais c'est un remède sacré; il y a de la profanation et du sacrilège : et comme Dieu ne veiige rien tant que la profanation de ses saints mystères y sa colère s'éle* vera enfin contre nous , et il ne nous permettra pas de nous jouer ainsi de ses dons.
C'est une parole bien remarquable du sacré concile d'Elvire. « Ceux^ dit-il ^ qui Tetombcront dans » leurs premiers crimes après le remède de la péni- » tence , il nous a plu qu'on ne leur permit pas de » se jouer encore une fois de la communion » . Placuit €05 non ludere idterihs de ccmmunione pacis (0. Voilà une terrible parole. Vous voyez que cette assemblée vénérable estime qu'on se joue des sacrés mystères ^loi^qu après les avoir reçus ^ on retourne à ses premières ordures ; et cela quand ce ne seroit qu'une fois. Si nous avions à rendre compte de nos actions en présence de ces saints évéques, quelles exclamations feroient-ils ? nous prendroient-ils pour des chrétiens , nous qui foisons comme un jeu d'en- ÊLDt de la grâce de la pénitence? cent fois la quitter y cent fois la reprendre ; cent fois promettre ,
(■) Cap. SLTJn. £A lOHk l^^uL 975.
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cent fois manquer; n*e8t-ce pas se jouer des saints sacremens? Mais, 6 jeu funeste pour nous! qu'une ci*éature impuissante ose ainsi se jouer à Dieu , et ce qui est bien plus horrible , se jouer de Dieu! c'est se jouer de Dieu , que de se jQuer de ses dons* Ah 1 il est temps enfin que ce jeu finisse ; il y a déjà trop Ion g- temps qu il dure , il y a déjà trop long-temps que nous abusons de la pénitence.
Et ne me dites pas que sa miséricorde est infinie : il est vrai qu'elle est infinie; mais ses effets ont leurs limites que sa sagesse leur a marquées. Elle qui a compté les étoiles ^ qui a borné l'étendue du ciel dans une rondeur finie ^ qui a prescrit des bornes aux flots de la mer , a marqué aussi la hauteur jus* qu'où elle a résolu de laisser croître nos iniquités. Dieu a dit que ses miséricordes n'ont point de mesure ; mais il a dit aussi dans son Evangile : ce Rem- » plissez la mesure de vos pères (0 ». Il a dit qu'il recevroit tous les pénitens; mais il a dit aussi à ceptains pécheurs : « Vous mourrez dans votre pé- » ché (3) ». Il a pardonné à l'un des larrons; mais l'autre a été condamné dans le trône même de mi"> séricorde y à la croix : il a reçu Madeleine et Pierre; mais il a fermé les oreilles aux prières d'Antiochus : il a endurci Pharaon ; il a puni d'une mort soudaine le premier péché d'Ananias et de Sapphira. Ne croyez pas qu'il nous laisse pécher des siècles en* tiers. Il faut mettre fin à tous ces désordres ; et il n'y a que ces deux moyens d'arrêter le cours de nos crimes, ou le supplice, ou la pénitence : si nous ne Tarrétons une fois par une pénitence fidèle , Dieu
(0 3fatt, XXIII. 3a. -"(•) Joan, yiii. 24.
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ftera contraint de larréter par une vengeance iml^cable. Tu disputes contre Dieu depuis si longtemps à qai emportera le dessus , toi à pécher, lui à pardonner ; ta malice conteste contre sa bonté ; enfin elle te laissera la victoire. Ah ! victoire funeste et terrible, par laquelle ayant mis à bout sa miséricorde, nous tomberons inévitablement dans les mains de sa rigoureuse justice.
Prévenons, fidèles , un si grand malheur : c-est pour cela que Dieu nous envoie cette grâce extraordinaire du saint jubilé, afin que nous rentrions en nous-mêmes. Si nous ajoutons le mépris d'une telle grâce à celui de tous ses autres bienfaits. Dieu s*irritera d'autant plus que la libéralité méprisée aura été plus considérable : sa haine s'allumera avec plus d'aigi^eur, si nous rompons le sacré lien de cette réconciliation solennelle : nos mauvaises inclinations reprendront de nouvelles forces, après qu'elles auront résisté à un remède si efficace : nos cœurs s'endurciront davantage , si cette grâce extraordinaire ne les amollit; et il vengera d'autant plus rigoureusement la sainteté de ses sacremens profanés , après qu'il aura voulu les accompagner d'une rémission si universelle.
Corrigeons donc enfin notre vie passée; recevons le remède de la pénitence dans l'une et dans l'autre, de ses qualités; qu'elle efiace les fautes passées , qu'elle prévienne les maux à venir. Recevons- la comme un remède qui purge et comme un préservatif qui prévient. La disposition pour la recevoir comme remède des péchés passés, c'est une véritable douleur de les avoir commis ; la disposition pour la
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recevoir en qualité de précaution , c'est une crainte filiale d'y retourner , et une fuite des occasions dans lesquelles nous savons par expérience que notre intégrité a déjà tant dç fpîs fait naufrage. Renouvelons-nous si bien dans la vie présente , que nous allions jouir avec Dieu de ce grand et éternel renouvellement y qu'il a prédestiné à ses serviteurs pour la gloire de la grâce de Jésus-Christ son fils bienaimé, qui avec lui et le Saint-Esprit vit et règne aux siècles des sièdes. Amen*
APRÈS LES CENDRES
Opposilion dePhomme à la concorde. Dette de la charité fraternelle , ses obllgatioiis , ses caractères : jusqu'oii doit s*étendre Tamour des ennemis : comment on doit conibaitre leur haine : Ten§eance qui nous est permise contre enz.
^0v^^^9^^^mmt%»t
Diligite inimicos vestros , benefacite his qui odenint vos , et orate pro persequentibus et calumniantibus vos.
Aimez vos ennemis; faites du bien à ceux qui vous haissentf priez pour ceux qui vous persécutant et vous calomnient, Matth. V. 44*
Ij'homme est celui des animaux qui est le plus né pour la concorde , et Thomme est celui des animaux où Imimitié et la haine font de plus sanglantes tragédies. Nous ne pouvons vivre sans société , et nous ne pouvons aussi y durer long-temps : Nihil est homini amicum sine homine arnica (<). La douceur de la conversation et la nécessité du commerce nous font désirer d*étre ensemble ; et nous n'y pouvons demeurer en paix : nous nous cherchons ^ nous nous déchirons; et dans une telle contrariété de nos dé-
(>) J. AHg.EpUL laâProb. n. 4, tom. ii, col. 334.
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sirs y nous sommes contraints de reconnoltre avec le grand saint Augustin , qu'il nest rien de plus sociable ni de plus discordant que Thomme : le premier, par la condition de nob^ nature; le second , par le dérèglement de nos convoitises : Nihil est çuàm hoc genus Uun discordiosumvitio^ tam sociale naturd (0. Le Fils -de Dieu voulant s'opposer à cette humeur discordante , et ramener les hommes à cette unité que la nature leur demande , vient aujourd'hui lier les esprits par les nœuds d'une charité îhdissoluble ; et il ordonne que l'alliance, par laquelle il nous unit en lui-même, soit si sainte, si ferme, si inviolable, qu'elle ne puisse être ébranlée par au* cune injure. « Aimez, dit-il, vos ennemis, faites du » bien à ceux qui vous haïssent, priez pour ceux » qui vous persécutent et vous calomnient ». Une vérité si importante mérite bien. Messieurs, d'être méditée ; [ et pour le faire avec fruit , invoquons } l'Esprit de paix [ par l'intercession de Marie, ] qui a porté en ses entrailles [ celui ] qui a terminé toutes les querelles, et tué toutes les inimitiés eu sa personne W* Ave^
La charité fraternelle est une dette par laquelle» nous nous sommes redevables les uns aux autres ; et non-seulement c'est une dette, mais je ne craina point de vous assurer que c'est la seule dette des, chrétiens, selon ce que dit l'apôtre saint Paul : Ne-, mini quidquam deheaiis, nisi ut invicem diligatis (^). . « Ne devez rien à personne, sinon de vous aimer»
C») s. Aug. de Ci%f. Deif lih. xii , cap. xxvii . ». i , tom. vu , co/. 335. — » Epkcs. II. f 4i i5> i6. •«- C^) jftom. xiii. 8«
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» mutuellement*»* Gomme TEvangUe que je dois xaitër m*oblige à vous parler de cette dette , pour le point perdre le temps inutilement , dans une natière si importante , je remarquerai d'abord trois »>nditions admirables de cette dette sacrée, que je jTOuve distinctement dans les paroles de mon texte , ît qui feront le partage de ce discours. Premièrenent. Messieurs, cette dette a cela de propre, que [uelque soin que nous prenions de la bien payer^ lous ne pouvons jamais en être quittes. Et cette obligation va si loin, que celui-là même à qui nous levons ne peut pas nous en décharger, tant elle st piivilégiée et indispensable. Secondement, Mesieurs, ce n'est pas assez de payer. Gdèlement cette lette aux autres ; mais il y a encore obligation d'en xiger autant d'eux. Vous devez la charité, et on ous la doit : et telle est la nature de cette dette, ue vous devez non-seulement la recevoir quand on ous la paie , mais .encore l'exiger quand on la re« ise : et c'est la seconde condition de cette dette lystérieuse. Enfin la troisième et la dernière , c'est u'il ne suffit pas de l'exiger simplement : si l'on ne eut pas la donner de bonne grâce , il faut en quelue sorte l'extorquer par force, et pour cela delander main forte à la puissance supérieure.
Retenez, s'il vous plaît, Messieurs, les trois obliations de cette dette de charité, et remarquez-les lairement dans les paroles de mon texte.
Je vous ai dit avant toutes choses que nous ne onvons jamais en être quittes, quand même ceux qui nous devons voudroient bien nous la remettre, oyez- le dans notre Evangile. A.h ! vos ennemis
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VOUS en quittent ; ils n'ont que faire , disent- ils, de votre amitié : et néanmoins ^ dit le Fils de Dieu, )e veux que vous les aimiez : Diligite inimicos 'vestras: « Aimez vos ennemis ». Secondement j*ai dit que non content de payer toujours cette dette^ vous la deviez encore exiger des autres , et qu*il y a obligation de le faire. Ah ! vos ennemis vous la refusent, exigez-la par vos bienfaits, vos services , vos bons offices ; pressez-les en leur faisant du bien : Benefit cite his qui odenint vos : « Faites du bien à ceux » qui vous haïssent ». Enfin j'ai dit en troisième lieu, Messieurs, que s'ils persistent toujours dans cet injuste refus, il faut, pour ainsi dire, les y contraindre par les formes, c'est-à-dire avoir recours à h puissance supérieure. Ah ! vos ennemis opiniâtres sont insensibles à vos bienfaits , ils résistent à toutes ces douces contraintes que vous tâchez d'exercer sur eux pour les obliger à vous aimer ; allez à la pois* sance suprême, donnez votre requête à celui qui seul est capable de fléchir les cœurs, qu'il vous fkss9 faire justice : Orate pro persequentibus vos : « Priez » pour ceux qui vous persécutent ». Voilà les trois obligations de la charité fraternelle , que je me propose de vous expliquer avec le secours de la gi*âce.
PREMIER POINT
Dans l'obligation de payer cette dette mystérieuse de la charité fraternelle , je trouve deux erreurs très- considérables, qu'il est nécessaire que nous combattions par la doctrine de TEvangile. La première est celle des Juifs, qui vouloient bien avouer qu ils dévoient de l'amour à leurs prochains ^ mais
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qui ne pouvoient demeurer d accord qu*ils dussent rien à leurs ennemis, au contraire qui se croyoient bien autorisés à leur rendre le mal pour le mal et la haine pour la haine : Diction est : Diltges proximum tuum, et odio habebis inimicum tuum (0 : « Il a été » dit : Vous aimerez votre prochain , et vous haïrez » votre ennemi ». La seconde est celle de quelques chrétiens, qui, ayant appris de.FEvangile Tobliga-» tion indispensable d'avoir de Tamour pour leui^ ennemis, croient s*étre acquittés de ce devoir quand ils leur ont donné une fois ou deux quelques marques de charité, et se lassent après de continuer ce devoir si saint et si généreux et nécessaire de la fraternité chrétienne. Contre ces deux erreurs différentes )*entreprends de prouver en premier lieu^ Messieurs, que nous devons de Famour àvuos ennemis, encore qa ils en manquent pour nou$ : secondement, que ce n'est pas assez de leur ^n donner une fois, mais que nous sommes obligés, dans toutes les occasions qui se rencontrent , de leur réitérer des marques d*une dilection persévérante.
Pour ce qui regarde Tobligatioji de la charité fraternelle, je dis, ou plutôt c'est Jésus-Christ, Messieurs, c*est TEvangile qui le dit, qu'aucun des chrétiens n'en est excepté, non pas même nos ennemis ; parce qu ils sont tous nos prochains. Et pour établir solidement cette vérité évangélique, proposons en peu de paroles les raisons que Ton y pourroit opposer. Voici donc ce que pensent les hommes charnels qui se flattent dans leurs passions et dans leurs haines injustes. Nous confessons, Vlisent- ils,
(") MatL V. 43.
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que nous devons de Famour à nos prochains qui en usent bien avec nous : mais moi que je doive mon afiection à cet homme qui la rejette , à x:et homme qui a rompu le preoiier tous les liens qui nous unissoient; c*est ce qu'il m'est impossible d'entendre; ni que la charité lui soit due, puisqu'il en méprise toutes lesloisi Vous ne pouvez pas le comprendre? Et moi je vous dis qu'il le faut croire, et que la charité lui est due par cette obligation si étroite quil n*y a aucun homme vivant qui puisse jamais vous en dispenser, parce que cette dette est fondée sur un titre qui ne dépend pas de la puissance des hommes. Quel est ce titre? Le voici, Messieurs, écrit de la main de Fapôtre en la divine épitre aux Romains: Multi unum corpus sumus in Christo, singuli autem aller alleriits membra (0: «Quoique nous soyons D plusieurs, nous sommes tous un même corps en » Jésus - Christ , et nous sommes en particulier les » membres les uns des autres ». De ce titre si bien écrit je tire , Messieurs , cette conséquence. La liaison qui est entre nous vient de Jésus et de son Esprit: ce principe de notre union est divin et surnaturel : donc toute la nature jointe ensemble ne doit pas être capable de la dissoudre. Si votre ennemi la rompt le premier, il entreprend contre Jésus-Christ: vous ne devez pas suivre ce mauvais exemple. Quoiqu'il rejette votre afiection , vous ne laissez pas de la lui devoir , parce que celte dette n'est pas pour lui seul , et dépend d'un plus haut principe. Mais il m'a fait déclarer qu'il m'en tenoit quitte. Mais il n'est pas en* son pouvoir d'y renoncer , parce que
(0 Rom. XII. 5.
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L8 lui devez cette affection cordiale, sincère et branlable, comme membre de Jésus- Christ. Or le peut pas renoncer à ce qui lui convient comme mbre, parce que cette qualité regarde Thonneur Jésus-Christ même. Il est dans Tusage des choses maines que je ne puis renoncer à un droit au prélice d'un tiers. Jésus comme chef intéressé à cette cère charité que nous devons à ses membres. Il nous est pas permis d'y renoncer , parce que Tin- 'e en retomberoit sur tout le corps ; elle retourroit même contre le chef. Si la dette de la charité >it simplement des hommes à Fégard des hommes , and nos frères manqueroient à leur devoir, nous ions quittes envers eux. Mais cette dette regarde eu parce qu'ils sont ses images, et Jésus -Christ rce qu'ils sont ses membres. Il n'y a que Satan et \ damnés qu'il nous soit permis de haïr, parce i*ils ne sont plus du corps de l'Eglise dont Jésus > a retranchés éternellement. Exercez votre haine Qt qu'il vous plaira contre ces ennemis irréconiables. Mais si nous sommes à Jésus-Christ , nous mmes toujours obligés d'aimer tout ce qui est ou lut être à lui.
Chrétiens , ne disputons pas une vérité si consnte j prononcée si souvent par le Fils de Dieu , xite si clairement dans son Evangile. Que si vous >ulez savoir combien cette dette est nécessaire^ gez-en par ces paroles de notre Sauveur. Si offers umus tuum ^ ... vade priùs reconciUari fratrituo (0 : Si vous présentez votre don à l'autel, ... allez auparavant vous réconcilier avec votre frère ». Il
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semble qu il n'y a point de devoir plus saint que celui de rendre à Dieu ses hommages: toutefois j'apprends de Jésus-Christ même qu'il y a une obligation plu pressante : Va-t-en te réconcilier avec ton frère , Vade priiis. O devoir de la charité ! a Dieu méprise » son propre honneur, dit saint Chrysostôme , pour » établir l'amour envers le prochain » : Hofiorem sman despicit, dum in proximo eharitatem rapd" rit : il ordonne que « soii culte soit interrompu, » afin que la charité soit rétablie ; et il nous fait » entendre par-là que ToiTrande qui lui platt le plus , » c'est un cœur paisible et sans fiel, et une ame » saintement réconciliée » : Intermmpaiur, inçuit, cultus meus , ut vestra charitas integretur : sacrifia' cium mihi estfratrum reconciliatio (0. Reconnoissons donc y chrétiens y que Tobligation de la charité est bien établie ; puisque Dieu même ne veut être payé du culte que nous lui devons, qu'après que nous nous serons acquittés de l'amour qu*il nous ordonne d'avoir pour nos frères. Nous aurions trop mauvaise gi'âce de contester une dette si bien avérée; et il vaut mieux que nous recherchions le terme qui nous est donné pour payer.
Sol non occidat super iracundiam vestram W : « Que le soleil ne se couche pas sur votre colère ». Ah ! mes Frères, que ce terme est court ! mais c'est que cette o))ligation est bien pressante ; il ne veut pas que la colère demeure long-temps dans votre cœur, de peur que s'aigrissant insensiblement comme une liqueur dans un vaisseau , elle ne se touime en haine implacable. La colère a un mouvement sou-
C»' HomiL XVI , in âfutth. tom, vu ,pa§. 216. — C) Ephes. iv. a6.
dain
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dain et précipite. La charité ordinairement n'en est pas beaucoup altérée ; mais en croupissant elle s'aigrit y parce qu*elle passe dans le cœur, et change sa disposition. C*est ce que craint le diiin apôtre. Ah ! quelque grande que soit Totre colère , « que le so- » leil y dit-il , ne se couche pas qu elle ne soit entiè- » rement appaisée ». La nuit est le temps do repos, elle est destinée pour le sommeil. Saint Paul ne peut pas comprendre qu*un chrétien, enEuit de paix et de charité, puisse fidre un sommeil tranquille ni go&ter quelque repos, ajant le cœur ulcéré contre son frère. Il appréhende les ténèbres de la nuit. Durant le jour, dit saint Chrysostôme CO ^ Tesprit, diverti a'dleurs , ne s^occupe pas si fortement de la pensée de cette injure : mais la nuit , l'obscurité, le secret et la solitude le laissant tout seul, rappellent toutes les images ficheuses. U Ta dite , cette injure, il Ta dite d'un ton aigre et méprîsanL Les ondes de la colère s^élèvent plus fort , et Finflammation se met dans la plaie. Ainsi tandis que le soleil luit, calmez ces mouvemens impétueux , et ne goûtez point le sommeil que vous n'ajez donné la paix à votre ame. Voilà une dette bien établie : mais montrons encore qu'il ne suffit pas de la payer une fois , et qu'elle ne peut être acquittée qife par une aflection constante.
Saint Augustin, Messieurs, vous Texpliquera par des paroles qui ne sont pas moins belles que solides. « Nous devons toujours la charité, et c'est, dit-il, » la seule chose de laquelle, encore que nous la 9 rendions, nous ne laissons pas d'être redevables » :
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Semperdebeocharitatem^quœsolay etiam reddita, semper delinet debiiorem. « Car on la rend , pour* 3» suit-il y lorsqu'on aime son prochain ; et en la » rendant on la doit toujours, parce qu'on ne doit » jamais cesser de Faimer » : Redditur enim chm impenditur; deieturautem eu'amsiredditajuerit^çuia ntdhun est tempus quando impendendajam non s il ( 0 • Heconnoissez donc , chrétiens y qu'un fidèle n'est jamais quitte du devoir de la charité : toujours prêt à le recevoir, et toujours prêt à le rendre ; si on le prévient , il doit suivre ; si on l'attend , il doit prévenir, et dire avec le même saint Augustin dans cette abondance d'un cœur chrétien : <c Je reçois de vous » avec joie, et je vous rends volontiers la charité mu- » tuelle » : Mutuam tibi charitatem Ubens reddo , gaudensçue recipio (^). Mais je ne me contente pas de ce foible commencement; ce je demande encore » celle que je reçois ; et je dois encoi^ celle que je » rends » : Quam recipio adhuc repeto , quant reddo adhuc debeo. Ainsi que je n'entende plus ces froides paroles : Je lui devois la charité; hé bien ! je l'ai rendue , je suis quitte; je l'ai salué en teUe rencontre, et il a détourné la tête : j'ai fait telles avances qu'il a méprisées ; il n'y a plus de retour. O vous qui pariez de la sorte , que vous êtes peu chrétien ! vous ne Têtes point du tout. Que vous ignorez la force, que vous savez peu la nature de la charité toujours féconde ! C'est une source vive , qui ne s'épuise pas , mais qui s'étend par son cours : c est une flamme toujours agissante , qui ne se perd pas , mais qui se multiplie par son action, parce qu'elle vient de Dieu
(0 Epitt, cxGii, n. X, tom, ix, coL 710. — \?) Ibid, n. a.
SUR LÀ CHARITÉ FEATBRNELLE. l3l
aa dedans de nous : Deus chantas e^t (0 : « Dieu qst » charité ». Ah ! qu*il est aisé de juger que tout ce qoe vous vous vantez d*àvoir fait n'étoit qu une firoide grimace ! Si c'étoit la charité^ elle ne s'arrêteroit pas. La charîlé ne sait pas se donner de bornes ; parce qu'elle vient d'un esprit qui n'en a pas : Charitas^Dei diffusa est in cordibus nostris perSpiritum sandumqui datusestnobisW : « La charité de Dieu » a été répandue dans nos cœurs par l'Esprit saint » qui nous a été donné». Cent fois rejetée , cent fois elle revient à la charge , elle s'échaufie par la résistance que l'on lui fait : plus elle voit un cœur ulcéré, plus elle tâche de le gagner par son aflcction : Benefacite his qui oderunt vos : a Faites du bien \ 9 ceux qui vous haïssent ». C'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Jésus-Christ [disoit] aux Juifs : « O race incré* 3» dule et dépravée , jusqu'à quand serai-je avec vous? « jusqu'à quand vous soufTrirai-je ? Amenez-moi ici » cet enfant » : O generatio incredula et perversa, auousçue ero vobiscum ? usquequo patiar vos ? Af^ Jerte hue illum ad me (3). Il ne pouvoit plus souffrir les Juifs, il ne pouvoit s'empêcher de leur bien faire , de [leur] donner des marques de son affection; Bace infidèle et maudite ; amenez ici votre fils. O Dieu y que ces parole^ semblent mal suivies ! Là paroit une juste indignation; et ici une tendresse incomparable. Là l'ingratitude des Juifs, qui contraint la patience même à se plaindre : ici la charité , qui ne peut être vaincue ni arrêtée par aucune injure. C'est ainsi
*(«) /oon. IT. i6. — (») Rom, V. 5. — (') MaU, xvii. i6.
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qu'agit la charité. Comme elle sait l'importance de cette dette mutuelle des chrétiens , elle la rend vo lontîersj et elle plaint celui qui la refuse : elle l'exige de lui pour son bien ; et ce qu'on ne lui donne pas de bonne grâce , elle tâche de le mériter par ses bienfaits.
II ne suffit pas, chrétiens, de payer fidèlement à nos frères, je dis même à nos frères qui nous haïssent, la charité que nous leur devons; il faut encore l'exiger d'eux. Ceux qui se contentent d'aimer leurs ennemis, ne se veulent pas mettre en peine de gagner leur amitié. La nature de cette dette est telle , qu'il y a obligation à la demander et qu'on perd la charité si on ne l'exige. Trésor divin de la communication des fidèles \ société fi-aternelle qu'il faut exiger ! Combien il est beau et utile de recevoir la charité de ses frères! C'est Jésus-Christ qui aime et qui est aimé. Oii s'échauffe mutuellement, et on lie plus étroitement les membres entre eux par cette sincère correspondance. Or la perfection est dans l'unité. c Aimez vos ennemis , dit le Fils de Bleu » : Diligilc : mais tâchez de les contraindre à vous aimer, , et forcez-Ics-y par vos bienfaits : Benefacite. C'est ce qui a fait dire h. saint Augustin , que j'ai suivi dans tout ce discours, qu'il y a cette différence entre les dettes ordinaires et celle de la chiiiilé fraternelle, que «lorsqu'on vous doit de l'argent , c'est faire » grâce que de le quitter, c'est témoigner de l'afTec- » tion: au contraire, dit- il, pour ta cliarité : jamais » vous ne la donnez sincèrement , si vous n'êtes aussi n soigneux de l'exiger que vous avez été fidèle à la » rendre u: JPecuni'cun eut dederimus ^ ttuic ei 6ene-
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uolentiores erimus^ si recipere non quœramus : non 0iutetn potest esse vems charitatis impensor, nisi fuerit henignus exactori}). Et il en rend cette raison admirable y digne certainement de son grand génie , mais digfie de Jésus-Christ , et prise du fond même de son Evangile : c'est que l'argent que vous donnez ft profite à celui qui le reçoit , et périt pour celui • qui le donne » : Accedit oui datur, recedit à çuo dtUur : au lieu que la charité enrichit celui qui la rei|4 plutôt que celui qui la reçoit. Ainsi c'est faire du bien à nos frères, que d'exiger d'eux cette dette dont le paiement les sanctifie. Si vous les aimez , faites qu'ils vous aiment : vous ne pouvez pas les aimer que vous ne désiriez qu'ils soient bons ; et ils pç le seront pas s'ils n'arrachent de leurs cœurs le niai de l'inimitié. Vous voyez donc manifestement que l'amour charitable que vous leur devez , vous doit faire désirer les occasions qui peuvent les forcer à vous en rendre ; et cela ne se pouvant faire qu*en les servant dans leur besoin, reconnoissez que la loi de la charité vous oblige justement de leur bien faire : BenefacUe his qui oderunt vos.
Pour mettre en pratique ce commandement et tirer quelque utilité de cette doctrine, s'il arrive jamais que Dieu permette que vos ennemis aient besoin de votre secours , n'écoutez pas, mes Frères , les sentimens de vengeance ; mais croyez que cette occasion vous est donnée pour vaincre leur dureté, leur obstination. Enfin il a fallu passer par mes mains : voici le temps de lui rendre ce qu'il m'a
(0 Loco sup.cUat
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pret<?. Non , ne parlez pas de la sorte : songez que su tombe entre vos mains , c*est par la permission divine; et Dieu ne l'ayant permis que pour vous donner le moyen de le gagner, vous ofTensez sa bonté si vous laissez passer cette occasion , et si vous vous prévalez de cette rencontre pour exercer votre vengeance. Je ne puis lire sans être touché la générosité de David au premier livre des Rois. Saiil le cherchoit pour le faire mourir : il avoit mis pour cela ^ toute son armée en campagne : « Allez partout , » disoit-il , soyez plus vigilans que jamais , curiosiiis » agite j remarquez tous ses pas, pénétrez toutes ses » retraites» , considerate locum ubi sit pes ejus ;,.,, *videte oninia latibula ejus : « fût -il dans les enu trailles de la terre , je l'y trouverai » , dit Saiil , cet ennemi de ma couronne ! Quod si etiam in terrant se abslruserit j perscrutabor eum in cunctis millibusJuda (0. Que la fureur des hommes est impuissante contre ceux que Dieu protège ! David fugitif et abandonné est délivré des mains de Saiil ; et Saiil avec toute sa puissance tombe deux fois coup sur coup entre les mains de ce fugitif. U le rencontre seul dans une caverne : il entre une autre fois dans sa tente pendant que tous ses gardes dormoient : le voilà maître de la vie de son ennemi; ses gens l'excitent à s'en défaire: « Voici, voici le jour , disent-ils , » que le Seigneur vous a promis, disant : Je livrerai » ton ennemi dans tes mains ». Ecce dies de quu locutus est Dominas ad te : Ego tradam tibi inimicum tuum : servez-vous de cette occasion. «Dieu me
(0 /. Reg. XXIII. aa, aS.
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m gardé de le faire » , dit David : Propitius sit mUii Dominus j ne faciam hanc rem (0. Le Seigneur^ dites - vous ^ me Ta livré; et c'est pour cela même que je veux le conserver soigneusement. «Le meurtre » d'un homme n est pas un doa de Dieu » : Hominis interemptio Domini donum non est: il ne met pas nos ennemis dans nos mains afin. qu'on les massacre , mais plutôt afin qu'on les sauve. C'est pourquoi «.je 1» veux répondre aux bienfaits de Dieu par des sen* » timens de douceur» : Bénéficia Dei mea lenitate reqfondebo : « Et au lieu d'une victime humaine ^ 9 j'offrirai à sa bonté qui me protège un sacrifice de » miséricorde » j qui sera une*hostie plus agréable : Pro humana victima clementiam offeram, « Je ne » veux pas que la bonté de mon Dieu coûte du sang » à mon ennemi » : Gratiam sanguine non cruen-tabo. C'est saint Basile de Séleucie C^) qui paraphrase ainsi les paroles de David. Non-seulement il ne veut pas le tuer \ mais il retient la main de ses gens. Si 'VOUS ne voulez pas le tuer vous-même , laissez-nous fiiire^lui disoient-ils; c'est moi-même ^ dit Âbisaï, qui vous en veux déliver , et vous mettre la couronne sur la tête par la mort de cet ennemi : « Je m'en 3» vais le percer de ma lance (3)». Non, non, dit David y je vous le défends; vive le Seigneur Dieu, il est le mattre de sa vie, il en disposera à sa volonté; mais je ne souffrirai pas qu'on mette la main sur lui. Non content de retenir ses soldats y il reproche à ceux de Saiil le peu de soin tju'ils ont eu de le garder. Est-ce ainsi , leur dit-il ^ que vous gardez le roi votre mattre? <c Vive Dieu y vous êtes tous des enfans
(0/./lc^.xxiv.5,7.— C») Orat.XYi. in Dayid. — v^) /. Rcg.\xyi, 8,9.
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w de mort, qui dormez auprès de sa personne, et » qni avez si peu de soin de l'Oint du Seigneur » : yivît Dominus , ^uoniam JiUi mortis estis vos, çui non custodisUi Donànum vestrum, Cluistum Domini(i). Voilà un véritable enfant de la paix ^ qui rend le bien pour le mal, qui garde celui qui le persécute , qui défend celui qui le veut tuer; si tendre et si délicat sur ce point , qu'ayant coupé un bout de sa robe pour lui montrer qu'il pouvoit le faire mourir, craint d'en avoir trop tait : Percussit cor tuum David, eo qaod abscidisset oram cbUunydh Saûl (3) : confus en sa conscience d'avoir mis seulement la main^ et de s'être servi de l'épée contre la roue de son ennemi. Suives, mes Frères, un si grand exemple : lorsque votre ennemi a besoin de vous, lorsqu'il semble que Dieu le met à vos pieds par la nécessité où il est d'implorer votre secours, n'écoutée pas les conseils de vengeance. Ah ! voici le temps de lui rendre ce qu'il m'a prêté. Non, ne parlez pas de la sorte, croyes qu'il n'est en cet état que par la permission divine, que pour vous donner le moyen de le gagner.
C'est , Messieurs , en cette manière que Dieu nous permet de combattre nos ennemis. Nouveau geni'e de combat, où nous voyons aux mains, non point la fureur contre la fureur, ni la haine contre la haine ; c'est un combat de bêtes farouches : mais le vrai combat (jui nous est permis, c'est de combattre la haine par la douceur, les injures par les bienfaits, l'injustice par la charité : voilà le combat que Dieu aime à voir.: « un bon combattant conti-e un
(') J. ttg. MTI. l5, 16. — W tUd. SUT. 6.
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9 mandais pour le gagner; et non pas deux mau« » Tais qui se décliirent Fun Tautre » : Ul sit bonus contra rnabim , non ut sint duo mali (0. C'est ainsi ^ dit saint Paul, qu il faut vous combattre : NoU vinci à malo : « Ne vous laissez point abattre par le mau- » vais y mais surmontez le mauvais par le bien » s sed vince in bono malwn ip). Vous vous laisses abattre lorsque vous vous abandonnez à la colère ^ lorsque vous vous toui*mentez par le ressentiment d*nne injure. Fructus lœdentis in dolore lœsiest (^} : c*est ce que prétend votre ennemi : il croit n*avoir rien fait jusqu à ce que vous témoigniez du ressentiment. Enfin il sent le mal que je lui ai fait. Il rit de votre douleur , et votre douleur fait sa joie. NoU ^inci à malo : ne lui donnez pas la victoire. Dites plutôt avec David : Exaltabo te. Domine, quoniam suscepisti me , nec delectasii immicos meos super me (4) : « Vous n*avez pas donné lieu à mes enne* 9 mis de se réjouir de mes peines ». NoU vinci à maio. Mais ce n*est pas assez : remportez la victoire sur votre ennemi en le comblant de bienfaits. Peuton voir une plus illustre supériorité?
Que prétends-tu y vengeance 7 me mettre au-desins de mon ennemi ? sans doute , c^est Ik son dessein : Uhionis Ubido , negoUum curons.,, gloriœ... supe^ riorem se in exeçuenda uUione- constituii (^). Mais si je le surmonte par mes bienfaits ^ puis- je me mettre au-dessus de lui d'une manière plus glorieuse ? C'est ainsi que David surmonte Saiil , c'est ainsi qu'il le
(0«y. jiug. in Ps. XXXVI, Semi, ii, ii. i , tom. iv, coL a65. — i*)liom. XII. ai. — [}) TertuL élePatU'n. n, 8. — l'O Ps. xxix. i. — (5) TcrtuU. dePatien. n. 9.
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met à bout y si je puis parler de la sorte. Saiil tout malin qu'il est^ tout plein d'envie et de fiel qu'il est, ne pouvant résister à tant de douceur ^ est contraint enfin d'avouer sa faute. « J'ai péché y )'ai péché : » retourne à moi, mon fils David » : Peccavi; rer vertere j fili mi David (0. Enfin la bonté est victorieuse, enfin l'miquité rend les armes : c'est à cette victoire, mes Frères, que Jésus-Christ nous ordonne de prétendre. Faites du bien , dit-il y à vos ennemis. C'est jeter des charbons de feu sur leur tête, pour fondre la glace qui serre leur cœur, et les attendrir enfin par la charité.
Et ne me dites pas. Il est trop dur. Savez-vous les conseils de Dieu, et désespérez- vous de sa grâce? Vous murmurez , votre cœur résiste : mais faitesvous cette violence. Voyez , mes Frères , qu'on entr'ouvre un arbre pour enter dessus une autre plante : ce rameau étranger ne tient au commencement que par Técorce ; mais l'arbre qui a souJQfcrt cette violence, en le recevant en son sein , en lui faisant part de sa nourriture, se l'unit enfin et se l'incorpore ; la séparation ne paroît plus , il n'y reste que la cicatrice ; et le tronc , qui l'a porté contre sa propre inclination, se réjouit, si je le puis dire, de voir naître de ce rameau et des feuilles et des fruits qui lui font honneur. Faites-vous violence , mes Frères ; ouvrez votre cœur à vos ennemis ; attirezles par vos bienfaits : Dieu permettra peut-être que l'union se rétablira ; et ainsi les ayant gagnés à la charité, les fruits de leur conversion feront votre gloire. C'est ce qui arrivera plus facilement si vous
(0/. Reg. xivi. ai.
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joignez la prière aux bienfaits ; et c'est la troisième obligation de la charité fraternelle.
TROISIÈME POINT
Priez pour ceux qui vous persécutent : si leur orgueil ne peut être vaincu par votre douceur , ni leur dureté fléchie par vos bienfaits , il est temps d'employer la force; ayez recours à l'autorité suprême, plaignez-vous au tribunal de Dieu qu'on vous refusela charité qui vous est due ; demandez-lui qu'il vous fasse faire justice, et qu'il vous venge enfin de vos ennemis. Est-il donc peimis, chrétiens, de demander à Dieu la vengeance? Oui, n'en doutez pas, chrétiens. Voici une vengeance qui vous est permise , et qui vous est même commandée : et afin de la bien entendre, apprenez de saint Augustin, qu'il faut se venger non point des hommes , mais du règne du péché qui est en eux , et qui est la cause de la haine injuste qu'ils ont contre vous. Il y a donc, mes Frères , un certain règne du péché qui s'oppose en nous au règne de Dieu et à sa justice* C'est ce règne dont parle l'apôtre saint Paul : Non regnet peccatum in mortali *vesiro corpore (0 : « Que le péché ne règne point dans votre corps » mortel ». Quand le péché règne en nous, il lâche la bride à nos passions : c'est ainsi qu^il règne en nous-mêmes. Non content de régner en nous-mêmes, il veut nous faire régner Sur les autres , il nous rend injustes et violens ; il nous fait opprimer les foibles et persécuter les innocens. Dieu le permet , mes Frères , pour éprouver ses serviteurs : il laisse triom-
(0 iZom. vj. la.
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plier le péché et régner Tiniquité pour un temps. Durant ce règne , Messieurs , que les justes ont à souffrir ! que les serviteurs de Dieu sont tourmentés! on abuse de leur patience pour les affliger, de leur simplicité pour les surprendre , de leur humilité pour leur faire insulte. Voyez ce pécheur superbe dont parle David : ce II a oublié les jugemens » de Dieu » ; voilà le péché qui règne en lui : a II 31 domine tyranniquement sur tous ses ennemis » ', voilà qu il le veut faire régner sur les autres : ^u- Jeruntur judicia tua afacie ejus : omnium inimicomm suorum dominabitur : « Il se cache avec les » puissans dans des embûches , pour faire mourir » rinnocent » : sedet in insidiis : « ses yeux regar- » dent le pauvre comme sa proie ; il est comme un » lion rugissant qui déyore la substance du pau* u vre (0 ». Dieu se tait cependant , il laisse régner riniquité; et ses pauvres sierviteurs gémissent accablés soi^s la violence ou la calomnie. Mais se vengeront-ils contre les hommes? A Dieu ne plaise , mes Frères ! les hommes sont Touvrage du Dieu qu ils adorent ; ils sont ses images; ils sont nos frères et nos semblables : il faut aux enfans de Dieu une vengeance plus juste. Allons à la source du mal et à la source de Tinjure que j'ai reçue : si cet ennemi me hait et me persécute , c'est le règne du péché qui en est la cause : si ce frénétique me frappe et me mord , c'est « la fièvre qui l'agite et » qui le remue » : Febris animœ illius odit te j dit saint Augustin (^) : ce n'est pas lui, dit-il, c'est sa
(0 Ps. IX. ^7 , 3o, 3i.— C*) //i Epist, Joan, u-act. viii > «. ii, tom. m y part, ii , col. 883.
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fièvre y c^est sa maladie qui me persécute : c'est sur cette fièvre de l'ame que je veux exercer ma vengeance : c'est ce règne du péché que je veux détruire : c'est une telle vengeance que demandent à Dieu les martyrs, ce Seigneur, disent- ils , vengez » notre sang» : Vindica sanguinem nostrumW : sur quoi saint Augustin a dit ces beaux mots : Ipsa est sîncera et plena justitiœ et tnisericordice vindicta martyrum , ut esfertatur regnjum peccad : c( Cette » vengeance des martyr» est pleine de miséricorde » et de justice; car ils ne la demandent pas contre » les hommes , mais contre le règne du péché sous 3» lequel ils ont tant souffert » : Non enim contra ipsos Iiofnines j sed contra regnum peccati..., pC'- Uerunt ^ quo régnante tantaperpessisuntip). Cette vengeance n'est ni cruelle, ni violente; au contraire , dit saint Augustin , « elle est pleine de mi- » séricorde et de justice » : Plena justitiœ et mise^ ricordiœ : pleine de justice, parce qu'il n'est rien de plus juste que l'iniquité soit abattue ; pleine de miséricorde , parce que c^est sauver l'homme que de détruire en lui le péché.
Priez donc pour ceux qui vous persécutent, et demandez à Dieu une vengeance qui leur est si salutaire. Seigneur, vengez-moi de mon ennemi ; vengez-moi du péché qui me persécute, de cette dureté de cœur qui s'oppose à la charité fraternelle : renversez ce superbe, mais que ce soit par la pénitence : rompez le cœur de cet endurci, mais que ce soit par
{y)Apoc. VI. 10.— C») DeSerm* Dom. in monte, lib. i, n. 'j'j^tom. n\j part. Il fcol^l^.
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la contrition : abaissez la tête de ce rebelle, mais ^e ce soit par rhumililé. O Doble et glorieuse vengeance ! plût à Dieu que nous fussions tous vengés de la sorte! Saul avoit persécuté saint Etienne; il l'avoit lapidé, dit saint Augustin (0, par les mains de tous ses bourreaux : le sang de ce martyr n'avoit fait que l'exciter au cai'nage ; il alloît rugissant et frémissant contre l'innocent troupeau du Fils de Dieu. Vive Dieu , dit le Seigneur : je vengerai mes serviteurs , et une telle violence ne demeurera pas imponie. 11 arrête Saul dans son voyage; il le met à ses pieds tremblant et confus. Ne vous semble-t-il pas, chrétiens, que saint Etienne est bien veugé de cet ennemi? 11 est vengé comme il le vou^ loit : Domine, ne statuas ilUs hoc peccatum (^) : « Seigneur, ne leur imputez point ce péché m. C'est contre le péché qu'il veut se venger, et voilà le péché détruit et son règne renversé par teiTC. Saul devenu Paul ne songe plus qu'à achever cette vengeance; tous les jours il travaille à détruire en lui le péché et ses convoitises : c'est pour cela qu'il châtie son corps et le réduit dans la servitude , et il venge par ce moyen , c'est saint Augustin qui le dit , et saint Etienne et les chrétieus qu'il avoit injustement persécutés : Nonne tibi videtur in seipso Stephanum marijrcm vindicare? Il les venge, et de quelle sorte ? c'est qu'il combat , c'est qu'il aObiblit ^ c'est qu'il surmonte en lui-même ce péché régnant, cette tyrannie de ses convoitises qui l'avoit porté à ses violences : Ifajn Itoc in se utiçue prosterneèat , C<]$0«. ccczT, n. ^ ,tam.r ,coL\VE6.-^^*) jitLfm. 5g.
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et dehilitabat , et victum ordinabat , unde StepIiU" num cœterosque Christianos fuerat persécutas (0.
Chrétiens , prions persévéramment pour obtenir de Dieu cette vengeance ^ qui sera le salut de nos ennemis. Si nous faisons bien cette prière , jamais nous ne pourrons vouloii* du mal à ceux à qui nous désirons un si grand bien : car le règne du péché ne pouvant être détruit en eux y que le règne de Dieu ne leur advienne y pouvons-nous avoir de Finimitié ^ si nous demandons pour eux un tel bonheur 7 Quoi ! leur envierons-nous les biens de la terre çn leur souhaitant ceux du ciel ? Si nous ne voulons pas être avec eux , nous leur souhaitons plus de bonheur qu'à nous-mêmes, et si nous souhaitons d*en jouir en leur compagnie y pouvons-nous ^ avoir de la haine contre ceux que nous désirons 'avoir éternellement pour amis ? Vous ne pouvez donc pas prier pour eux sans les aimer sincèrement; ' et cependant Dieu vous oblige à prier pour eux. On ne considère pas )usqu*où va cette obhgation. Quand vous dites: Notre Père, déUvrez-nous du mal; vous demandez à Dieu qu'il détruise en nous ce règne du péché : vous ne parlez pas pour vous seul. Quoi ! excluez-vous votre ennemi ? voulez-vous qu'il soit damné ? Loin de la douceur chrétienne une vengeance si enragée, et digne d'un démon et non pas d'un homme. Si vous \y comprenez , le demandezvous sincèrement 7 C'est devant Dieu que vous parlez : donc en demandant que Dieu le délivre d'un 6i grand mal , pouvez-vous lui désirer aucun mal ?
(0 s. jiug. de Serm, Dont, hco $up. cilato^
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Il n'y a que la charité qui prie : si vous n'avez la charité, votre intention dément vos paroles ; et quand la bouche les nomme , le coeur les exclut.
Qu'il n'en soit pas ainsi, dirétiens; re'pandons devant notre Dieu des vœux sincères pour nos ennemis, et qu'il n'y ait personne en qui nous ne souhaitions quclerègne du pécUése détruise : comprenonsy tous nos ennemis et tous les ennemis de l'Eglise. Si le péché n'eût régné en eux , ils ne se seroient pas séparés de notre unité. L'ambition , l'amour de soimême et de ses propres opinions , c'est ce qui a causé ce schisme , c'est ce qui a fait naître cette division scandaleuse. Seigneur, vengez-nous de ces ennemis, et vengez votre Eglise à qui ils ont arraché tant de ses enfans. Dieu l'a d^à fait , chrétiens : ils se sont divisés , et il les divise ; n Ils ont pris le glaive de » division u , et ils ont déchiré l'Eglise de Dieu ; Ipsi hahent gladiiwt divisionis. « Mais parce que le Fils » de Dieu a dît véritablement que celui qui frappe- » roit par le glaive , mourroît par le glaive , voyez » ceux qui se sont retranchés de l'unité, en combien » de morceaux ils sont partagés » : Sed quia verum dixerat Dommus , Qui gladio percuiit, gladio morietur, videte iîîos , Frab-es mei , qui se ah unitate prœciderunt, in quolfrusta prœcisi sunt\'). Luthériens , calvinistes , anabaptistes , sociniens , arminiens, et tant d'autres; autant d'opinions que de têtes en Angleterre. Dieu a vengé son Eglise; ils n'ont pas voulu l'unité, ils seront divisés même parmi eux. Seigneur, ce n'est pas là toute la vengeance : (■) De Agaiu Chritu n. 3i , lom. ri, «o/. aSg.
détruisez
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dëtniisez le règne du péché en eux -, ramenez^Ies au règne de la charité : c*est ce que TEglise demande , c*est pourquoi elle gémit et elle soupire.
Vous voyez des fruits de ses prières en ces nouveaux enfanSy qui sont venus chercher en son sein la vie qui ne se peut trouver dans une autre source. Mes Frères, je les recommande à vos charités. Vous êtes las peut-éti^e de les entendre si souvent recommander aux prédicateurs ; et nous pouvons vous avouer, devant ces autels , que nous sommes las de le fisiire : non pas que nous nous lassions de dcmsuider du secours pour des misérables, car à quoi peu* vent être mieux employées nos voix? Nous ne rouginons pas de quêter pour elles ; nous ne nous lastons pas de parler pour elles : mais nous rougissons pour vous-mêmes de ce qu*il faut encore vous le demander, de ce qu'après quon a crié depuis tant d'années au secours pour ces pauvres filles qui sont venues à TEglise, et qui n'y peuvent trouver du pain ; qui ont couru à nous , et que notre lâcheté abandonne ; on crie , et Ton crie vainement : tant de prédicateurs vous Font dit , et le zèle ne s'échaufGi pas y etc.
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SERMON
SUR L'ÉGLISE
Fermeté immobile de FEgliie aa ouUeo des farieoscs tempêtes tjai Tout agitée. Principe d*oppo9ition aux Tcrités dirines que F homme porte daiL« iod ccnir. Areaglement et présomption , deux causes dr ceUe répognance. Combien , arec de pareifles dispositions dans les boouneSy il est peu étonnant que l'Eglise ait eu à éprourer de si Cerribies contradictions. Sa Ticioire sur les bérésies : comment la cnrioaité Ie5 a-t-elle enfantées. Etonnante dépravation des mœurs dans FEglise même : le triompbe de sa charité au milieu de tint de désordres.
Erat navis in medio mari.
Le naidre étoit au milieu de la mer. Marc. vi. 47*
Le mystère de l'Evangile, c'est rinfirmitë et la force unies, la grandeur et la bassesse assemble'es. Ce grand mystère , Messieurs, a paru premièrement en notre Sauveur, où la puissance divine et la foiJ)lesse humaine sVtant alliées, composent ensemble ce tout admirable que nous appelons Jésus- Christ : mais ce qui paroît en sa personne, il a voulu aussi le faire éclater dans l'Eglise, qui est son corps, et où » une partie triomphe par les miracles, Tautre suco combe sous les outrages qu'elle reçoit 9 : Unurn
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horum coruscat miraculis, aliudsuccumbit injuriis (0. C'est pourquoi nous voyons , dans son Ecriture Wy que tantôt cette Eglise est représentée comme une maison bâtie sur une pierre immobile , et tantôt comme un navire qui flotte au milieu des ondes au gré des vents et des tempêtes : si bien qu'il paroit y chrétiens ^ qu'il n'est rien de plus foible que cette Eglise y puisqu'elle est ainsi agitée; et qu'il n'est rien aussi de plus fort , puisqu'on ne la peut jamais renverser ^ et qu'elle demeure toujours immuable ^ malgré les efforts de l'enfer. L'évangile de cette journée nous la représente «parmi les flots» : Eratna\fis in medio mari; « portée deçà et delà par un vent » contraire » : Erat enimventus contrarias {^).Et^ ce qui est de plus surprenant , c'est que Jésus , qui est son appui , semble l'abandonner à la tempête ; il s'approche y « et il veut passer » y comme si son péril ne le touchoitpas : Et volebat prœierire eos (4). Toutefois ne croyez pas qu'il l'oublie : il pèrmettia bien que les flots l'agitent ; mais non pas qu'ils la' submergent ni qu'ils l'engloutissent. Il commande aux vents y et « ils s'appaisent; il entre dans le na- 9 vire y et il arrive sûrement au port » : Ascendit in navintj et cessayit vehtus, et applicuerunt (^}; afin, Messieui^^ que nous entendions qu'il n'y a rien à craindre pour l'Eglise y parce que le Fils de Dieu la protège. J'entreprends aujourd'hui de vous £ûre voir cette vérité importante ; et aGn que vous en soyez convaincus plus facilement y je laisse les
(0 s. Léo. de Passion. Dam. Serm. m, cap. ii. — (*) Luc. Ti. 4^* — (3) Marc. VI. 48. — C4> Ibid. — <«} lUd. Si , 53.
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raisonnemens recherchés , pour rétablir solidement par expérience.
Considérez en effet, Messieurs , les trois furieuses tempêtes qui ont troublé Tétat de TEglise. Aussitôt qu'elle a paru sur la terre , Tinfidélité s*est élevée, et elle a excité les persécutions : après, la curiosité s'est émue , et elle a Êiit naître les hérésies : enfin la corruption des mœurs a suivi, qui a si étrangement soulevé les flots , « que la nacelle y a paru presque s» enveloppée u : lia ut nayicula operiretur fluctibus{}). Voilà, mes Frères, les trois tempêtes qui ont successivement tourmenté l'Eglise. Les infidèles se sont assemblés pour la détruire par les fondemens : les helvétiques en sont sortis pour lui arracher ses enfans, et lui déchirer les entrailles : et si enfin les mauvais chrétiens sont demeurés dans son sein, ce n'est que pour lui porter le venin jusque dans le cœur. Il faut donc, mes Frères^ que cette Eglise soit bien appuyée et bien fortement établie; puisqu'au milieu de tant de traverses, malgré l'effort des persécutions, elle s'est soutenue par sa fermeté; malgré les attaques de l'héi^ésie , elle a été la colonne de la vérité; malgré la licence des mœurs dépravées, elle demeure* le centre de la charité. Voilà le sujet de cet entretien , et les trois points de cette méditation.
PREMIER POINT
Comme l'Eglise n'a plus à souffrir la tempête des persécutions, je passerai légèrement sur cette ma-
(0 Mau. Yui. a4.
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tière; et néanmoins je ne laisserai pas, si Dieu ie permet y de toucher des vérités assez importantes. La première sera , chrétiens , qu il ne faut pas s'étonner si TEglise a eu àsoufirir, quand elle a paru sur la terre, ni si le monde Ta combattue de toute sa force : il étoit impossible qu'il ne f&t ainsi; et vous en serez convaincus, si vous savez connoitre ce que c'est que rhomme. Je dis donc que nous avons tous dans le Ibnd du cœur un principe d'opposition et de répugnance à toutes les vérités divines; en telle sorte que l'homme laissé à lui-même, non-seulement ne peut les entendre , mais qu'ensuite il ne les peut touflrir; et qu'en étant choqué au dernier point, il est comme forcé de les combattre. Ce principe de répugnance s'appelle dans VEcriture, « Inûdé- » lité (0 )» ; ailleurs , « Esprit de défiance W » ; ailleurs, « Esprit d'incrédulité (^) » : il est dans tous lès hommes ; et s'il ne produit pas en nous tous ses effets , c'est la grâce de Dieu qui Tempéche.
Si vous remontez jusqu'à l'origine, vous trouve^ rez , Messieurs , que deux choses produisent en nous cette répugnance : la première, c'est l'aveuglement; la seconde, la présomption. L'aveuglement,, Mes«> sieurs , nous est représenté dans les Ecritures par une façon de parler admirable : elles disent que « les 3» pécheurs ont oublié Dieu » : Omnes génies quœ ohUviscunUir Deum : Obb'ti sunt verba tua initmci mei : Intelligite hœc, qui oblix^iscùrUni Deum (4). Que veut dire cet oubli, mes Frères? Il est bien aisé de le comprendre : c'est que Dieu, à la vérité,
(0 Lue, IX. 4' 9 «^c. — C») Eplies, ii. 3.-0 Coloss, m, 6. —
(4) Ps, IX. l8. CXYIII. 139. XLIX. 22.
•voit éclaù-é rhomnie de sa connoissance ; mais rhomme a fermé les yeux à cette lomière : il s'est laissé mener par ses sens ; peu à peu il n'a plus pensé à ce qu'il ne voyoit pas ; il a oublié aisément ce à quoi il ne pensoit pas. Voilà Dieu dans l'oubli ; voilà ses vérités eOàcées : ne lui en parlez pas , c'est un langage qu'il ne connott plus : OblitisujU verba tua ininiici mei : « Mes enneniisontoublie vos paroles u. C'est pourquoi la même Ecriture, voulant aussi Dous représenter de quelle sorte les hommes retournent à Dieu, nous dit qu' n ils se souviendront u; Reminiscentur : et ensuite qu'anivera-t-il ? Et conveitentur ad Domtnum(.t) : « ah! ils se convei-tiront B au Seigneur ». Quoi, ils l'avoient donc oublié, leur Dieu , leur Créateur , leur Epoux , leur Père ! Oui, mes Frères, il est ainsi ; ils en ont perdu le souvenir. Cela va bien loin , si vous l'entendez : toute la connoissance de Dieu, toutes les idées de ses vérités; l'oubli, comme une éponge, a passé dessus, et les aT* entièrement elTacées ; ou, s'il en reste encore quelques traces, elles sont si obscures, qu'on n'y connott rien : voyez durant le règne de l'idolâtrie , durant qu'elle régnoit sur toute la terre.
Ce seroitpeu que ce long oubli pour nous exciter à la résistance , si l'orgueil ne s'y étoit joint : mais il est arrivé, pour notre malheur, que, quoique l'homme soit aveugle à l'extiéniité , il est encore plus présomptueux. En quittant la sagesse de Dieu , il s'est fait une sagesse à sa mode : il ne sait rien, et croit tout entendre; si bien que tout ce qu'on lui dit , qu'il ne conçoit pas , il le prend pour un rc-
(■)/><. ui. 18.
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proche de son ignorance; il ne le peut souffrir , il 9*îrrite ; si la raison lui manque , il emploie la force , il emprunte les armes de la fureur pour se maintenir en possession de sa profonde et superbe ignorance. Jugez où les vërités évangéliques, si hautes , si majestueuses, si impënëtrables , si contraires au sens humain et à la raison préoccupée y ont dû pousser cet aveugle présomptueux , je veux dire, Thomme; et quelle résistance il falloit attendi*e d'une indocilité si opiniâtre. Voyez-la par expérience en la personne de notre Sauveur. Qu aviez-vous fait , 6 divin Jésus y pour exciter contre vous ce scandale horrible? pourquoi les peuples se troublent-ils (0? pourquoi frémissent-ils contre vous avec une rage si désespérée ? Chrétiens y voici le crime du Sauveur Jésus. Il a enseigné les vérités de son Père (3); ce qu'il a vu dans le sein de Dieu, il est venu Tannoncer aux hommes (3) : ces aveugles ne Font pas comjMÎs, et ils n*ont pas pu le comprendre : Animalis homo non potest intelligere (4) : « Thomme animal ne peut com- » prendre les choses qui sont de l'Esprit de Dieu ». Ecoutez comme il leur reproche : « Pourquoi ne » connoissez-vous pas mon langage 7 parce que vous » ne pouvez pas prêter Toreille à mon discours » : Quare loçuelam meam non cognosciUs? quia non potestis audire sermonem meum (^).
Mais peut-être ne l'entendant pas , ils se contenteront de le mépriser. Non , mes Frères ; ce sont des superbes : tout ce qu'ils, n'entendent pas, ils le combattent; « tout ce qu'ils ignorent , ils le blasphé--
(0 Pa, 11. I. — (») Joan, viii. a8. — C) IhitL j. iS. — (4) /. Cor, m. 14. — (^>/oa/i. VIII. 43*
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» ment {>) ». C'est pourquoi Jésus-Christ leur dit : « Vous me voulez ttier, médians que tous êtes, » parce que mon discours ne prend point en tous » : Quieritis me interjicere , tfuia sermo meus non capit in voi«("). Quelle fureur, mes Frères, d'entreprendre de tuer un homme, parce qu'on n'entend pas son discours! Mais il n'y a pas sujet de s'en étonner ; i) parloit des vérités de son Père à des ignorans opiniâtres : comme ils n'entendoient pas ce dirin langage, car il n'y a que les humbles qui l'entendent, ils ne pouvoient qu'être étourdis de la voix de Dieu ; •t c'est ce qui les excitoit à la résistance : plus les vérités étoient hautes, et plus leur raison superbe étoit étourdie , et plus leur folle résistance étoit enflammée. Il ue faut donc pas trouver étrange si Jésus leur préchant, comme il dit lui-même, c ce » qu'il aToit appris au seia de son Père & n , ils se portent à la dernière fureur, et se résolvent de le metti'c à mort par un infâme supplice : Quia sermo meus non capit in vohis.
Après cela, pouvez-vous douter de ce principe d'opposition, qu'une ignorance altière et prc'soniptueuse a gravé dans le cœur des hommes contre Dieu et ses vérités î Jésus-Christ l'a éprouvé le premier : son Eglise paroissant au monde, pour soutenir la même doctrine par laquelle ce divin maître avoit scandalisé les superbes, pouvoit-elle manquer d'ennemis ? Non , mes Frères , il n'est pas possible ; puisque la foi qu'elle professe vient étonner le monde par sa nouveauté, troubler les esprits par sa hauteur, efl'rayer les sens par sa sévéritéj qu'elle se
(') Jad. lo. — [') Joan. viii. B;.— (3) Ibid. 38.
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prépare à souffrir. U faut qu elle soit en haine à tout le monde ; et vous le savez , chrétiens , c*est une chose incompréhensible, ce qu'a souffert l'Eglise de Dieu y durant près de quatre cents ans y sous les empereurs infidèles. Il seroit infini de le raconter : concevez seulement ceci , qu'elle étoit tellement chargée y et de la haine publique et des imprécations de toute la terre y qu'on laccusoit hautement de tous les désordres du monde. Si la pluie manquoit aux biens de la ten*e , si les Barbares faisoient quelques courses et ravageoient y si le Tibre se déboi'doity les chrétiens en étoient la causé; et tout le monde disoit qu'il n'y avoit point de meilleure victime, pour appaiser la colère des dieux y que de leur immoler les chrétiens « par tout ce que la rage et 3» le désespoir pouvoient inventer de plus cruel » : Per atrociora ingénia pœnarum (0. Qu'aviez-vous fait y Eglise y pour être traitée de la sorte ? J'en pouiTois rapporter plusieurs causes; mais celle-ci est la principale : elle faisoit profession de la vérité, et de la vérité divine ; de là ces crb de la haine , de là ces injustes persécutions : si l'Eglise en a été agi* tée, elle n'en a pas été surprise ; elle sait bien connottrela main qui I*appuie, et elle se sent à l'épreuve de toutes sortes d'attaques.
Et à ce propos y chrétiens, saint Augustin se représente que les fidèles, étonnés de voir durer si long-temps la persécution , s'adressent à l'Eglise leur mère , et lui en demandent la cause. U y a longtemps, ô Eglise , que l'on frappe sur vos pasteurs, et les troupeaux sont dispersés. Dieu vous a-t-il ou-
(>) Ttrt» de Reiur. carn. n. 8.
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bliéeT Si ce n'eût été qu'en passant, [nous eussions pu penser que ce n'étott qu'une épreuve : mais après] tant de siècles [de persécution, les maux vont toujours croissant , et les scandales se multiplient ] ; les vents grondent , les flots se soulèvent ; vous flottez deçà et delà battue des ondes et de la tempête ; ne craigoez-Tous pas d'être abîmée 7 La réponse de l'Eglise est dans le psaume cent vingt-huit. Mes enfans, je ne m'étonne pas de tant de traverses; j'y suis accoutumée dès mon enfance : Sœpe expugnaverunt me àjuyentute mea (') : k Ces mêmes enne- ■ mis qui m'attaquent, m'ont déjà persécutée dès » ma jeunesse ». L'Eglise a toujours été sur la terre; dès sa plus tendre enfance elle étoit représentée en Aliel, et il aété tué par Gain son frère : cllea été représentée en Enocli, et il a fallu le tirer du milieu des impies : Translatas est ab iniqms {'') ; sans doute parce qu'ils ne pouvoient souffrii' son innocence : la famille de Noé , il a fallu la délivrer du déluge : Abraham , que n'a-t-il pas souliért des impies ? son (ils Isaac , d'Ismaè'l ; Jacob , d'Ësaii ? celui qui étoit selon la chair, n'a-t-il pas persécuté celui qui étoit selon l'esprit (5)? Moïse, Elie, les prophètes, Jésus-Christ et les apôtres, [combien n'ontils pas eu à souffrir]? Par conséquent, mon (ils, dit l'Eglise , ne t' étonne pas de ces violences : Sœpe expugnaverunt me à juventute mea : num^uid ideo non perveni ad senectiUem {^) ? Regarde mon antiquité , considère mes cheveux gris ; « ces cruelles » persécutions dont on a tourmenté mon enfance,
(') P: ciiTiii. i.—'yiHtir, XI. 5. — y) GO. IT. ai). — H) In P: cuTiii,R. 1, 3 i (oiH. IT , oa/. 1448.
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» m'ont-elles empêche de parvenir à cette vénérable 9 vieillesse » 7 Si c'étoit la première fbis, fen serois peut-être troublée ; maintenant la longue habitude fidt que mon cœur ne s*en émeut pas. Je laisse faire aux pécheurs ; « ils ont travaillé sur mon dos » : Supra dorsum meum fabricaverunt peccatores (0 : \e ne tourne pas ma face contre eux , pour m'opposer à leur violence; )e ne fais que tendre le dos; ils frappent cruellement , et je souiFre sans murmurer : c'est pourquoi ils ne donnent point de bornes à leur furie-: Prolongaverunt iniçuitatem suam. Ma p)â- Uence sert de jouet à leur injustice ; mais je ne me lasse point de souiTrir y et je me souviens de celui ce qui a abandonné ses joues aux soufflets y et n'a » pas détourné sa face des crachats » : Faciem ïïneam non averti ab increpantibtis et conspuentibus in me (?). Quoique je semble toujours flottante , ne t*étonne pas; la main toute-puissante, qui me sert d*appui y saura bien m*empécher d'être submergée. Que si Dieu la soutient avec tant de force contre la violence, pourrez-vous croire , Messieurs, qu il la laisse accabler par les hérésies? Non , Messieurs^ ne le croyez pas : c'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Là seconde tempête de TEglise, c'est la curiosité qui Texcite : curiosité, chrétiens, qui est la peste des esprits , la ruine de la piété , et la mère des hérésies. Pour bien entendre cette vérité , il faut remarquer, avant toutes choses, que la sagesse divine a donné des bornes à nos coonoissances : car
(0 Pi, auivjii. 3. — (») Is. L. 6.
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comme cette Providenoe ÏD&nie voyant que les eaux de la mer se répandroient par toute la terre , et en couvriroient toute la surface, lui a prescrit un terme qu'il ne lui permet pas de passer ; ainsi sachant que l'intempérance des esprits s'étendroit jusqu'à l'infini par une curiosité démesurée , il lui a marqué des limites auxquelles il lui ordonne d'arrêter son cours. « Tu iras , dit-il , jusque - là , et tu oe passeras pas » plus outre » : TJsque hue gradieris , et non procèdes amplius ; et htc confringes tumentes fiuctus tuas (>). C'est pourquoi Tertullien a dit sagement « que le chrétien ne veut savoir que fort peu de » choses, parce que, poursuit ce grand homme, » les choses certaines sont en petit nombre » : Christiano paucis adscientiam verilalit opus est; nain et certa semper m paucis (^). 11 ne se veut pas égarer dans les questions infinies qui sont défendues par l'apôtre : Injînilas tfuœslianes devila C5) : il se resserre humblement dans les points que Dieu a révtilés à son Kglise; et ce qu'il n'a pas i-évélé, il trouve de la sûreté à ne le savoir pas : il déteste la vaincs science que l'esprit humain usurpe, et il aime la docte ignorance que la loi divine prescrit : « C'est » tout savoir , dit-il , que de n'en pas savoir davun- » tagc » : Nihil uUrà scire , omnia scire est (4).
Quiconque se tient dans ces bornes , et sait régler sa foi par ce qu'il apprend de Dieu par l'Eglise , ne doit pas appréhender la tempête ; mais la curiosité des esprits superbes ne peut souiTrir cette modestie : « Ses flots s'élèvent , dit l'Ecriture , ils montent jus-
{') Job. xxyiu. 11. — W De anima, n, a.— [') Tii. m. 9. — W Tert. de Piaier. adv. Har. n. \\.
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» qu^aux cieux , ils descendent jusqu'aux abtmes » : Exaltati suntftuctus ejus; éiseendunt usque ad ecelo$, ei descendant usque ad abysses (0. Voilà une agitation bien violente ; c'est une vive image des esprits curieux : leurs pensées vagues et agitëes se poussent y comme des flots , les unes les autres; elles s'enflent y elles s'élèvent démesurément: il n'y a rien de si élevé dans le ciel, ni rien de si caché dans les profondeurs de l'enfer , où ils ne s'imaginent de pouvoir atteindre : Ascendunt usque ad cœlos : et les conseils de sa Providence, et les causes de ses miracles, et la suite impénétrable de ses mystères, ils veulent tout soumettre à leur jugement : Ascenr dunL Malheureux, qui, s'agitant de la sorte, ne voient pas qu il leur arrive comme à ceux qui sont touiTuentés par la tempête : Turbati sunt^ et moti suntsicutebrius : « Us sont troublés comme des ivro- 3» gnes » ; la tête leur tourne dans ce mouvement : Etomnis sapientia eorumdevorala esti'^) : « Là toute » leur sagesse se dissipe » ; et ayant malheureusement perdu la route, ils se heurtent contre des écueils, ils se jettent dans des abtmes, ils s'égarent dans des hérésies. Arius , Nestorins, votre curiosité vous a perdus^ Voilà la tempête élevée par la curiosité des héréti* ques: c'est par-là qu'ils séduisent les simples; parce que , dit saint Augustin (^) : « toute ame ignorante m est curieuse » : Onmis anima indocta curiosa est : cela est nouveau , écoutons : la manière [ dont on propose cette doctrine nous plaît]. Arius, Nestonus, etc. , pourquoi cherchez-vous ce qui ne se peut
(t) Pê. cvi. 35 , a6. — (•) Ibid. 97. — O De A^n. ChrUt. n. 4 , agm, Ti , col 949*
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dèles f c'est la yénié, c'est la parole, de vie. Enfaos dénaturés, qui sortez des entrailles et rejetez les mamellesi à faî des entrailles qui vous ont porte, f ai des mamelles pour vous allaiter : voyez , voyez le lait qui en coule , la parole de vérité qui eu distille; approchez-vous ^ sucez et vivez , et ne portez pas votre bouche à des sources empoisonnées. Mais il laut connoître quelle est cette Eglise. Ah ! qu'il est bien aisé d'exclure la vôtre, dressée de nouveau 7 6 Eglise bâtie sur le sable ! Vous croyez, A divin Jésus, avoir bâti sur la pierre; c'est sur un sable mouvant ; c'est la confession de foi. Donc votre édifice est tombé par terre : il a fallu qae Luther et Calvin vinssent le dresser de nouveau. Mes enfans, respectez mes cheveux gris; voyez cette antiquité vénérable : je ne vieillis pas; parce que je ne meun jamaifi; mais je suis ancienne. Pourquoi vous vantezvous de m'avoir rétablie? Quoi, vous avez fait votre m&re 1 Mais si vous l'avez faite , d'oCi étes-vous nés 2 Et vous dites que je suis tombée ? jo suis sortie de tant de périls.
LaissoDS-les errer, mes Frères : Dieu n'a perdu pour cela pas un des siens. Ils étoient de la paille, et non du bon grain : le vent a soufflé, et la paille s'en est allée; « ils s'en sont allés en leur lieu (0 : » ils étoient parmi nous ; mais ils n'étoient point des «nôtres W ». Pour nous, enfans de l'Eglise, et vous que l'on avoît exposés dehors comme des avortons, et qui êtes enfin rentrés datis son sein; apprenez à n'être cuneux qu'avec l'Eglise, à ne chercher la vérité qu'avec l'Eglise, et retenez cette doc- (■) Aet. I. a5. .— (•) /. Jo<m, II. 19,
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trine. Dieu auroitpu, sans doute; car que peut-on dénier à sa puissance ? il auroit pu nous conduire à la vérité par nos connoissances particulières ; mais il a établi une autre conduite : il a voulu qae chaque particulier fît discernement de la vérité, non point seul y mais avec tout le corps et toute la communion catholique, à laquelle son jugement doit être soumis. Cette excellente police est née de Tordre de la charité, qui est la vraie loi de TEglisc : car si quelqu*un cherchoit en particulier, et si les •entimens se divisoient, les cœurs pourroient enfin être partagés. Mais pour nous unir tous ensemble par le lien d'une charité indissoluble, pour nous fidre chérir davantage la communion et la paix , il a établi cette loi. Voulez-vous entendre la vérité? dlez au sein de Tunité, au centre de la charité : c'est Funité catholique qui sera la chaste mamelle d'où coulera sur vous le lait de la doctrine évan-
gâîque ; tellement que Tamour de la vérité est un nœud qui nous lie à l'unité et à la société fraternelle. Nous sommes membres d'un même corps ; cherchons tous ensemble : laissons faire les fondions à chaque membre; laissons voir les yeux; laissons parler la bouche. Il y a des pasteurs à qui le Saint- Esprit même a appris à dire sur toutes les contestations qui sont nées : ce II a plu au Saint-Esprit et à » nous (0 ». Arrêtons-nous là , chrétiens , et « ne 31 soyons pas plus sages qu'il ne faut; mais soyons » sages avec retenueC^) » , et selon la mesure qui nous est donnée.
{*XjieL xv. a8. — > (*} Jtom, xii. 3.
BOSSUET. XU. II
TROISIÈME POINT
JiTBQo'ici, mes Frères, tout ce que j'ai dît est glorieux à l'Eglise : j'ai publié sa constatice dans les tourmens , sa ^victoire sur les hérésies ; tout cela est grand et auguste : mais que ne puis-je maintenant vous cacher sa honte ; je veux dire , les mœurs dépravées de ceux qu'elle porte en son sein? Mais puisqu'à ma grande douleur , cette corruption est si visible^ et que je suis contraint d'en parler; je commencerai à la déplorer par les éloquentes paroles d'un saint et illustre écrivain. C'est Salvien , prêtre de Marseille, qui, dans le premier livre qu'il a adressé à la sainte Eglise catholique , lui parle en ces termes : « Je ne sais, dit-il, ô Eglise, de quelle » sorte il est arrivé que ta propre félicité combatn tant contre toi-même, tu as pi-esqueautantamassé » de vices, que tu as conquis de nouveaux peu- M pies a : Nescio quomodo pugnante contra temetipsam tuà felicitate, quantum Ubi auctum est popu~ lorwn, tantiim pêne vitiorum (■]■ « La prospérité > a attiré les pertes ; la grandeur est venue, et la » discipline s'est relâchée. Pendant que le nombre » des fidèles s'est augmenté , l'ardeur de la foi s'est » ralentie; et l'on t'a vue, ô Eglise, aObiblie par » ta fécondité, diminuée par ton accroissement , et H presque abattue par tes propres forces » : Quantum tihi copies accessit, taniUm disciplinée recessit... Muhipîicatis Jidei popuîis, Jides imminuta est....; factaijiu es, Ecclesia , profectu Uue foecunditaUs
(■) Adm: Avarit. lib.\,n. \, pag. 9t8.
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mftrmiorj atque accessu relabens, et quasi viribus minus valida (0. Voilà nne plainte bien éloquente ; mais, mes Frères ^ à notre honte ^ elle n*est que trop Ttfritable. L'Eglise n est faite que pour les saints : il est vrai y les enfans de Dieu y sont appelés de toutes parts; tous ceux qui sont du nombre ^ y sont entrés; « mais plusieurs y sont entrés par-dessus le nom« » bre » : Multiplicati sunt super numerum ip). L'ivraie est crue avec le bon grain ; et la charité s'étant refroidie , le scandale s'est élevé jusque dans la maison de Dieu. Voilà ce qui scandalise les foibles ; Toilà la tentation des infirmes. Quand vous verrez , mes Frères, l'iniquité qui lève la tête au milieu même du temple de Dieu, Satan vous dira : Estce là l'Eglise ? sont-ce là les successeurs des apôtres? et il tâchera de vous ébranler^ imposant à la simplicité de votre foi.
' n faudroit peut-être un plus long discours pour vous fortifier contre ces pensées ; mais étant pressé par le temps, je dirai seulement ce petit mot, plein de consolation et de vérité. Ne croyez pas, mes Frères, que l'homme ennemi, qui va semer la nuit dans le champ 0) , puisse empêcher de croître le bon grain du père de famille , ni lui ôter sa moisson : il peut bien la mêler ; remarquez ceci ; il peut bien semer par-dessus ; mais il ne peut pas ni arradier le froment , ni corrompre la bonne semence. n y en a qui profanent les sacremens ; mais il y en a toujours qu'ils sanctifient : il y a des terres sèches «t pierreuses où la parole tombe inutilement; mais
W Adver. Avant. Ub,i^ n.i , pag, ai8. — (*) Ps. X3ixix. 6. — P) JÊÊgttk. xiu. a4 ^ ^i«>*
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il y a des champs fertiles où elle fi ucLifie au centuple. Il y a des gens de bien , il y a des saints : le bras de Jésus-Christ n'est pas afibibli ; FEglise n'est pas devenue stérile; le sang de Jésus -Christ n'est pas inutile; la parole de son Evangile n'est pas infructueuse à l'égard de tous. Déplorez donc^ quand il vous plaira, la prodigieuse corruption de mœurs qui se voit même dans l'Eglise ; je me joindrai à vous dans cette plainte : je confesserai^ avec saint Bernard (0, qu' « une maladie puante » infecte quasi tout son corps ». Non, non , le temple de Dieu n'en est pas exempt : Jésus-Christ en enrichit qui le déshonorent; Jésus -Christ en élève qui servent à l'Antéchrist : l'iniquité est entrée comme un «torrent; on ne peut plus noter les impies, on ne peut plus les fuir, on ne peut plus les retranclier ; tant ils sont forts , tant ils sont puissans , tant le nombre en est infini : la maison de Dieu n'en est pas exempte. Mais au milieu de tous ces désordi*es, sachez que «Dieu connoit ceux qui » sont à lui {^) ». Jetez les yeux dans ces séminaires; combien de prêtres très-charitables! dans les cloîtres ; combien de saints pénitens ! [ dans le monde ; combien ] de magistrats [ recommandables par leur zèle pour la justice et leur amour pour la vérité] ! combien qui « possèdent comme ne possé- » dant pas^ qui usent du monde comme n'en usant n pas, sachant bien que la figure de ce monde » passe (^) )> : les uns paroissent, les autres sont caches; selon qu'il plaît au Père céleste, ou de les
(0 In Cant, Serm. xxxiii. «. i5, tom. i , col, iSqi. — (>) //. Tinu 11. 19. — (3; /. €or. vil. 3o y 3i.
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sanctifier par robscurité y ou de les produire par le bon exemple.
Mais il y a aussi des mëchans; le nombre en est infini ; je ne puis vivre en leur compagnie. Mon frère, où irez-vous? vous en trouverez par toute la terre ; ils sont partout mêlés avec les bons : ils seront séparés un jour; mais Theure n'en est pas encore arrivée. Que faut-il faire en attendant? Se sépai*er de cœur ; les reprendre avec liberté y afin qu*ils se corrigent ; et s'ils ne le font y les supporter en charité, afin de les confondre. Mes Frères, nous ne savons pas les conseils de Dieu : il y a des mé* chans qui s'amenderont ; et il les faut attendre en patience : il y en a qui persévéreront dans leur malice; et puisque Dieu les supporte, ne dcvonsoous pas les supporter? Il y en a qui sont destinés pour exercer la vertu des uns , venger le crime des autres; on les ôtera du milieu , quand ils auront accompli leur ouvrage : laissez accoucher cette criminelle, avant que de la faire mourir. Dieu sait le jour de tous ; il a marqué dans ses décrets éternels le jour de la conversion des uns , le jour de la damnation des autres ; ne précipitez pas le discernement. « Aimez vos frères, dit saint Jean (0, et vous ne » souffrirez point de scandale » : pourquoi ? parce que y dit saint Augustin (^), cr celui qui aime son » frère , il souffre tout pour l'unité » : Qui diligit Jrairem ^ tolérât omnia propter unitatem.
Aimons donc, mes Frères, cette unité sainte;
(>) /. Jomn. II. lo. — (*} In EpUt, Joan, Tract. i> i. 135 tom, m , fart, u 9 coL 834-
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aillons la fraternité chrétienne , et croyons qu'il n'y a aucune raison pour laquelle elle puisse être violée. Que les scandales s*élèvent y que l'impiété [règne] dans TKglise , qu'elle paroisse , si vous voulez^ jusque sur Tautel; c'est là le triomphe de la charité , d'aimer l'unité catholique , malgré les troubles, malgré les scandales, malgré les déréglemens de la discipline. Gémissons -en devant Dieu; reprenons -les devant les hommes , si notre vocation le permet : mais si nous avons un bon zèle , ne crions pas vainement contre les abus ; mettons la main à l'œuvre sérieusement , et commençons chacun par nousmêmes la réformation de l'Eglise. Mes enfans, nous dit-elle, regardez l'état où je suis ; voyez mes plaies, voyez mes ruines. Ne croyez pas que je veuille me plaindre des anciennes persécutions que j'ai souffertes , ni de celle dont je suis menacée à la fin des siècles : je jouis maintenant d'une pleine paix sous la protection de vos princes, qui sont devenus mes enfans, aussi bien que vous ; mais c'est cette paix qui m'a désolée : Ecce , ecce in pace amqritudo mea amarissima (0. Um'étoit certainement bien amer, lorsque je voyois mes enfans si cruellement massacrés ; il me Ta été beaucoup davantage , lorsque les hérétiques se sont élevés, et ont arraché avec eux, en se retirant avec violence , une grande partie de mes entrailles : mais les blessures des uns m'ont honorée , et quoique touchée au dernier point de la retraite des autres , enfin ils sont sortis de mon sein comme des humeurs qui n;ie surchargeoient. Main-
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tenant y « maintenant mon amertume très-amère » est dans la paix » : Ecce in pace amariiuda mea amarissima. C'est vous, enfans de ma paix, c'est vous, mes enfans et mes domestiques, qui me donr nez les blessures les plus sensibles par vos mœurs dépravées : c'est vous qui ternissez ma gloire , qui me portez le venin au cœur , qui couvrez de honte ce front auguste sur lequel il ne devoit paroitre ni tadie, ni ride (0. Guérissez -moi'][ en travaillant à guérir en vous-mêmes ces plaies profondes que tant d'iniquités ont faites à votre conscience et votre honneur, et qui sont devenues les miennes].
Que reste-t-il après cela, sinon qu'elle vous parle des intérêts de ces nouveaux frères que sa charité vous a donnés : elle vous les recommande. Le schisme lui a enlevé tout l'Orient ; l'hérésie a gâté tout le Pf ord : ô France , qui étois autrefois exempte de monstres, eUe t'a cruellement partagée. Parmi des ruines si épouvantables^ l'Eglise, qui est toujours mère , tâche d'élever un petit asile (^ pour recueillir les restes d'un si grand naufrage ; et ses enfans dénaturés l'abandonnent dans ce besoin : le jeu en* gloutit tout ; ils jettent dans ce gouffre des sommes immenses : pour cette œuvre de piété si nécessaire, il nef se trouve rien dans la bourse. Les prédicateurs élèvent leur voix avec toute l'autorité que leur donne leur ministère , avec toute la charité que leur "" inspire la compassion de ces misérables ; et ils ne peuvent arracher un demi-écu ; et il faut les aller
(0 Ephes, V. 37.
C) Les noayeauz catholiques, où ce sermon a été prêché.
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presser les tins après les autres; et ils donnent quelque aumône ch^tive, foible et inutile secours : et «ncore ils s'estiment heureux d'échapper; au lieu qu'ils devroient courir d'eux-mêmes pour apporter du moins quelque petit soulagement à une nécessité si pressante. O dureté des cœurs! 6 inhumanité sans exemple ! mes chers Frères, Dieu vous en préserve! Ali ! si TOUS aimes cette Eglise dont je vous ai dit de si grandes choses , laissez aujourd'hui , en ce lieu oîi elle rappelle ses enfans dévoyés, quelque charité considérable. Ainsi soit-il.
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I." SERMON
POUR
LE I." DIMANCHE DE CARÊME
Xieor. existence, la dignité de leur nature et lenrs forces. Principe de lenr chute et ses suites. Leur haine contre nous : quels en sont la cause et les effets : comment nous devons leur résister et les combattre.
mt%^^W90^^mM0m
Dactus e$t Je8ii5 in desertam & Spirltn, ut tentaretur & diabolo.
Jésus fut conduit par fEsprit dans le désert, pour y être tenté par le diable. Matt. iv. i.
di la mort de Jésus est notre vie y si son infirmité est notre force ^ si ses blessures sont notre guérison ^ aussi pouvons - nous assurer que sa tentation est notre victoire. Ne nous persuadons pas^ chrétiens^ qu*il eût été permis à Satan de tenter aujourd'hui le Sauveur sans quelque haut conseil de la Providence divine. Jésus-Christ étant le Verbe , et la raiion, et la sapience du Père, comme toutes ses paroles sont esprit et vie, ainsi toutes ses actions sont ipirituell^s et mystérieuses i tout y est intelligence ,
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tout y est raison. Mais parce qu'il est la sagesse incarnée , qui est venue accomplir dans le monde l'ouvrage de notre salut , toute cette raison est pour notre instruction , et tous ces mystères sont pour nous sauver. Selon cette maxime , je ne doute pas que comme on vous aura expose aujourd'hui le sens profond de cet évangile , vous n'ayez bien compris les renseignemens que nous donne la tentation de Jésus. C'est pourquoi il n'est pas nécessaire que je vous entretienne par un long discours. Seulement pour jsatisfaire votre piété^ autant qu'il plaira à notre grand Dieam'enseigner par son Saint^Espnt , je tâcherai de vous exposer quel est cet esprit tentateur qui ose attaquer le Sauveur Jésus. Implorons les lumières célestes pour découvrir les fraudes du diable , et contre la malice des démons demandons l'assistance de la sainte Vierge y que les anges ont toujours honorée , mais particulièrement depuis qu'un des premiers de leur hiérarchie , envoyé de la part de Dieu , la salua par ces beUes paroles : Ax^e^ Marier
Qu'il y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisans, que nous appelons des démons, outre le témoignage évident des Ecritures divines , c'est une chose qui a été reconnue par le consentement commun de toutes les nations et de tous les peuples. Ce qui les a portés à cette créance , ce sont certains effets extraordinaires et prodigieux , qur ne pouvoient être rapportés qu^à quelque mauvais piûncipe et à quelque secrète vertu, dont l'opération fût maligne et pernicieuse. Les histoires grecques et romaines nous paiient en divers endroit! de voix
inopinément entendues , et de plusieurs apparitions funèbres arrivées à des personnes très -graves, et dans des circonstances qui les rendent très-assurées; et cela se confirme encore par cette noire science de la magie y à laquelle plusieurs personnes trop curieuses se sont adonnées dans toutes les parties de la terre. Les Chaldéens et les sages d^Egypte , et surtout cette secte de philosophes indiens que les Grecs appeUent gymnosophistes , étonnoient les peuples par diverses illusions , et par des prédictions trop précises pour venir purement par la connoissance des astres. Âjoutons-y encore certaines agitations et des esprits et des corps ^ que les païens mêmes attribuoient à la vertu des démons , comme vous le verrez par une observation que nous en ferons en la dernière partie de cet entretien. Ces oracles trompeurs, et ces mouvemens terribles des idoles , et les prodiges qui arrivoient dans les entrailles des animaux, et tant d'autres accidens monstrueux des sacrifices des idolâtres y si célèbres dans les auteurs profanes; à quoi les attribuerons-nous , chrétiens, sinon à quelque cause occulte , qui se plaisant d'entretenir les hommes dans une religion sacrilège par des miracles pleins d'illusion y ne pouvoit être que malicieuse 7 Si bien que les sectateurs de Platon et de Pythagore , qui , du commun consentement de tout le monde, sont ceux qui de tous les philosophes ont eu les connoissances les plus relevées, et qui ont redierché plus curieusement les choses surnatureUbs, ont assuré comme une vérité très- constante qa*il j avoit des démons, des esprits d'un naturel dbicar et malicieux : jusque-là qu'ils ordonnoient
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la beauté et la grâce sont dérivées dans les créatures; d'autant que cette première beauté a laissé tomber sur les créatures un éclat et un rayon de soi-même. Nous voyons bien touteFois, chrétiens , qu'elle ne s*est pas toute jetée en un lieu^ mais qu elle s'est répandue par divers degrés , descendant peu à peu depuis les ordres supérieurs jusqu'au dernier étage de le nature. Ce que nous observerons aisément , si nous prenons garde qu'au-dessus des choses insensibles et inanimées Dieu a établi la vie végétante , et un peu plus haut le sentiment ^ au-dessus duquel nous voyons présider la raison humaine d'une immortelle vigueur , attachée néanmoins à un corps mortel. Si bien que notre grand Dieu pour achever Tunivers , après avoir fait sur la terre une ame spirituelle dans des organes matériels , il a créé aussi dans le ciel des esprits dégagés de toute matière ^ qui vivent et se nourrissent d'une pure contemplation. C'est ce que nous appelons les anges ^ que Dieu a divisés en leurs ordres et hiérarchies; et c'est de cette race que sont les démons.
Après cela^ qu'est-il nécessaire que je vous fasse voir par de longs discours la dignité de leur nature?Si Dieu est la souveraine perfection y ou plutôt, s'il est toute perfection , comme nous vous le disions tout à llieure, n'est-ce pas une vérité très-constante que les choses sont plus ou moins parfaites, selon qu'elles approchent plus ou moins de cette essence infinie 7 Et les anges ne sont-ils pas parmi toutes les créatures ceUes qui semblent toucher de plus près à la Majesté divine? Puisque Dieu les a établis dans l'ordre suprême des créatures pour être comme sa Cour et ses domesti-
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«pies y c*e8t ane chose assurée que les dons naturels dont nous avons reçu quelques petites parceUes, la munificence divine les a répandus comme à main ouverte sur ces belles intelligences. Et de même que ce qui nous paroit quelquefois de si subtil et si inventif dans les animaux, n*est qu'une ombre des opérations immortelles de TinteUigence des hommes ; ainsi pouvons-nous dire en quelque sorte que les connoissances humaines ne sont qu'un crayon imparfait de la science de ces esprits purs , dont la vie n'est que raison et intelligence. Vous trouvères étrange peut-être que je donne de si grands éloges aux anges rebelles et déserteurs; mais souvenezvous f s'il vous platt , que je parle de leur nature , et non pas de leur malice , de ce que Dieu les a laits y et non pas de ce qu'ils se sont faits eux-mêmes. Tadmire dans les anges damnés les marques de la puissance et de la libéralité de mon Dieu; et ainsi c*est le Créateur que je loue, pour confondi^e l'ingratitude de ses ennemis.
Mais il s'élève ici une grande difficulté» Hélas! comment s'est-il pu fah^e que des créatures si excellentes se soient révoltées contre Dieu? Que nous autres pauvras mortels , abîmés dans une profonde ignorance y accablés de cette masse de chair , agiles de tant de convoitises brutales, nous abandonnions si souvent le chemin difficile de la loi de Dieu; bien que ce soit une grande insolence , ce n'est pas un événement incroyable. Mais que ces intelligences pleines de lumières divines , elles dont les connoissances sont si distinctes, et les mouvemens si paisibles , qui n'ont pas comme nous à combattre mille
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ennemis domestiques , qui ëtant indivisibles et incorporeUes, n*ont pas comme nous des membres mortels oh la loi du péché domine : qu'elles se soient retirées de Dieu, encore qu'elles sussent très -bien qu'il étoit leur souveraine béatitude , c'est , mes Frères, ce qui est terrible; c'est ce qui m'étonne et qui m'effraie; c'est par où je reconnois très-évidemment que toutes les créatures sont bien peu de chose.
Les fous marcionites , et les manichéens encore plus insensés, émus de cette difficulté, ont cru que les démons étoient méchans par nature : ils n'ont pu ae persuader que s'ils eussent jamais été bons , ils eussent pu se séparer de Dieu volontairement; et de là ils conclaoient que la'malice étoit une de leurs qualités naturelles. Mais cette extravagante doctrine est très-expressément réfutée par un petit mot du Sauveur, qui parlant du diable, en saint Jean, ne dit pas qu'il a élé -créé dans le mensonge; mais qu' ce il n'est pas demeuré dans la vérité » : In ojeri'iate non stetiti^). Que s'il n'y est pas demeuré, il y avoit donc été établi ; et s'il en est tombé , ce n'est pas un vice de sa nature , mais une dépravation de sa volonté. Pourquoi vous tourmente»-vous , ô marcionites , à chercher la cause du mal dans un principe mauvais, qui précipite les créatures dans la malice ? Ne comprenez-vous pas que Dieu, étant lui seul la règle des choses, il est aussi le seul qui ne peut être sujet à faillir : et sans avoir recours à au-> cune autre raison, n'est-ce pas assez de vous dire que les anges étoient créatures, pour vous faire en-
tendre
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tendre très-évidemment qu'ils n'étoient pas impeccables?
Dieu est tout , ainsi qu'il disoit à Moïse : « Je te » montrerai tout bien,* quand je te manifesterai » mon essence (0 » ; et puisqu'il est tout , il s'ensuit très-évidemment que les créatures ne sont rien d'elles-mêmes ; elles ne sont autre chose que ce qu'il platt à Dieu de les faire. Ainsi le néant est leur origine , c'est l'abîme dont elles sont tii*ées par )a seule puissance de Dieu : de sorte que ce n'est pas merveille si elles retiennent toujours quelque chose de cette basse et obscure origine, et si elles retom- 2>ent aisément dans le néant par le péché qui les y précipite. C'est ce que nous explique le grave Tertullien par une excellente comparaison. « De même j» qu'une peinture , bien qu'elle représente tous les ^ Unéamens de l'origii^al, ne sauroit exprimer s^ jf vigueur,. étant destituée de vie et de mouvement s » ainsi , dit ce grand personnage , les natures spiriw tuelles et raisonnables expnment en quelque sorte » lu raison et l'intelligence de Dieu, parce qu'elles ». sont ses images; mais elles ne^peuvent jamais ex- 1^ primer sa. force, qi|i est le bonheur de ne pouvoir 9 pécher». Imago ^ citm omnes Uneas exprimât ve* nùatù^ vitahtén ipsd caret, non habens motum; ita 0i anima imago spiritûs êolam vim ejus exprimere non vabêitf id est, non delinquendi felicitatem (^). De là il est arrivé que les anges rebelles se sont endormis en eux-mêmes dans la complaisance de leur beauté : la douceur de leur liberté les a trop charr ma; âsen ont voulu £ùre une épreuve malheureuse
(0 Exod, zxxiii. ig. — (>) lÀh. ii, ad¥. Itfarcion, n, 9.
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et funeste; et déçus par leur propre excellence y ils ont oublié là main libérale qui les avoit comblés de tes grâces. L'orgueil insensiblement s*est emparé de leurs puissances; ib n*ont plus voulu reconnotti*e Dieu ; et quittant cette première bonté y qui n*étoit pas moins Tappui nécessaire de leur bonheur que le seul fondement de leur être , tout est allé en ruine. Ainsi donc il ne &ut pas s'étonner si d'anges de lumière ils ont été faits esprits de ténèbres , si d'enfans ils sont devenus déserteurs , et si de chantres divins, qui pai* une mélodie étemelle dévoient célébrer les louanges de Dieu , ils sont tombés à un tel point de ibisère que de s'adonner à séduire les hommes. Dieu l'a permis de la sorte , afin que nous reconnussions dans les diables ce que peut le libre arbitre des créa* tures, quand il s*écarte de son principe, pendant qu'il fait éclater dans les anges et dans les hommes pi^destinés ce que peut sa miséricorde et sa grâce toute-puissante.
Voilà, voilà, mes Frères, les ennemis que nous avons à combattre, autant malins à présent comme ils étoient bons dans leur origine , autant redoutables et dangereux , comme ils étoient puissans et robustes. Car ne vous persuadez pas que, pour être tombés de si haut, ils aient été blessés dans leur disposition natureUe. Tout est entier en eux , excepté leur justice et leur sainteté, et conséquemment leur béatitude. Du reste cette action vive et vigoureuse , cette ferme constitution , cet esprit délicat et puis-* sant, et ces vastes connoissances leur ^ont demeurées, et en voici la solide raison, que la théologie nous apprend.
ami LBa devons. i^g
, Le bonheur des créatures raisonnables né consiste ni dans une nature excellente ,. ni dans un sublime raisonnement^ ni dans la force , ni dansla vigueur ; jnais seulement à s*unir à Dieu. Quand donc elles se séparent de Dieu, comment. est-<e qu'il les punit? en se.retirant luirméme de ces esprits ingrats et su«> perbes: et par- là tous leurs dons naturels, toutes lenrs connoissanccs , tout leur pouvoir, en un mot tout ce qui leur servoit d'ornement, leur tourne aussitôt en supplice : ce qui leur arrive, fidèles, selon cette juste , mais terrible maxime , que a chacun est 9 puni par les choses par lesquelles il a péché i> : Per qucB peccat cuis, per hœc et torquetur (0. O anges, inconsidérés, vous vous êtes soulevés contre Dieu , vous avez abusé de vos qualités excellentes , elles vous ont rendu orgueilleux. L'honneur de votre nature qui vous a enfla, ces belles lumières par les* iquelles vous vous êtes séduits, elles vous seront con* servées; mais elles vous seront un fléau et un tourment étemel : vos perfections seront vos bourreaux, et votre enfer ce sera vous - même. Comment cela arrivera-t*il , chrétiens ? par une opération occulte de la main de Dieu , qui se sert comme il lui piatt de ses créatures , tantôt pour la jouissance d'une souveraine félicité y tantôt pour l'exercice de sa juste et impitoyable vengeance. C'est pourquoi l'apôtre nous crie dans l'épître aux Ephésiens : « Revêtez* » vous^ mes Frères y des armes de Dieu, parce que. 9 nous n'avons point à combattre contre la chair » ni le sang C^) » , ni contre des puissances visibles. Pénétrons la force de ces, paroles : ne voyez-vous
(0 Sap. XI. 17. — (*) Ephtt, VI. 1 1 » la.
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pas y chrétiens , que dans toutes les choses corpoi^es y outre la partie agissante , il y en a une autre qui ne fait que souffrir ^ que nous appelons la ma* tière 7 De là vient que toutes les actions des choseg que nous voyons ici-bas, si nous les comparons aux actions des esprits angéliques, parottront languissantes et engourdies , à cause de la matière qui ralentit toute leur vigueur; mais les ennemis que nous avons à combattre , ce n'est pas , dit Tapôtre, la chair et le sang : les puissances qui s'opposent à nous , sont des esprits purs et incorporels; tout y est actif, tout y est nerveux ; et si Dieu ne retenoit leur fureur, nous les verrions agiter ce monde avec la même facilité , que nous tournons une petite boule, fc Ce sont en effet les princes du monde, dit le saint » apôtre ; ce sont des malices spirituelles » y spiri-tuaUa nequitiœ: oh il suppose manifestement que leurs forces naturelles n'ont point été altérées, mais que par une rage désespérée ils les ont toutes converties en malice pour les causes que je m*en vais vous déduire.
Cependant reconnoissons, chrétiens, que ni les sciences , ni le grand esprit , ni les autres dons de nature ne sont pas des avantages fort considérables , puisque Dieu les laisse entiei^ aux diables ses capitaux ennemis, et par cela même les rend non-seu«lement malheureux , mais encore infiniment méprisables : de sorte que nonobstant toutes ces qualités éminentes, misérables et impuissans que nous sommes, nous leur semblons dignes d'envie, seulement parce qu'il plaît à notre grand Dieu de nous xegarder en pitié, comme vous le verrez tout à
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rheare. O importante réflexion par laquelle il me «eroit aisé y ce me semble , avec l'assistance divine , de Toas porter à profiter de l'exemple de ces esprits dévoyés, si la brièveté que je vous ai promise ne m*obligeoît à passer à la seconde partie de cet entretien , qui vous expliquera les raisons pour lesquelles ces anges rebelles nous persécutent si cruellement tt avec cette haine irréconciliable. Rendez-vous, s'il TOUS plaît y attentifs.
SECOND POINT
Le péché de Satan a été une insupportable arrofance , suivant ce qui est écrit en Job , que « c'est » lui qui domine sur tous les enfans d'orgueil » : Jpse est rex super unwersosjilios superiiœi^)* Or le propre de l'orgueil , c'est- de s'attribuer tout à soimême, et par-là les superbes se font eux-»mémes leurs dieux, secouant le joug de l'autorité souveraine* Cest pourquoi le diable s'étant enflé par une arrogance extraordinaire, les Ecritures ont dit qu'il avoit affecté la divinité. «Je monterai, dit-il, et placerai a mon trône au-dessus des astres, et je serai sem- » blable au Très -haut (?) ». Mais Dieu, qui i*ésiste aux superbes (3), voyant ses pensées arrogantes, et que son esprit, emporté d'une téméraire complaisance de ses propres perfections , ne pouvoit plus se tenir dans les sentimens d'une créature, du souffle de sa bouche le précipita au fond des abîmes. Il tomba du ciel ainsi qu'un éclair , frémissant d'une furieuse colère; et assemblant avec lui tous les compagnons -de son insolente entreprise , il conspira
(0 Job, jjLu 25. — W /t. xir. i3, 14. •^ W Jac. ir.S.
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avec eux de soulever contre Dieu toutes les créatures. Mais non content de les soulever , il conçut dès-lors Tinsolent dessein de soumettre tout le monde à sa tyrannie : et voyant que Dieu par sa providence avoit rangé toutes les créatures sous l'obéissance de rhomme , il Fattaque au milieu de ce jardin de délices ^ oùilvivoit si heureusement dans son innocence : il tâche de lui inspirer ce même orgueil dont il étoit possédé, et à notre malheur, chrétiens , il réussit comme vous le savez. Ainsi, selon la maxime de TEvangile , « Thommc étant dompté par le diable, » il devint incontinent son esclave » : jé çuo enim cuis superàtus est, hufus et servus est (0 : et le Monarque du monde étant surmonté par ce superbe vainqueur, tout le monde passa sous ses lois. Enflé de ce bon succès, et n*oubliant pas son premier dessein de s'égaler à la nature divine , il se déclare ouvertement le rival de Dieu ; et tâchant de se revêtir de la majesté divine , comme il n'est pas en son pouvoir de faire de nouvelles créatures pour les opposer à son maître, que fait -il? ce Du moins il adultère » tous les ouvrages de Dieu, dit le grave Tertul- » lien (3) , il apprend aux hommes à en corrompre » l'usage, et les astres, et les élémens, et les plantes » et les animaux ; il tourne tout en idolâtrie » , il abolit la connoissance de Dieu , et par toute l'étendue de la terre il se fait adorer en sa place, suivant ce que dit le prophète : « les dieux des nations , ce » sont les démons (3) ». C'est pourquoi le Fils de Dieu l'appelle « le Prince du monde (4) » , et l'apôtre
(0 //. Pelr. II. 19. — (>) De IJqIoL n. 4. De SpecL n. 2, -^ {}) Ps. xcy. 5, — W Joan, wt. 3o.
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« le Gouverneur .des ténèbres (0 » ; et ailleurs avec plus d*énergie , et le Dieu de. ce siècle » , Deus fugus sœculiW. .
J^apprends aussi deTertuUien que non-seulement les démons se faisoient présenter devant leui*s idoles des vœux et des sacrifices y le propre tribut de Dieu^ mais qu'ils les faisoient parer des robes et des ornemens dont se i*evétoient les magistrats ^ et porter devant eux 1^ faisceaux et les bâtons d'ordonnance^ et les autres marques d'autorité publique , parce qu'en effet, dit ce grand personnage , « les démons j» sont les magistrats du siècle » ; DœmonessuntMa^ gistraius sœcuU (3). Et à quelle insolence , mes Frères, ne s'est pas porté ce rival de Dieu ? Il a toujours affecté de faire ce que Dieu faisoit, non pas pour se rapprocher en quelque sorte de la sainteté, c'est sa capitale ennemie; mais comme un sujet rebelle, qui, par mépris ou par insolence , affecte la mé^uœ pompe que son souverain : Ut Dei Domini placita cwn coniumelia affectans (4). Dieu a ses vierges qui lui sont consacrées : et le diable n'a-t-il pas eu ses vestales? N'a-t-il pas eu ses autels et ses temples, ses jnystères et ses sacrifices, et les ministres de ses impures cérémonies qu'il a rendues autant qu'il a pu semblables à celles de Dieu; pour quelle raison , fidèles 7 parce qu'il est jaloux de Dieu, et veut paroltre en tout son égal. Dieu dans la nouvelle alliance régénère ses enfans par l'eau du baptême ; et le diable faisoit semblant de vouloir expier leurs crimes par diverses aspersions : il promettoit aux
(0 Eph€s, vi. la. — (») //. Cor. iv. 4. — (?) De IdoloL n. 18. — ii> Tert, md uxor, «, 8, pag. i86.
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siens une régënération y comme le rapporte 'TertuUien (0; et il se voit encore quelques monumens publics f où ce terme est employé dans ses profanes mystères. L'Esprit de Dieu au commencement étoit porté sur les eaux ; et « le diable , dit Tertullien , se » plaît à se reposer dans les eaux » : Imnumdi spi^ ritus açuis incubant (^) : dans les fontaines cachées, et dans les lacs, et dans les ruisseaux souterrains. Et l*Eglise de l'antiquité y étant imbue de cette créance y nous a laissé cette forme que nous obser* vons encore aujourd'hui , d'exorciser les eaux bapr tismales. Dieu par son immensité remplit le ciel et la terre : « le diable par ses anges impurs occupe » autant qu'il peut toutes les créatures & ». Et dé là vient cette coutume des* premiers chrétiens y de les purger et de les sanctifier par le signe de la croix y comme par une espèce de saint exorcisme. Ce lui est à la vérité un sujet d'une douleur enragée y de ce qu'il voit que toutes ses entreprises sont vaines y et que bien loin de pouvoir parvenir à égaler la nature divine, comme ill'avoit témérairement projeté y il faut qu'il ploie malgré qu'il en ait sous la main toute-puissante de Dieu : mais il ne désiste pas pour cela de sa fureur obstinée. Au contraire considérant que la majesté de Dieu est inaccessible à sa colère, il décharge sur nous, qui en sommes les images vivantes, toute l'impétuosité de sa rage : comme on voit un ennemi impuissant , qui ne pou» vaut atteindre celui qu'il poursuit, repait en quohpie façon son esprit d'une vaine imagination de vengeance, en déchirant sa peinture. Ainsi en est-il de
:<) Ttrt. de Bapt. n. 5. «— («: IHd. — (3; Jcrt. de Spcct. n. 8.
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Satan : il remue le ciel et la terre pour susciter des «nnemisà Dieu parmi les hommes qui sont ses enfans : il tftche de les engager tous dans son audacieuse et téméraire rébellion , pour les faire compagnons et de ses erreurs et de ses touimens. Il croit par-là se venger de Dieu. Comme il n'ignore pas qu'il n*y a. point pour lui de ressource , il n'est plus capable que de cette maligne joie qui revient à un mécbant d'avoir des complices , et à un esprit mal fait de voir des malheurenx et des affligés. Furieux et désespéré j il ne songe plus qu'à tout perdre après s*étre perdu lui-même , et envelopper tout le monde avec lui dans une commune ruine.
Et ne croyez pas, chrétiens, qu'il nous donne jamais aucun relâche. Tous les esprits angéliques , comme remarque très*bien le grand saint Thomas, sont très-arrétés dans leur entreprise : car au lieu que les objets ne se présentent à nous qu'à demi , si bien que par de secondes réflexions nous avons de nouvelles vues , qui nous font changer très-souvent tout l'ordre de nos desseins ; les anges au contraire, dit saint Thomas (0, embrassent tout leur d>jet du premier regard avec toutes ses circonstances ; et partant leur résolution est fixe et détenninée : mais particulièrement celle de Satan est puissamment appliquée va notre ruine. Son esprit entreprenant et audacieux fortifié par tant de succès , et envenimé par une haine mortelle et invétérée, Tincîte jour et nuit contre nous. C'est pourquoi les Ecritures nous le dépeignent comme un ennemi toujours vigilant, qui rôde sans cesse aux environ^!
(*) S» Thom, Impart. Quœst. lviii , Art. m.
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pour tâcher de nous dévorer (0. Lorsque par la grâce de Dieu nous Tavons chassé de nos âmes , c'«st alors qu^il s'anime le plus. En voulez-vous une preuve évidente , de la bouche même de notre Seigneur ? « L'esprit immonde sortant de Thomme va chercher » du repos y dit le Fils de Dieti dans son Evangile (^\ » et n'en trouve pas ». C'est que l'esprit humain est la seule retraite , où il semble se rafraîchir , parce que du moins il y contente sa haine. Voyez les fous amoureux du siècle comme ils sont patiens et persévérans dans leurs convoitises bioitales. Or ce vieux adultère, dit saint Augustin {^), n'a point d'autres délices que de corrompre les âmes pudiques : ainsi ne vous étonnez pas si ses poursuites sont opiniâtres. Ayant bien eu Tinsolence de traiter d'égal avec Dieu , il croit qu'il ne lui sera pas difficile d'abattre une créature impuissante. Et si, renverse comme il est par le bras de Dieu dans les gou0res éternels , remarquez ce raisonnement y chrétiens , il ne cesse néanmoins par une vaine opiniâtreté de traverser autant qu'il peut les desseins de sa providence y s'il se roidit avec tant de fermeté contre Dieu, bien qu'il sache que tous ses efforts seront inutiles ; que n'entrep rendra- t-il pas contre nous , dont il a si souvent expérimenté la foiblesse? Ainsi je vous avertis, mes chers Frères, de vous défier toujours de cet ennemi : quand même vous le surmontez y vous ne domptez pas son audace, mais vous enflammez son indignation. Tune plurimiim accenditur, cum extinguitur^ dit Tertullien (4) ; « Quand on Féteint , c'est aloi^s qu'il s'allume ». Il
C«) /. Petr, ▼. 8. —(«) Luc. xi. 34. — C) /« Ps» zua ,11.1, tom. IV, col. 3a6. — (4; DeJPœnit. m, 7,
veut dire que ce superbe y cet audacieux ne croira jamais que vous soyez capables de lui résister; et plus vous ferez d'efforts , plus il dressera contre vous' les diverses et furieuses machines. ,
Vous vous imaginez peut-être , fidèles , que s'il est si audacieux, il vous attaquera par la force ouverte : ah! qu* il n'en est pas de la sorte. Il est vrai^ c^est Fordinaire des orgueilleux d*cxercer ouvertement leurs inimitiés ; mais Tinimitié de Satan n*est pas d'une nature vulgaire ; elle est môlée d'une noire envie qui le ronge éternellement. Il ne peut souffrir que nous vivions dans l'espérance de la félicité qu'il a perdue, que Dieu par sa grâce nous égale aux anges, que son Fils se soit revêtu d'une chair humaine pour nous faire des hommes divins. Il enrage quand il considère que les serviteurs de Jésus, hommes misérables et pécheurs, assis dans des trônes augustes, le jugeront à la fin des siècles avec les anges ses sectateurs. Cette envie le brûle) plus que ses flammes. C'est, mes Frères, ce qui lui fait embrasser les fraudes et les tromperies, parce que Tenvie, comme vous savez, est une passion froide et obscure, qui ne parvient à ses fins que par de secrètes menées : et c'est par-là que Satan est infiniment redoutable ; ses finesse sont plus à craindre que ses violences. De même qu'une vapeur pestilente se coule au milieu des airs , et imperceptible à nos sens insinue son venin dans nos cœurs; ainsi cet esprit malin par une subtile et insensible contagion corrompt la pureté de nos amcs. Nous ne nous apercevons pas qu'il agisse en nous, parce
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qu'il suit le courant de nos inclinations. Il nous pousse et il nous précipite du côté qu'il nous voit pencher : il ne cesse d'enflammer nos premiers désirs, jusqu'à tant que par ses suggestions il les fasse croître en passions violentes. Si nous avons commencé à aimer , de fous il nous rend furieux : si l'avarice nous inquiète , il nous représente un avenir toujours incertain, il étonne notre ame timide par des objets de famine et de guerre. Sa malice est spirituelle et ingénieuse; il trompe les plus déliés. Sa haine désespérée, et sa longue expérience le rendent de plus en plus inventif; il se change en toutes sortes de formes ; et cet esprit si beau , orné de tant de connoissances si ravissantes , parmi tant de merveilleuses conceptions n'estime et ne chérit que celles qui lui servent k renverser l'homme : Operaiio eorum est Itominù eversio (■).
Voulez-vous , pour une plus ample conGrmation y que je vous fasse voii* en racourci dans notre Evangile tout ce que jo viens de vous dire 1 II transporte le Fils de Dieu sur le pinacle du temple : il lui représente en un seul instant tous les royaumes du monde. Qui n'admircroit sa puissance?et le Fils de Dieu le permet de la sorte, afin que nous comprenions ce qu'il pourroit faire sur nous, si Dieu nous abandonnoit à sa violence. Jugez , s'il vous plaît , de sa haine et de son orgueil tout ensemble par le conseil qu'il donne à noti'e Sauveur , de se prosterner àses pieds et de l'adorer; conseil pernicieux et insolence inouie. D'ailleurs pouvoit-il prendre un
(■) Trrt. Apolog. n. ».
deuein plus plausible à Tégard de notre Seigneur, qae de le tenter de gourmandise après un jeûne de quarante jours y et de vaine gloire après une action d*ane patience héroïque ? Ce sont ses finesses et ses artifices. Mais ce qui nous paroît plus évidemment ^ est son opiniâtreté. Surmonté par trois fois y il ne peut encore perdre courage : Recessit ab iUo usque adtempus (0 , remaiHjue le texte sacré ; ft II le laisse y 9 dit-il y pour un temps » : non point fatigué ni déseq>érant de le vaincre y mais attendant une heure plus propre et une occasion plus pressante y usque od tempus. O Dieu ! que dirons-nous ici , chrétiens? Si une résistance si vigoureuse ne ralentit pas sa fureur, quand pourrons -nous espérer de trêve avec loi? Et si la gueiTC est continuelle, si cet ennemi irréconciliable veille sans cesse à notre ruine , com^ ment pourrons-nous résister, foibles et impuissant que nous sommes? Toutefois, fidèles, ne le craignez pas. Cet ennemi redoutable , il redoute lui* même les chrétiens. Il tremble au seul nom de Jésus ; et malgré son orgueil et son arrogance , il est forcé par une seci^ète vertu , de respecter ceux qui portent sa marque : c'est ce que vous allez voir par un beau passage du grand l>rtullien, d'où je tirerai une instrtfction importante, qui sera le fruit de tout ce discours.
Le grave Tcrtullien , dans ce merveilleux Apologétique qu'il a fait pour la religion chrétienne , avance une proposition bien hardie aux juges de fempire romain , qui procédoient contre les chré-
\>) Zuc.it. i3.
ipO SUR LES DÉMONS.
tiens avec une telle inhumanité (0. Après lenr avoii* reproché que tous leurs dieux c'étoient des démon&y il leur donne le moyen de s*en éclaircir par une expérience bien convaincante. Que Ton produise , dit-il y devant vos tribunaux , je ne veux pas que ce soit unre chose cachée , devant vos tribunaux. et à la face de tout le monde ^ que Ton produise un homme notoirement possédé du diable; il dit notoirement possédé y et que ce soit une chose constante : après , que Ton fasse venir quelque fidèle ; qu'il commande à cet esprit de parler : s'il ne vous dit tout ouvertement ce qu'il est, s'il n'avoue publiquement que lui et ses compagnons sont les dieux que vous adorez ; $iy dis-je, il n'avoue ces choses n'osant mentir à un chrétien y là même sans différer , sans aucune nou-* velle procédure , faites mourir ce chrétien impudent, qui n'aura pu soutenir par l'effet une promesse si extraordinaire. Ah ! mes Frères ^ quelle joie à des chrétiens d'entendre une telle proposition faite si hautement et avec une telle énergie par un homme si posé et si sérieux , et vraisemblablement de l'avis de toute l'Eglise dont il soutenoit l'innocence ! Quoi donc, cet esprit trompeur , et ce père de mensonge n'ose mentir à un chrétien ! devant un chrétien ce front de fer s'amollit , et forcé par la parole d'un fidèle y il dépose son impudence ; et les chrétiens sont si assurés de le faire obéir , qu'ils s'y engagent au péril de leur vie, en présence de leurs propres juges! Eh! pourquoi craindrions-nous un ennemi si foiblc et si impuissant? C'est la même foi que nous
professons y c'est le même Jésus que nous adorons, c'est la même parole de Dieu que nous avons toujours à la bouche : et si le diable est puissant contre nous, il ne le faut attribuer qu'au dérèglement de nos mœurs, qu'à notre vie toute séculière et toute païenne, qu'à la dureté de nos cœurs pour les saintes vérités du christianisme. C'est pourquoi je ne m'étonne pas si le diable nous est dépeint dans les Ecri-' tores tantôt fort et tantôt foible. <c C'est un lion ru- » gissant » , dit saint Pierre (0 : y a-t-ilrien de plus terrible? « Mais, dit saint Jacques (s), résistez-lui, » et il s'enfuira ». Se peut-il une plus grande foiblesse? En effet il n'est fort, chrétiens, que par notre lâche condescendance ; et si , au lieu de lui tendre les mains volontairement , nous avions soin de les fortifier par les armes que Jésus notre maître nous a données , ce loup affamé avec sa rage et ses artifices n'auroit qu'une fureur inutile. Et pour vous dire des choses convenables au temps où nous som- . mes, le jeûne, mes Frères, le jeûne célébré selon Fintention de l'Eglise , c'est un rempart invincible contre ses attaques.
Vous me direz peut - être que c'est dans le jeûne qu'il présente le combat au Sauveur avec une plus grande furie. Mais prenez garde, mes Fi^ères, que si c*est dans le jeûne que cet ennemi fait ses efforts les plus redoutables, c'est aussi dans le jeûne que Jésus notre capitaine a daigné nous faire paroître sa victoire la plus glorieuse : pour nous apprendre p par son exemple , que ce sera toujours en vain que
(■)/. Petr. y. 8. — W Jae. ir. 17.
le diable entreprendra contre nous, quand nous serons armés par le jeûne et par Tabstinence.
Et pour Ybus en convaincre davantage ^ remettez , s^il vous platt y en votre mémoire ce que je vous di* sois tout à rheure, que c^est une envie furieuse qui enflamme les démons contre nous. Ils voient qu'étant leurs inférieurs par nature, nous les passons de beaucoup par la grâce : ils ne sauroient considérer , sans un déplaisir extrême , que dans des membres mortels nous puissions par la miséricorde divine approcher de la pureté des substances incorporelles. Et comme ce qui élève les bons chrétiens presque à Tégalité des saints anges , c'est que , dédaignant le commerce du corps, ils conversent en esprit dans le ciel , ces malins et ces envieux ne tâchent qu'à les abîmer dans la chair, afin d'en faire des bétes brutes, au lieu qu'en s'élevant au-dessus de cette masse du corps, ils entrent en société avec les in« telligences célestes. C'est pourquoi la sainte Eglise de Dieu voulant purifier nos âmes de l'attachement excessif qu'elles ont au corps, nous ordonne une salutaire abstinence. Ce que nous perdons pour la chair, nous le gagnons pour l'esprit. Le jeûne fortifie et engraisse l'ame; et autant que nous assujettissons nos corps par la mortification et la pénitence, autant diminuons-nous les forces de notre irréconciliable ennemi.
Par conséquent , mes Frères , embrassons avec grand courage cette pénitence de quarante jours pour les péchés de toute l'année. Certes , puisque lious offensons tous les jours, aucun moment de
notre
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notre vie ne devroit être exempt de Texercice de la pénitence. Mais puisque la sainte Eglise a choisi paiv ticnlièrement ce temps pour nous recueillir en nousr mémes, faisons pénitence sans murmurer. Ne nous plaignons pas des incommodités du carâme. C*est par la mortification et la patience ^ et non pas par lès voluptâ et par les délices que nous désarmerons et te diable et ses satellites. Et que ne dirai -je donc point de ces délicats , à qui la moindre peine fait tomber incontinent le courage, qui par des excuse^ frivoles méprisent Tobservation d'un jeûne si universel, ou bien qui vivent de sorte que s*ils jeûnent de corps, ils abhorrent le jeûne en esprit?
O ignorance! ô brutalité! Dieu par sa miséricorde , mes Frères , nous donne de meilleurs sentimens. Jeûnons et d'esprit et de corps. Comme nous Atons pour un temps à notre corps sa nourriture ordinaire, ôtons aussi à notre ame les vanités dont nous la repaissons tous les jours : retirons-nous un peu des conversations et des divertissemens mondains : modérons et nos ris et nos jeux. C'est là le vrai jeûne de Famé , qui lui fait trouver une nourriture solide dans la méditation des choses célestes. Sanctifions le jeûne par Foraison , purifions Foraison par le jeûne. L'oraison est plus pure qui vient d'un corps exténué et d'une ame dégoûtée des plaisirs sensibles. Ainsi nous serons terribles aux diables. Voyez les petits enfans^ quand il leur paroit quelque chose qui leur semble hideux et terrible , aussitôt ils se cachent au sein de leur mère. Ainsi considérons, chrétiens, cette bête farouche qui nous
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menace ; jetons - nous par Voraison entre les bras de notre bon Père : nous serons à couvert et en assurance ; nous verrons notre ancien ennemi consumer sa rage par de vains efforts; et soulevés sur ces deux ailes du jeune et de Toraison , que nous soutiendrons par raumône, au lieu de succomber aux attaques des esprits rebelles et dévoyés , nous irons remplir les places qu'ils ont laissées vacantes au ciel par leur infâme désertion. Dieu nous en fasse la grâce. Ameu.
iM>^<i^o^»%%»»
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IL' SERMON
POUK
LE I." DIMANCHE DE CARÊME
Quelle est leur pniasance et leur force, leur malice et leurs ruses : ■loyeiis qu^ils emploient pour nous séduire. Avec «quelle facilité nous pouvons les vaincre C*).
Ductus est Jésus à Spiritu in desertnm , ut tentaretur à diabolo.
Jésus fut conduit par VEsfrit dans le désert, pour être tenté du diable, MêlXUiv. i.
On vit dans le ciel un grand changement, lorsque les anges , maintenant ennemis , autrefois enfans et domestiques , ayant quitté le bien commun de toutes les natures intelligentes pour s'arrêter à eux-mêmes et À leur propre excellence y perdirent tout à coup
{*) Ce sermon est au fond le même que le précédent. D. Déforis a tenté , mais sans succès , de les fondre ensemble. Qu'oiqn^ib se rcnemblent beaucoup , chacun néanmoins a son caractère propre, des tours souvent trés-diflerens ; Tun développe ce qui neat qu'ébau* dié dans Tautre ; et d^aiUeurs celui-ci contient des morceaux con<* ndérables rpii ne se trouvent point dans le premier. Nous les donnons donc tous deux tels que Bossuet les a composée. ( EtUtion de yerwmilts.)
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la justice dans laquelle Dieu les avoit cr<îes; et n'ayant pins que du faste au lieu de leur grandeur naturelle, des finesses malicieuses au lieu d'une sagesse crïeste , l'esprit de division au lieu d'une charité très-ardente , ils devinrent superbes , trompeurs et jaloux , et réduits justement par leur péchë à une telle extrémité de misère, que nonobstant l'excellence de lenr nature , de pauvres mortels comme nous ne laissent pas de leur faire envie. Changement vraiment épouvantable, lequel si nous méditons sérieusement, il en réussira cette utilité, que ces esprits malfaisans, malgré la haine qu'ils ont contre nous, profiteront néanmoins à notre salut, en nous apprenant à craindre Dieu par l'exemple de leur ruine, et à veiller sur nous-mêmes par l'appréhension de leurs ruses. C'est le fruit que )e m« propose de ce discours, qui étant de telle importance, je ne puis douter du secours d'en-hauL <lans une entrcprisesi salutaire. Qui, mes Frères, le Saint- Esprit descendra sur nous, Marie nous assistera j)ar ses prières; et s'agissaut de combattre les démons, un ange nous prêtera volontiers ses paroles pour implorer son secours. Ave.
C'est le dessein du Fils de Dieu de tenir ses fidèles toujours en action, toujours occupés, et vigilans, et animés, jamais relâchés ni oisifs : et parce que comme de tous les emplois celui de la guerre est le plus actif et qui tient l'esprit le plus occupé, de là vient qu'il nous enseigne , dans son Ecriture, que « notre vie est une milice (0 «', et que comme
TII.I
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BOUS sommes toujours dans le combat, aussi ne de- Yons-Dous jamais cesser d^étre sur nos gardes ; Sobrii esiote et vigilate (0 : « Soyez sobres, et veillez )>. L*évangile de ce jour nous fait bien connoitre cette vérité. Nous y voyons Jésus conduit au désert, pour y être tenté du diable; c est-à-dire notre capitaine qui descend au champ de bataille, pour venir aux mains avec nos ennemis invisibles : Ductus est Jésus à Spiritu in desertum^ ut teataristur à diabolo.
Ne croyez pas, mes Frères, que nous devions être spectateurs oisifs de ce combat admirable : nous sommes engagés bien avant dans cette querelle ; et le Fils de Dieu ne permet aux démons d'entreprendre aujourd'hui sur sa personne, quafin de nous faire entendre par son exemple ce qu'ils machinent tous les jours contre nous-mêmes. Que s'il est ainsi, chrétiens, que nous soyons obligés à combattre, faisons ce que l'on fait dans la guerre; et avant que d'entrer dans la mêlée, avançons-nous avec le Sauveur* pour reconnoître ces ennemis qui marchent contre nous si résolument. Si nous sommes soign^!bx de les observer , dans l'évangile de cette journée , nous remarquerons aisément leur puis- -sance , qui les rend superbes et audacieux. Ils entreprennent , Messieurs, contre le Fils de Dieu même ; Us tentent de le mettre à leurs pieds : peut-on voir «ne itudace plus emportée? Us l'enlèvent en un moment du désert sur le pinacle du temple, Jésus- Christ le permettant de la sorte pour l'instruction de ses fidèles : est-ce pas une force terrible? S* ils
(0 /, P€tr. v. 8.
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sont forts et entreprenons , ils ne sont pas moins tus^s ni malicieux. La haine invétérée qu^ils ont contre nous, les oblige de recourir à des artifices également subtils et malins. Ils tentent Jésus-Christ de gour^ mandise après un jeûne de quarante jours; Die ut lapides isU panes fiant : « Dites que ces pierres de- » viennent des pains » ; et ils tâchent de le porter à la vaine gloire après une action d'une patience héroïque : n'étoit-ce pas un dessein plausible et une finesse bien inventée?
Tout cela y chrétiens, nous doit faire peur, puisque nous avons à nous défendre dans le même temps, et de la violence et de la surprise, et de la force et des ruses. Et néanmoins ce même Evangile, qui nous représente ces ennemis avec cet appareil redoutable, nous découvre aussi d'une même vue qu'il n'est rien de plus aisé que de les vaincre ; puisque nous voyons clairement et toutes leurs forces abattues, et toutes leurs finesses éludées par une simple parole. Voilà , mes Frères , en peu de mots ce que nous apprend l'évangile de l'état de nos ennemis et de leur armée. Si vous regardez leur marche hai^ die, et leur contenance fière et présomptueuse ^ vous verrez d'abord leur force et leur puissance : si vous observez de plus près leur marche, vous reconnoîtrez aisément leurs ruses et leurs détours : et enfin si vous pénétrez jusqu'au fond, vous verrez qu'avec leur mine superbe et leur appareil redoutable^ ils sont déjà rompus et défaits ; et qu'étant encore tremblans et effrayés de leur déroute , il est très-facile de les mettre en fuite. C'est ce que je me propose de vous faire entendre , et voilà en peu de
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mots le partage de ce discours : commeDço^s par leur force et par leur puissance.
PREMIER POINT
Poua vous faire entendre, Messieurs , quelle est la force des ennemis que nous avons à combattre, il faut nécessairement vous entretenir de la perfection de leur nature. Mais comme ce discours seroit infini , si j'allois rechercher curieusement tout ce que la théologie nous en enseigne, je vous en dirai seulement ce mot, qui sera très-utile pour votre instruction : c*est que la noblesse de leur être est telle, qu à peine les théologiens peuvent-ils comprendre de quelle sorte le péché a pu trouver place dans une perfection si émiiiente. Il faut donc nécessairement qu elle soit bien haute. Et en effet, mes Frères, que des mortels comme nous, abîmés dans une profonde ignorance, accablés de cette masse de chair, agités de tant de convoitises brutales , abandonnent si souvent le chemin étroit de la loi de Dieu , bien que ce soit une extrême insolence , ce n'est pas un événement incroyable : mais que ces intelligences pleines de lumières divines, elles dont les connoissances sont si distinctes et les mouvemens si paisibles, que Dieu avoit créées avec tant de grâce et dans une condition si heureuse , qu elles pouvoient mériter leur béatitude par un moment de persévérance, se soient néanmoins retirées de Dieu , bien qu'elles fussent si assurées que leur souveraine félicité ne fût qu'en loi seul ; c'est ce qui est surprenant et terrible. Le prophète même s'en étonne : Quomodo cecidisti de
(Lins une si pariailc tranquillilé cl dans i gement delà matière? Cependant, mes
Mlre^ttotohéyetila entraîné avec lui L partie .des étoiles. Dé qoeDe sorte cela ; Ifo'Hèybi» ^ onrieù 'd'un si grand se WHgàoisMBs imilemeM qu'en Tenté étr ëè$t ihfKSh pëA'de diose,
lié» ftfoto ikilirttkiBriles et lés manich^ pIte'ifeiéMés ^efeâttoieM que la méchan fiidïis^étoit 'ledt cMiditkm naturelle : a ^Vy a uh 'scruveràin bien duquel tôt oéùùtiétit dattis cet ^liniimsSy ainsi par< réncdhitk dJvttrMë^sbrlteade maux, ïh ii ]à'^!H y^^ÉVoit*QB'^tÀiÊi|le comtkiun d€ tSù^Utt^éMtai^tàiy ptfùr'afatsi parler, ut aient ^ d6tit Vm¥ù fdtaiiii^test de nuire, tbnjours'én scin^ttiéidte qi^^ 1
fimesta;Met ils Tobib^ttf^ /)es diables cnMtures -et -ses satellites; de sorte, di ^uils sont méchabs par nature. Certes nérois qn'ube doctrine Bi'moiiStrueuse ai
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des sciences humaines , et secouant le joug de la foi, il se laisse emporter à sa raison égarée.
Mais autant que leur doctrine étoit ridicule et impie , autant sont excellentes les vérités que les an« ciens Pères leur ont opposées : et surtout je ne puis assez -admirer avec quelle force de raisonnement Tincomparable saint Augustin (0 , et après lui le grand saint Thomas son disciple , ont réfuté leur extravagance. Ces grands hommes leur ont appris qu*en vain ils recherchoient les causes efficientes du mal ; que le mal n'étant qu'un défaut , il ne pouvoit avoir de vraies causes ; que tous les êtres venoient du premier et souverain Etre, qui, étant ti-ès-bon par essence , communiquoit aussi une impression de bonté à tout ce qui sortoit de ses mains, d'où il réftultoit manifestement qu'il ne pouvoit y avoir de Dature mauvaise. Ce qui se confirme -par le sentiment et le langage conunun des hommes , qui appellent les choses bonnes quand elles sont dans leur constitution naturelle : et par conséquent il est impossible qu une chose soit tout ensemble et naturelle et mauvaise. A quoi ils ajoutoient que le mal n'étant qu'une corruption du bien , ne pouvoit agir ni travailler que sur un bon fond ; qu'il n'y a que les bonnes choses qui soient capables d'être corrompues; et que les créatures ne pouvant devenir mauvaises, que parce qu elles s'éloignent de leurs vrais principes, il s'ensuivoit de là que ces principes étoient très-bons. Ainsi disoient ces grands personnages , tant s'en faut que les manquemens des créa-
(0 De Civ, Dei, UA. xnr, cap, xiii ; tom. vit, col. 365. Lih, de itr. MeÙg. n. 35, 36, 87 jcow. i, col. •jSi), 760, et alibi.
a02 SUR LB8 DÉMONS.
tures prouvent qu'il y a de mauvais principes, qu^au contraire il seroit impossible qu'il y eût aucun manquement dans le monde , si les principes n'ëtoient ezcellens : par exemple , il ne pourroit y avoir de dérèglement, s'il n'y avoit une règle première et invariable ; ni aucune malice dans les actions , s'il n'y avoit une souveraine bontë, de laquelle les médians se retirent par un égarement volontaire. Enfin, pour couronner leurs belles raisons par une parole expresse du Vils de Dieu , ils ont remarqué que notre Seigneur en parlant du diable en saint Jean, n'avoit pas dit qu'il étoitné dans le mensonge, mais qu' « il n'étoit pas demeuré dans la vérité » : In veritate non sietà (0. Que s'il n'y est pas demeuré, il y a d(Hic été établi; et s'il en est tombé, ce n'est pas un vice de sa nature, mais une dépravation de sa volonté. Laissant donc à part ces vieilles erreurs, ensevelies depuis si long-temps dans l'oubli , recherchons de plus haut et par les véritables principes, l'origine de ces esprits dévoyés, et la cause de leurs erreurs. Suivez-moi , s'il vous plaît , chrétiens.
Non , je ne cherche point d'autres causes pourquoi les anges ont pu pécher, sinon que c'étoient des créatures : la raison , saint Augustin nous l'a enseignée {?). La créature est faite de la main de Dieu j donc il ne se peut qu'elle ne soit bonne, paixe que son principe est la bonté même : mais la créature est tirée du néant ; c'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si elle retient quelque chose de cette basse
(0 Joan. viii. 44- "^ ^'^ ^« du. Dei, lib. xiy , cap, ziii , tom. vu , eoi, 365.
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et obscure origine; ni si étant sortie du néant, elle y retombe si facilement par le péché , qui l'y rengage de nouveau en la séparant de la source de son être. Ainsi, Messieurs, c'est assez de voir que les anges étoient créatures, pour conclure qu'ils n'étaient pas impeccables. Cet honneur n'appaitient qu*à Dieu. Ils lui sont semblables , il est vrai, mais non pas en tout : et encore que nous voyions, dit Tertullien , qu* « une image bien faite représente » tous les traits de l'original , elle ne peut exprimer » sa vigueur, étant destituée de mouvement ; ainsi » quelque ressemblance que nous voyions des per- 3» fections infinies de Dieu dans les anges et les na- » tures spirituelles, elles ne peuvent jamais expri- » mer sa force , qui est le bonheur de ne pécher » pas » : Imago , cùm omnes lineas exprimai verir tatisy vi tamen ipsd caret, non habens motum; ita et anima, imago Spiritùs, solam vim ejus exprimère non valuit, id est non peccandifelicitatem (0. Tirés du néant, et c'est assez dire : de là, Messieurs , il est arrivé que les premiers des anges se sont endormis en eux-mêmes dans la complaisance de leur beauté. La douceur de leur liberté les a trop charmés , ils en ont voulu faire une épreuve malheureuse et funeste ; et déçus par leur propre excellence, ils ont oublié la main libérale qui les avoit comblés de ses grâces. L'orgueil s'est emparé de leurs puissances : ils n'ont plus voulu se soumet" treà Dieu; et ayant quitté, les malheureux, cette première bonté, qui n'étoit pas moins l'appui de leur^ bonheur que le principe de leur être , vous
(0 Idb. 11. adv, Marcion» n, 9.
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étonnerez-YOUS si tout est allé en ruine, ni s^il s*en est ensuivi un changement si épouvantable ? Dieu Ta permis de la sorte.
Tremblons y tremblons, mes Frères, et soyons saisis de frayeur en voyant ce tragique exemple , et de la foiblesse de la créature, et de la justice divine. Hélas ^ on a beau nous avertir, nous courons tous les jours aux occasions du péché les plus pressantes, les plus dangereuses : nous ne veillons non plus sur , nous -mêmes que si nous étions impeccables; et nous croyons pouvoir conserver sans peine , parmi tant de tentations, ce que des créatures si parfaites ont perdu dans une telle tranquillité. Est-ce folie? est-ce enchantement 7 est-ce que nous n'entendons pas quels malheurs le péché apporte? pendant que nous voyons à nos yeux ces esprits si nobles, déligurés si étrangement par un seul crime, que d*anges de lumière ils sont faits tout d'un coup anges de ténèbres, d*enfans ils sont devenus ennemis irréconciliables; et étant ministres immortels des volontés divines, ils sont enfin réduits à cette extrémité de misèi^e , qu'il n y a plus pour eux d'occupation que dans rinfame emploi de tromper les hommes. Quelle vengeance ! quel changement ! c'est le péché qui l'a fait , et nous ne le craignons pas ! n'est*ce pas être bien aveugles? Mais revenons à notre sujet, et jugeons de la force de nos ennemis par la perfection de leur nature.
C'est le grand apôtre saint Paul qui nous y exhorte par ces excellentes [paroles : ] « B.evête2rV0us, dit-il, 3» des armes de Dieu, parce que vous n'avez pas à » combattre la chair, ni le sang» , ni aucune force visible : Non est nobis colluctaUo adïfershs carnem
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etsanguinem, sed ads^ersus principatus etpotestates, adversùs mundi redores ^ contra spiritualia nequitiœ in cœlestibus{^)\ frimais contre des principautés a et des puissances , et des malices spirituelles » : spiritualia nequitiœ. Pourquoi exagère-t-il en termes si forts leur nature spirituelle?c^est à cause que dans les corps y outre la partie agissante , il y en a aussi une autre qui souffre, que nous appelons la matière : c*est pourquoi les actions des causes naturelles, si nous les comparons à celles des anges y paroitront languissantes et engourdies , à cause de la matière qui ralentit toute leur vertu. Au contraire ces ennemis invisibles qui s'opposent à notre bonheur, ne sont pas, dit-il , de chair ni de sang : tout y est dégage? , tout y est esprit; c'est-à-dire tout y est force , tout y est vigueur : ils sont de la nature de ceux dont il est écrit, ce qu'ils portent le monde W ». Et de là nous devons conclure que leur puissance est très-redoutable.
Mais vous croirez peut-être que leur ruine les a désarmés, et qu'étant tombés de si haut ils n*ont pu conserver leurs forces entières. Désabusez-vous , du-étiens ; tout est entier en eux, excepté leur justice et leur sainteté , et conséquemment leur béatitude. En voici la raison solide , tirée des principes de saint Augustin : c'est que la félicité des esprits ne se trouve ni dans une nature excellente , ni dans un sublime raisonnement , ni dans la force , ni dans la vigueur; mais elle consiste seulement à s'unir à Dieu par un amour chaste et persévérant. Quand donc ik se séparent de lui , ne croyez pas qu il soit né-
(') Ephu, VI. la. — (*) Job, is. i3.
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cessaire que Dieu change rien en leur nature pour punir leur égarement; il suffit ^ dit saint Augustin , pour se vens^er d'eux , qu'il les abandonne à euxmêmes : Quia sud superbid sibi placuerunt, Dei justitid sibi donarentur (0. De cette sorte ces anges rebelles que Thonneur de leur nature a enflés ^ que leurs grandes connoissances ont rendus superbes jusqu'à vouloir s'égaler à Dieu, ne perdront pas pour cela leurs dons naturels. Non, ils leur seront conservés; mais il y aura seulement cette différence^ que ce qui leur servoit d'ornement cela même leur tournera en supplice, par une opération cachée de la main de Dieu , qui se sert comme il lui plait de ses créatures , tantôt pour la jouissance d'une souveraine félicité, tantôt pour l'exercice de sa juste et impitoyable vengeance.
Par conséquent , Messieurs , il ne faut pas croire que leurs forces soient épuisées par leur chute. Toute l'Ecriture les appelle forts. «Les forts, dit David , se » sont jetés sur moi » : Irruerunt in me fortes W\ par oh, saint Augustin entend les démons (^). Jésus- Christ appelle Satan « le Fort armé » : Fortis arma-tus (4). Non-seulement il a sa force, c'est-à-dire sa nature et ses facultés ; mais encore ses armes lui sont conservées, c'est-à-dire ses inventions et ses connoissances; Fortis armatus. Ailleurs il le nomme « le Prince du monde » : Princeps hu/us mundi (^); et saint Paul, a Gouverneur du monde » : Redores mundi (fi). Et nous apprenons de Tertullien , que les
(0 De Civ. Dei,lih, xiv, c. \y ytom. tu, col, 306. — («) P*. lviif. 4. — 0) In Ps, LYin, eiMrr. 1, n. 6 , font, iv , co^ 55^, — (4) Luc. xi , ai . — {S) Joan, VI. 3 1. •* (^) Eph, vi. 1 3.
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damons faisoient parer leurs idoles des robes dont se revétoient les magistrats, qu'ils faisoient porter devant eux les faisceaux et les autres marques d'autorité publique , comme étant, dit-il , « les vrais maa gistrats et les princes naturels du siècle » : Dœmones magistratus sunt sœculi (0. Satan n'est pas seulement le prince , le magistrat et le gouverneur du siècle ; mais pour ne laisser aucun doute de sa redoutable puissance, saint Paul nous enseigne qu' « il » en est le Dieu » : Deus hujus sœculi {p). En effet il fiût le Dieu sur la terre, il affecte d'imiter le Toutpuissant. Il n'est pas en son pouvoir de faire comme lui de nouvelles créatures , pour les opposer à son maître; voici ce qu'invente son ambition : il corrompt celles de Dieu , dit TertuUien (3) , et les tourne autant qu'il peut contre leur auteur : enflé démesurément de ses bons succès, il se fait rendre enCn des honneurs divins ; il exige des sacrifices , il reçoit des vœux, il se fait ériger des temples, comme un sujet rebelle qui par mépris ou par insolence affecte la même gi*andeur que son souverain : Ut Dei Domini placita cum contumelia affectons (4).
Telle est la puissance de notre ennemi; et ce qui la rend plus tenible , c'est la violente application avec laquelle il unit ses forces dans le dessein de notre ruine. Tous les esprits angéliqucs , comme remarque très-bien saint Thomas (^), sont très-arrétés dans leurs entreprises : car au lieu que les objets ne se présentent à nous qu'à demi, si bien que par de secondes réflexions nous avons de nouvelles vues
(0 De IJoloL n. i8. — C*) //. Cor, iv. 4- — ('^ De IJolol. w. 4- — W TerL ad Ifxor. n. 8. — ^*) Part. i. Quœtt vrui, art. uu
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qui rendent nos résolutions chancelantes; les anges au contraire , dit saint Thomas ^ embrassent tout leur objet du premier regard avec toutes ses circonstances; et ensuite leur résolution est fixe, déter^ minée et invariable. Mais s*il y a en eux quelque pensée forte , et où. leur intelligence soit toute ap«pliquée ^ c*est sans doute celle de nous perdre. « C'est un ennemi qui ne dort jamais , jamais il ne » laisse sa malice oisive » : Peryicacissimus hoslis iUe nunçuam malitiœ suœ ottumfacit : quand même vous le surmontez, vous ne domptez pas son audace, mais vous enflammez son indignation : Tuncpluri» mum accenditur dhm extinguitur (0 : « Quand son » feu semble tout-à-fait éteint , c'est alors qu'il se » rallume avec plus de force ». Ce superbe , ayant entrepris de traiter d'égal avec Dieu, pourra-*t-il jamais croire qu'une créature impuissante soit ca« pable de lui résister ? et si , renversé comme il est dans les cachots éternels , il ne cesse pas néanmoins de traverser autant qu'il peut les desseins de Dieu , s'il se roidoit contre lui avec une telle opiniâtreté^ bien qu'il sache que tous ses efforts seront inutiles; que nosera-t-il pas contre nous, dont il a si souvent expérimenté la foiblesse ?
Ainsi je vous avertis , mes chers Frères , de ne vous relâcher jamais , et de vous tenir toujours en défense. Tremblez même dans la victoire : c'est alors qu'il fait ses plus grands efforts , et qu'il remue ses machines les plus redoutables. Le voulez-vous voir clairement dans l'histoii^ de notre Evangile ? il attaque trois fois le Fils de Dieu : trois fois repoussé
(0 TerU Je Pœnii, n. 7.
honteusement.
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bonteusement , il ne peut encore perdre courage; « U le laisse , dit TEcriture , jusqu'à un autre temps » : Recessit ai illo usgue ad tempus (0; surmonté et non abattu , ni désespérant de le vaincre ; mais attendant une heure plas propre et une occasion plus pressante. ODieu! que dirons-nous ici, chrétiens? si une résistance si vigoureuse ne ralentit pas sa fureur, quand pourrons-nous espérer de trêve avec lui? Et si la guerre est continuelle , si un ennemi si puissant veille sans cesse contre nous avec ,tous ses anges y qui pourroit assez exprimer combien soi* gneuse , combien vigilante , combien prévoyante et inquiète doit être à tous momens la vie chrétienne 7 Et nous nous endormons? Je ne m* étonne pas si nous vivons sous sa tyrannie, ni si nous tombons dans ses 'pièges , ni si nous sommes enveloppés dans ses embûches et dans ses finesses.
SECOND POINT
Puisque Fennemi dont nous parlons est si puissant et si orgueilleux , vous croirez peut-être , Messieurs ^ qu'il vous attaquera par la force ouverte , et que les finesses s'accordent mal avec tant de puissance et tant d'audace. En effet saint Thomas remarque (3) que le superbe entreprend hautement les choses; et cela, dit ce grand docteur^ parce qu'il veut contrefisLirele courageux, qui a coutume d'agir ouvertement dans ses desseins, et qui est ennemi de la surprise et des artifices. Il seroit donc malaisé d'entendre de quelle sorte Satan aime les finesses , « lui n qui est le prince de tous les superbes » , comme
(0 Luc, iv. i3. — -(*) a. 3. QuasU iv, atlS, ad 2.
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rappelle rEcriture sainte : Ipse est rex super universos filios superbiœ (0 , si cette même Ecriture ne nous apprenoit que c*est un superbe envieux, Invidia diaboU i?)j et par conséquent trompeur et ma* lin. Car encore qu'il soit véritable que Tenvie soit une espèce d'orgueil , néanmoins tout le monde sait que c'est un orgueil lâche et timide, qui se cache, qui fuit le jour, qui, ayant honte d'elle-même, ne parvient à ses fins que par de secrètes menées : et de là vient qu'une noire envie rongeant éternellement le cœur de Satan et de ses malheureux complices, et le remplissant de fiel et d'amertume contre nous , elle le contraint d'avoir recours à la fraude, à la tromperie, à des artifices malicieux; il ne lui im» porte pas, pourvu qu'il nous perde. '
D'o& lui vient cette envie? C'est ce qu'il seroit long de vous expliquer , et vous en êtes sans doute déjà bien instruits : car qui ne sait. Messieurs, que cet insolent , qui avoit osé attenter sur le ti^ône de son Créateur , frappé d'un coup de foudre , chut du ciel en terre, « plein de rage et de désespoir » 1 Hahens iram magnant (3). Se sentant perdu sans ressource, et ne sachant sur qui se venger, il tourne sa haine envenimée contre Dieu, contre les anges, contre les hommes, contre toutes les créatures, contre lui-même; et après une telle chute, n'étant plus capable que de cette maligne joie qui revient à un méchant d'avoh^ des complices , et à un esprit malfaisant des compagnons de sa misère, il conspire avec ses anges de tout perdre avec eux , d'envelopper, s'ils pouvoient , tout le monde dans leur crime.
CO Job. su. ji5. -« (») Sap, ii. a4* — i?) ^pœ. xii. i a.
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He là cette haine, de là cette envié qui le remplit oontre nous de fiel et d'amertume.
Le voulez-TOus voir, chrétiens, voulez- vous voir cet envieux représenté chez Ezéchiel sous le nom de Pharaon roi d'Egypte? Spectacle épouvantable 1 tout autour de lui sont des corps meurtris par de cruelles blessures. « Là glt Assur , dit le prophète, » avec toute sa multitude : là est tombé Elam et a tout le peuple qui le suivoit : là M osoch et Thu- » bal, les rois d'Idumée et du Nord, et leurs princes » et leurs capitaines, et tous les autres, qui sont a nommés multitude immense , nombre innombra-^ » ble » : ils sont tout autour couchés par terre, nageant dans leur sang : a Pharaon est au milieu » qui voit tout ce carnage , et qui se console de » ses pertes , et de toute sa multitude tuée par le » glaive ; Pharaon et toute son armée » ; Satan et tous ses complices : f^idit eos Pharao, et consolaUts est super um\^ersa multitudine sua quœ interfecta est gladio ; Pharao, etomnis exerciius ejus (0.
Enfin, enfin, disent-ils, nous ne serons pas les seuls: çà, çà, voici des compagnons. O justice divine ! tu as voulu des supplices , en voilà ; soûle ta vengeance; voilà assez de sang, assez de carnage. Yoilà , voilà ces hommes que Dieu avoit voulu éga- * 1er à nous : les voilà enfin nos égaux dans les tourmens ; cette égalité nous plaît : plutôt , plutôt périr, que de les voir à nos côtés dans la gloire. Malheur à nos lâches compagnons qui le souffrent : il vaut bien mieux périr, et qu'ils périssent avec nous. Us nous jugeront quelque jour^ ces honunes
scmblons-nous mal accompagnes, au mil de peuples et de nations ? Allez , glorifia votre petit nombre d'élus, que vous av* tira de nos, mains ; mais confessez du ] notre multitude l'emporte.
Que faisons-nous^ mes Frères , d'enten iiioag-temps ces blasphémateurs ? Voyez voyex leur envie, et comme ils triompl mort des hommes. Cest là leur applicatic » tout leur ouvrage n : Operatio eorum c m^rsio (0. Que ne peuvent-ils aussi se Dieu? sa puissance infinie ne le permet pi d*une T>ige impuissante ; ils déchargent toi sur l'bomipe qui est son image; ils mettent cette image , ils repaissent leur esprit envi vaine imagination de vengeance. C'est ^ m cette noire envie , mère des fraudes et de ries, qui fait que Satan marche contre une conduite cadiée et impénétrable. Il pas comme un éclair , il ne gronde pas <
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nin dans le cœnr; ou pour me servir, chrétiens , (Tune autre comparaison qui lui convient mieux, il se glisse comme un serpent ; c'est ainsi que TEcriture l'appelle (0.
Et Tertullien nous décrit ce serpent par une expression admirable : Abscondatse itaque serpens , totamçue prudeniiam suam in latebrarum ambagibus torqueat: « Il se cache autant quil peut; il » resserre en lui-même par mille détours sa pru-^ » dence malicieuse » ; c'est-à-dire qu'il use de con* seils cachés et de ruses profondément recherchées; Cest pourquoi Tertullien poursuit en ces mots : €c II se retire , dit-il , dans les lieux profonds , il ne 39 craint rien tant que de paroître : quand il montre 30 la tête, il cache la queue; il ne se remue jamais » tout entier, mais il se développe par plis tortueux^ » béte ennemie du jour et de la clarté » : Aile ha-hitet ^ in cœca detrudatur^ per anfracUis sérient suam euol%fat, tortuose procédât j nec semel totus , lucifuga bestia W.
C'est Satan , c'est Satan, Messieurs, qui nous est représenté par ces paroles ; c'est lui qui ne se déplie jamais tout entier : il étale la belle apparence, et il cadie la suite funeste : il rampe quand il est loin , et il mord sitôt qu'il est proche. Prenez garde à vous, mes chers Frères, crie le grand apôtre saint Pftul, a prenez garde que vous ne soyez trompés » par Satan; car nous n'ignorons pas ses pensées » : Ui non circumi^eniamur à Satana j non enim igno* ramus cogitationes ejus (^). Non, non, nous n'ignorons pas ses pensées; nous savons que sa malice est
K})Apoc, XII. 9. — {?)Advers. F'alent, n. 3. — 'x^J IL Cor. ii. i f.
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ingénieuse ; que son esprit inventif, raffine par un long usage , excité par sa haine invétérée , n'agit que par des artifices fins et déliés , et par des ma-> diines imprévues. Ah! mesFi*ères, qui pourroit vous dire toutes les profondeurs de Satan, et par quels artifices ce serpent coule?
S'il vous trouve déjà agité , il vous prend par le penchant de Tinclination. Votre cœur est-il déjà effleuré par quelque commencement d'amour? il souffle cette petite étincelle jusqu'à ce qu'elle devienne un embrasement : il vous pousse de la haine à la rage, de l'amour au transport, et du transport à la folie. Que s'il vous trouve éloigné du crime , jouissant des saintes douceurs d'une bonne conscience , ne croyez pas qu'il vous propose d'abord l'impudicité; il n'est pas si grossier, dit saint Chrysostôme : Multd utitur versutid , perseverantiâ , nttemperatione ad hominum pemicienij et à minimis staiim congreditur. MultOj multo utitur condes" censu^ ut nos ad mala prœcipitet (0. « Il use, dit-il ^ a> avec nous d'une grande condescendance ». Que
veut dire cette parole? Dieu se rabaisse Satan
se rabaisse aussi à sa mode. Il voudroit bien , mes Frères, vous rendre d'abord aussi méchans que lui^ s'il pouvoit : « car que désire ce vieil adultère , sinon » de corrompre l'intégrité des âmes innocentes (2) » , et de les porter dès le premier pas à la dernière infamie? Mais vous n'êtes pas encore capables d'une si grande action, il vous y faut mener pas à pas : c'est pourquoi il se rabaisse, dit saint Chrysostôme^
(0 Flom Lxxxyii, in Malt, tonu ,vii, pag. 814. — (*) S. Aug. in Pi. xxxix, II. I y tom, iT, ooL 3a6.
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il 8*accoininode à votre foiblesse, il use avec vous de eondescendanoe. Ah! ce De sera, dit-il, qu*an regard ; après y tout au plus, qu une complaisance et un agrément innocent. Prenez garde, le serpent s'avance; vous le laissez faire, il va mordre. Un feu passe de veines en veines , et se répand par tout le corps. U faut Tavoir, il faut la gagner. Cest im adultère ; n'importe. Eh bien, je la possède, est-ce pas assez? Il fieiut la posséder sans trouble. Elle a un mari : qu'il meure. Vous ne pouvez le faire tout teol : engageons^n d'autres dans notre crime : employons la fraude- et la perfidie. David, David, le malheureux David ! et qui ne sait pas son histoire 7 Judas : [ inspirons-lui ] le dessein de se porter àvendre son maître. Le crime * est horrible ! Allons par degrés : qu'il le vole premièrement; après, qu'il le vende. Voilà l'appât, l'avarice : il y a donné, il est à nous. Poussons , poussons de l'avarice au larcin, du laccin à ta trahison, à la corde et au dâespoir. Mes chers Frères, éveillez-vous, et ne vous laissez pas séduire à Satan : car vous été sbien avertis, et vous n'ignorez pas ses pensées : Non enim ignoramus cogitationes ejus. C'est pourquoi il vous' est aisé de le vaincre : c'est par où il faut conclure en peu de paroles.
TROISIÈME POINT
Il semble que je sois ici obligé de me contredire moi-même , et de détruire en cette partie ce que f ai établi dans les deux autres. Car après vous avoir fiiit voir que notre ennemi est fort et terrible, il faut
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maintenant tous dire au contraii-e qu'il est foifale et facile à vaincre. Comment concilier ces deux choses, si ce n'est en vous disant , chrétiens , qu'il est fort contre les lâches et les timides , mais très-foible et impuissant pour les courageur? En elTet nous voyons , dans les saintes Lettres , qu'il nous y est représenté tantôt fort , tantôt foible, tantôt lier et tantôt tremblant ; et il n'y eut jamais une béte pl.is monstrueuse.
C'est un lion rugissant qui se rue sur nous : c'est un serpent qui rampe par terre , et il n'est rien de plus aisé que d'en éviter les approches. « Il tourne » autour de vous pour vous dévorer »; voilà qui est terrible : Circuit çuœrens quem devoret (') : « Mais n résistez-lui seulement , et il se mettra en fuite » : Resistite diabolo , et fugiet à vobis W. Ecoutez comme il parle à notre Sauveur ; c'est une remarque de saint Basile de Séleucie : Quid mihi et Ubi est , Jesu Fili Dei altissimi (5) ? « Qu'y a-t-il entre B toi et moi , Jésus Fils de Dieu » ? Voilà un serviteur qui parle bien insolemment à son maître (4) ; mais il ne soutiendra pas long-temps sa fîerté. « Et » )c te prie, dit-il, ne me tourmente pas » : Obsecro te, ne me torqueoi. f^enisti ante tenipus torçuere nos (5/? Voyez comme il tremble sous les coups de fouet. Que si j'avois assez de loisir pour repasser sur toutes les choses qui nous l'ont fait paroîti-e terrible , il me seroit aisé de vous y montrer des maïques visibles de foiblesse.
(0 I. Ptir. V. 8. — W Jac. it. ;.— (î)£i«. viii. a8 W&BatiL
Settuc. Oral. mil. — (,=) Ualt. Tiii. ag.
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Il est vrai qu'il a ses forces entières ; mais celui qui les lui a laissées pour son supplice y ainsi que BOUS avons dit^ lui a mis un frein dans les mâchoires, et ne lui lâche la bride qu autant qu'il lui plaît, ou pour exercer ses serviteurs, ou pour se venger de ses ennemis. Il a une puissance fort vaste , et son empire s'étend bien loin ; mais saint Augustin nous apprend que ce commandement lui tient lieu de peine : Pœna enim ejus est^ ut in potèstate habeat eos, qui Dei prœcepta coniemnunt (0. Et en effet, s'il est véritable que d'être ennemi de Dieu ce soit la souveraine misère, celui qui en est le chef n'estil pas par conséquent le plus misérable ? Enfin estil rien de plus méprisable que toute cette grandeur qu'il affecte; puisqu'avec cette intelligence qui le rend superbe et toutes ces qualités extraordinaires, nous lui semblons néanmoins dignes d'envie; et tout impuissans que nous sommes y il désespère de nous pouvoir vaincre, s'il n'y emploie les rases et la sur^ prise : de laquelle certes. Messieurs , ayant été si bien avertis ^ est-il rien de plus aisé que de l'éviter , « pourvu que nous marchions en plein jour comme » des enfans de lumière »1 Ut Jilii lucis ambu--
Que si vous voulez savoir sa foiblesse, non plus. Messieurs y par raisonnement, mais par une expérience certaine , écoutez parler Tertullien dans son admirable Apologétique : voici une proposition bien hardie , et dont vous serez étonnés. Il reproche aux
W De Gènes, coni. Maniclu lib. u., /i. a6, tonu i, col 6;$. ^
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gentils que toutes leurs divluitâ sout des esprits malfaisans; etpourleur faire entendre cette vérité, il leur donne le moyen de s'en éclaircîr par une expérience bien convaincante. Edatur hic aliqms sub tribunalibus vestris, quem dœmone agi constet (■). O juges 1 qui nous tourmentez avec une telle inhumanité, c'est à vous que j'adresse ma parole : qu'on me pi-oduise devant vos tribunaux ; je ne veux pas que ce sott en un lieu caché, mais à la face de tout le monde ; « qu'on y produise un homme qui soit » notoirement possédé du démon a ; je dis notoirement possédé, et que la chose soit très-constante; ^uem dœmone agi constet : 3101*5 que l'on fasse venir quelque fidèle , je ne demande pas qu'on fasse nn grand choix ; que l'on prenne le premier venu , R pourvu. seulement qu'il soit chrétien » ; Jussus à çuoliiet christiano : si en présence de ce chrétien il n'est contraint non-seulement de parler, mais encore de vous confesser ce qu'il est , et d'avouer sa tromperie, « n'osant mentir à un chrétieu u; Christiano mentîri non audantes ; Messieurs, remarquez ces paroles : « là même, là même, sans plus » dillërer, sans aucune nouvelle procédure, faites a mourir ce chrétien impudent qui n'aura pu sou- » tenir par l'ellêt une promesse si extraoï-dinaire » : Ibidem illius christiani procacissimisanguinentf undite.
O joie ! ô ravissement des fidèles d'entendre une telle proposition, faite si hautement et avec une telle énergie par un homme si posé et si sérieux^
(') Apolog. n. a3.
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et vraisembkblemeDt de lavis de toute TEglise, dont il soutenoit TinnoceDce ! Quoi donc ! cet esprit trompeur y ce père de mensonge oublie ce qu il est, et n'ose mentir à un chrétien ! Christiano mentiri non audentes. Devant un chrétien ce front de fer s'amollit : forcé par la parole d'un fidèle ^ il dépose son impudence y et les chrétiens sont si assurés de le faire parler à lem* gré, qu'ils s'y engagent au pé* ril de leur vie, en présence de leurs propres juges. Qui ne se riroit donc de cet impuissant ennemi y qui cache tant de foiblesse sous une apparence si fière ? Non y non y mes Frères , ne le craignons pas : Jésus notre capitaine Ta mis en déroute ; il ne peut plus rien contre nous, si nous ne nous rendons lâchelaent à lui.
C'est nous-mêmes que nous devons craindre; ce sont nos vices et nos passions plus dangereuses que les démons mêmes. Bel exemple de TEcriture : Saiîl possédé du malin esprit; David le chassoit au son de sa lyre, ou plutôt par la sainte mélodie des louanges de Dieu, qu'il faisoit perpétuellement résonner dessus. Chose étrange , Messieurs ! pendant que le démon se retiroit, Saiil devenoit plus furieux : il tâche de percer David de sa lance (0; tant il est véritable qu'il y a quelque chose en nous qui est pire que le démon même , qui nous tente de plus près, et qui nous jette dans un combat plus dangereux ! chrétiens , ce c'est la convoitise qui nous » tente, dit saint Jacques C^), et qui nous attire ». Ah! modérons-la par le jeûne, cliâtions«la par le jeûne, disciplinons-la par le jeûne.
(«) /. Iteg. XVI. a3. iix. lo. — (*) Jac, i. i-V
O jeûne y tu es la terreur des démons, tu es la nourriture de Famé , tu lui donnes le goût des plaisirs célestes y tu désarmes le diable , tu amortis les passions : 6 jeûne , médecine salutaire contre le dérèglement de nos convoitises , malheureux ceux qui te rejettent , et qui t'observent en murmurant contre une précaution si nécessaire ! Loin de nous, mes Frères , de tels sentimens : jeûnons , jeûnons d*esprit et de corps. Comme nous i*etranchons pour un temps au corps sa nourriture ordinaire , ôtons aussi à Tame les vanités dont nous la repaissons tous les jours : retirons -nous des conversations et des divertissemens mondains : modérons nos ris et nos jeux : faisons succéder en leur place le soin d'écouter TEvangile qui retentit de toutes parts dans les chaires : c'est le son de cet Evangile qui fait trembler les démons. Sanctifions le jeûne par Toraison -, purifions Toraison par le jeûne. L'oraison est plus pure qui vient d'un corps exténué , et d'une ame dégoûtée des plaisirs sensibles (*).
{*) Ainsi nous serons terribles au diable , nous verrons cet ancien ennemi consumer sa rage par de vains efforts ; et au lieu de succomber aux attaques de tous ces esprits dévoye's , nous irons remplir dans le ciel les places que leur désertion a laisse vacantes. C'est le bonheur que je vous souhaite, au nom du Père, et du Fils et du Saint- Esprit. Anien.
Ces paroles étoient destinées , dans la première intention de Fauteur , pour conclure son discours j mais il leur a dans la suite substitué le morceau qui en lient la place , pour parler de la paix des Pyrénées, qui fut conclue le 7 novembre iGSq, entre la France et FEspagne , par le cardinal Mazarin et dom Louis de Haro , plénipoteniiaires de ces deiuL puissances. Celte paix eut pour une des
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Assez de bals, assez de danses, assez de jeux, assez de folies. Donnons place à des voluptés et plus chastes et plus sérieuses. Voici, mes Frères, une grande joie que Dieu nous donne pour ce carême. Cette fille du ciel ne devoit point être accueillie par une joie dissolue : il faut une joie digne de la paix, qui soit i^pandue en nos cœurs par Tesprit pacifique.
Qui ne voit la main de Dieu dans cet ouvi*age 7 Que notre grande Reine ait travaillé à la paix de toute sa force , quoique ce soit une action toute di» vine , j'avoue que je ne m'en étonne pas : car que liii pouvoit inspirer cette tendre piété qui Tembrase, et cet esprit pacifique dont elle est remplie? Nous •avons , nous savons il y a long-temps qu elle a toujours imité Dieu , dont elle porte sur le front le caractère ; elle a toujours pensé des pensées de paix.
Mais n'y a-t-il pas sujet d'admirer, de voir notice jeune Monarque toujours auguste s'arrêter au milieu de ses victoires , donner des bornes à son courage, pour laisser croître sans mesure l'amour qu'il a pour ses sujets; aimer mieux étendre ses bienfaits que ses conquêtes ; trouver plus de gloire dans les douceurs de la paix que dans le superbe appareil des triom-> phes; et se plaire davantage à être le père de ses peuples qu'à être le victorieux de ses ennemis? C'est Dieu qui a inspii*é ce sentiment. Qui ne béniroit ce grand Roi ?
Qui ne bénira tout ensemble la main sage et industrieuse ! • . .Parlons, parlons et ne craignons pas.
prmcîpales conditions le mariage du Roi avec Tlnfante Marie-Thé- {Edition de Déforis.)
aft^ 6ira LIS Divovs.
Je sais combien les prédicaleurs doivent être râeirés sur les louanges : maisse taire en cette rencontre , ce ne seroit pas être retenu, mais en quelque sorte en*
vieux de la fëUoîté publique Elle viendm^dle
Tiendra accompagnée de toutes ses suites. . Çà, çà, peuples, qu*0Q se réjouisse; et iTil y a encore qudqne maudit reste de la malignité passée, qu'elle tombe aujourdliui devant ces autels , et qu'on eâèbre hautement ce sage ministre qui montre bien^ tn donnant la paix, qu'il fait son intérêt du bien de TEtaty et sa gloire du repos des peuples. Je ne brigue point de faveur,, je ne fais point ma cour dans la chaire; à Dieu ne plaise ! Je suis français et chrétien : je sens y je sens le bonheur public ; et je décharge mon cœur devant mon Dieu sur le sujet de cette paix bienheureuse, qui n*est pas moins le repos de TEglise que de TEtat. C'est assez dire, il faut que nos vœux acbèveot le reste.
Cest nous, c'est nous, mes Frères, qui devons commencer la r^ouissance. Cest à Nathan le prophète, c'est à Sadoc le grand-prétre , c'est aux prédicateurs, c'est aux sacrificateurs du Très-haut à sonner de la trompette devant le peuple, et de crier les premiers : F'iyat rex Salomon (0 : « Vive le roi, » vive le roi , vive Salomon le pacifique ». Qu'il vive. Seigneur , ce grand Mooai*que ; et pour le récompenser de cette bonté qui lui a fait aimer la gloire de la paix, plutôt que celle des conquêtes, qu'il jouisse long-temps, heureusement, de la paix qu'il nous a donnée; qu'il ne voie jamais son Etat troublé ,
SUR LES DÉMOlfS. 223
ni sa maison divisée; que le respect et Famonr coqcourant ensemble y la fidélité de ses peuples soit ipyiolable^ inébranlable; et enfin pour retenir long* temps la paix sur la terre, qu il fasse régner la jus-« lice y qu'il fasse régner les lois , qu'il fasse régner Jésus-Christ y que je prie de nous donner à tous son royaume, à qui appartient tout honneur et gloire, qui avec le Père et le Saint-Esprit vit et règne main* tenant et aux siècles des siècles.
aa4 SUB- ^^ PAÉDICATZON.
PRECHE DEVANT LE ROI
Vérité é^angéliqne : ignorance , onbli , mépris des hommes « son égard : ses dilTérens états , affoiblissement qu^elle éprouve, son efficacité : attention qui lui est due : dispositions nécessaires pour TécoQter avec fruit.
Non in solo pane vivithomo,sed in omnî vcrbo quod procedit de ore Dci.
L'homme ne vit pas seulement de pain , mais il vit de toute parole qui sort de la bouche de Dieu. Matlh. iv. 4-
Ci'est une chose surprenante que ce grand silence de Dieu parmi les désordres du genre humain. Tous les jours ses commandemens sont méprisés , ses vérités blasphémées , les droits de son empire violés ; et cependant son soleil ne s'éclipse pas sur les impies; la pluie arrose leurs champs ; la terre ne s*ouvre pas sous leurs pieds ; il voit tout , et il dissimule , il considère tout y et il se tait.
Je me trompe , chrétiens , il ne se tait pas ; et sa bonté, ses bienfaits, son silence même est une voix
publique
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publique qui invite tous les pêcheurs à se reconnottre. Mais comme nos cœurs endurcis sont sourds à de tels propos, il fait résonner une voir plus claire , une voix nette et intelligible , qui nous appelle à la pénitence. Il ne parle pas pour nous juger; mais il parle pour nous avertir, et cette parole d'avertisse^ ment qui retentit en ces temps dans toutes les chaires, doit servir de prëparatif & son jugement redoutable. Cest , Messieurs , cette parole de vérité que les prédicateurs de TEvangile sont chargés de vous annon* €er durant cette sainte quarantaine ;* c'est elle qui nous est présentée dans notre Evangile, pour nous jervir de nourriture dans notre jeûne , de délices dans notice abstinence , et de soutien dans notre foiblesse : Non in solo pane vwit homo f sed in omni Qfcrbo çuodprocedit de ore Dei. J'ai dessein aujourd'hui de vous préparer à recevoir saintement cette nourriture immortelle. Mais, 6 Dieu, que serviront mes paroles, si vous-même n'ouvrez les cœurs, et si ▼oua ne disposes les esprits des hommes à donner l'entrée à votre E^rit saint 7 Descendez donc , ô divin Esprit , et venez vous-même préparer vos voies. Et vous,ô divine Vierge, donnez-nous votre secours charitable, pour accomplir dans les cœurs l'ouvrage de votre Fils bien aimé. Nous vous en prions humblement par les paroles de Tange. ^^e.
Jésus-Christ , Seigneur des seigneurs , et Prince des rois de la terre , quoique élevé dans un trône souverainement indépendant , néanmoins , pour donner à tous les monarques qui relèvent de sa
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puiss^ce., Tex^np^ple <k modération et de justice, il a voAilu luiriai^e â'^L^u^eltir aux r^em^is qu'il a faits, et aux k^s <ffiïl a i^tablies; Il a ordonné , dans fon EvangiJle , que. les voies douces et amiables précé- 4assent toujoui:s les voies de rigueur, et que les pécheurs fussent avertis avant que d'être }ugés. Ce qu'il a prescrit, il Ta pratiqué : car « ayant , comme dit lan p&tre , établi un jour dans lequel il doit juger le » monde en éqpiité, il dénonce auparavant à tous les n pécheurs qu'ils fassent une sérieuse pénitence » : JXuno annuntiat omnibus howinibus, utomnes ubiqua posnitentiam agant,eo guodstatuitdiem in quojudi" çaturus esJL orbera in iequitate(^) : c*est*à-dire, qu'avant que de monter sur son tribunal, pour condamner les coupables par une sentence rigoureuse , il parle premièrement dans les chaires, pour les rame-* ner à la droite voie par des avertissemens charitables. C'est en ce saint temps de pénitence que nous devons une attention extraordinaire à cette voix paternelle qui nous avertit. Car, encore qu'elle mérite en tout temps un profond respect , et que ce spit toujours un des devoirs des plus importans de 1^ piété chrétienne que de donner audience aux discours sacrés.; c'a été toutefois un sage conseil de leur consacrer un temps arrêté par une destination particulière , afin que , si tel est notre aveuglement , que nous abandonnions presque toute noire vie aux pensées de vanité qui nous emportent, il y ait du moins quelques jours dans lesquels nous écoutions la vérité qui nous conseille charitablement , avant que de prononcer notre sentence, et qui s'avance à
(0 ^cl. ZYii. 3oy 3i. ,
tkons pour nous éclairer, avant que de ééleyet contre nous pour lious «confondre.
Paroîssez donc, 6 vérité ^fite, faites la censure |MiUi<{de des mauvaises mœurs ; illuminex par votre présence ce siècle obscur et ténébreux; brillez aux yeux des fidèles, afin que oeuz qui ne vous con« noissent pas , vous entendent ; que ceux qui ne pensent pas -à vous> vous regardent; que ceux qui me vous aiment pas , vous embrassent.
Voilà, chrétioia, en peu de paroles trois utilités principales de la prédication évangélique. Car ^ ou les hommes ne conlKMssent pas la vérité, ou les hommes ne pensent pas h la vérité , on les hcHumes ne sont pas touchés de la vérité. Quand ils ne connoissent pas la vérité, parce qu^elle ne veut pas les tromper, elle leur parle pour éclairer leur intel* ligence. Quand ils ne pensent pas à la vérité^ pàrœ qu*eUe ne vent pas les surprendre , ette leur parle pour attirer leur attention. QaanMt il^ ne sont pas touchés de la vérité, parce qu'elle ne veut pas les condamner, elle leur parle pour édiauffer leurs dàm, et exciter après elle leur afiection languis-^ aante. Que si \e puis aujourd'hui mettre dans lent jour ces trois importantes raisons, les fidèles verront clairement combien ils doivent se rendre attentif à la prédication de FEvangile ; parce que s'ils ne sont pas bien instruits, elle leur découvrira ce qu'ils ignorent ; et s'ils sont assez édairés , elle les fera penser à ce qu'ils savent; et s'ils y pensent sans être émus , le Saint-Esprit agissant par l'organe de ses ministres, elle fera entrer danale fond du cœur ce qui ne fait qu'effleurer la sur&ce de leur esprit. Et
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comme ces trois gramls effets comprenn^iit tout le fruit des discours.sacrâ^j^en ferai aussi, le sujet et le partage de celiûrây qui sera, comme.vous voyez, le préparatif u^cessaire et le fondement de tous les fiutres*
PREMIER FOIKT.
, CpicxB.la vérité de Dieu, qui est notre loi immuable, a deux états. différens, l'un qui touche le iBÎècle .prâent , et d*autre qui regarde le siècle à venir; Tun où elle rè^e> la vie humaine, et Tautre oil elle là juge :. aussi le Saint*Esprit nous la fait parottre dans son Ecriture sous deux visages divers , et lui donne des qualités convenables à Tun et à Tautre. Dans le psaume cent dix - huitième , où David parle si. bien de la loi de Dieu, on a remarqué, du*étiens , qu'il Fappelle tantôt du nom de commandement , tantôt de celui de conseil ; quelquefois il :1a nomme un jugement, et quelquefois un témoignage. Mais encore que ces quatre titres ne signifient autre chose que la loi de Dieu, toutefois il £aut observer que les deux premiers lui sont propres au siècle où nous sommes, et que les deux autres lui conviennent mieux dans celui que nous attendons. Dans le cours du siècle présent cette même vérité de Dieu , qui nous paroît dans sa loi , est tout ensemble un commandement absolu et un conseil charitable. Elle est un commandement, qui enferme là volonté d'un souverain; elle est aussi un /conseil, qui propose l'avis d'un ami. Elle est un COB(unandement, parce que ce souverain y prescrit ce qu*il. exige de noi^.ppur les intérêts de son ser-
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▼ice; et elle mérite le nom de conseil , pêxùe que cet ami y expose en ami sincère œ que demande le soin de notice salut. Les prédicateuirs de l'Evangile font parottre la loi de Dieu dans les ckaires en ces deux augustes qualités : en qualité de commande* ment y en tant qu'elle est nécessiaire et indispen* sable; et en qualité de conseil ^ entant qu'elle est utile et avantageuse. Que si, manquant par un même crime à ce que nous devons à Dieu , et à ce que nous nous devons à nous-mêmes^ nous méprisons tout ensemble^ et les ordres de ce souverain^ et Içs conseils de cet ami; alors cette même vérité , prenant en sop temps une autre forme , elle sera un témoignage pour nous convaincre , et une sentence dernière pour nous condamner. « La parole que j'ai » préchée, dit le Fils de Dîeu^ jugera le pécheur » au dernier jour » : Sermo çuem locutus sum , ille judicaiitéum in no^issimo dwi^)^ C'est-à-dire , que ni on ne recevra d'excuse , ni on ne cherchera de tempérament. La parole , dit - il , vous jugera ; la loi elle-même fera la sentence , selon sa propre teneur ^ dans rextrême* rigueur du droit; et de là vous devez entendre que ce sera un jugement sans miséricorde. C'est donc la crainte de ce jugement qui fait monter les prédicateurs dans les chaires évangéliques. « Nous savons , dit le saint apôtre , que nous » devons tous comparottre un jour devant le tri- » bunal de Jésus-Christ». Omnes nos manifestan oporietante tribunal (JJ^ti W. « Mais sachant cela, » poursuit-il , nous venons persuader aux hommes » la crainte de Dieu ». Scienies ergo ^ Umorem Da-
(0 /<M»i. zii. 48. — (*) //• Oxr. V. 10.
uSo sua LA vntmckTioif
mini hominihus wuùdemus (0. Sachant combien ce jdgemmt est certain , combien il est rigoureux , combien il est . inéirîtabkF ^ nous venons de bonne llêur«f ToajB y prtfparer ; nous tenons vous proposer les lois immuab^ sur lesquelles votre vie sera jugée, par lesqtielles votre came sera décidée, et vous mettre en- Main les articles sur lesquels vous serez interrogés , afin que vous comnienciez, pendant qu*il est temps , à médltèl* vos réponses.
Que si vous pensez peut-être que Ton sait assez ees vérités saintes , et que les fidèles n'ont pas be* soin qu'on les en instruire i c^Mt donc en vain , chrétiens, que Dieu se plaiAt hautement, par la bouche de son prophète Isaïe, que non-seulement les infi<yes et les étrangers , mais « son peuple > oui » son' peuple méiiie»est mené captif y pour n'avoir » pas la science » : Captiuus ductus est populus meus ^ eo çuod non habeat sàièntiam (s). Mais parce qn*on pourroit se persuader que la troupe n'est pas fort grande, parmi les fidèles, de ceux qui périsseht faute de connoltre ; il assure au contraire qu'elle est si nombreuse, que « l'enfer est obligé de se di- » later et d'ouvrir sa bouche démesurément pour » Tengloutir , la recevoir » : Proptetêa dilatavit infemus animant sièam,. et i^ruit os^summ abs^pte lillo termine (^).. Et de péui* qu'on ne s'imagine que ceux qui périssent ainsi fkû€e de science, ce sont lés pauvres et les simples qui n'ont pas les moyens d'apprendre ; il déclare en termes formels , et je puis bien le dire après cet oracle, que ce sont les pïiiséans , les riches , les grands et les princes mêmes ^
(0/1. CSw.v. II — W/#.T. iS.-^(3)/fcV. 14.
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qai négligent presque toujours de se faire instruire^ et de leurs d^ligations particulières, et même des devoirs communs de la pieté; qui ne savent presque jamais comme il faut leurs obligations particulière^ et qui tombent par le défaut de cette science , péle^ mêlé avec la foule , dans les abtmes étemels : ' Et descendent fortes ejus et popubts ifflisj- etsuhUmiek gloriosù/ue ejus adeunti^).
Non - seulement y chrétiens , souvent nous igno«^ rons les vérités saintes ; mais même* n6û$ les com<^ battons par des sentimens tout contraires^ Vous êtes surpris de cette parole; et peut^re me répon* dez-vous dans votre ceeur que vous h'àv^z ()oint d'erreur contre la foi , que vous n*éeonte« pas cei docteurs de cour y quî font dess leçx>ns publiques de libertinage , et établissent de propos délibéré déi opinions dangereuses. Je loue voti^ piété dans une précaution si nécessaire; mais ne Vous pei^uades pas que vous soyez pour cela exempts de l'erreur. Car il faut entendre , Messieurs , qu'elle nous gagne en deux sortes : quelquefois die se déborde à grande flots y comme un torrent, et nous; eittpdrte tout ft coup ; quelquefois elle tombe peu* à' peu ^ et noM corrompt goutte à goutte. Je veux dire que qûel^ quefois un libertinage déclarjf renverse- d^épn grand effort les principes de la religion ; quelquefois une force plus cachée , comme celle dés mauvais'exèni^ pies et des pratiques du grand monde , en ^ppe les fondemens par plusieurs coups redoublés et par un progrès insensible. Ainsi vous n'avancez rien de n'avaler pas tout à coup le poison du libertinage y
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si jcspeadanlif 0118 le: suces peu à pea^ m. vous laissez Bi&eiiaîblemeiU''. gagner însqu'au ocdhi" cette subtile copiagkm >'. qo^on req>ire avec Tair du monde dans ^,CQnvcnationi et. dans ses coutumes. .
•viQuU'POiDnxMt. ici raconter toutes les erreurs du mpiidef Ce matire subtil et dangereux tient école publique -sansdçgmatiser : il a sa méthode purticu* lière de ne prouver pas ses maximes , mais de les iflpkpriniw.fiaM qu'ony pense : autant d'hommes qui nous parleqj^gi s||4ant d •organes qui nous les inspi* fe^t: nosiç^neniispar lepra .menaces, et nos amis ppgr leorS'itMii^foSk^^ encourent également à nous donner de lausses, idées du bien et du mal. Tout ce qui se dit dans* les .compagnies., nous recommande, ou rambition^ns Ijaquelle on n*est pas du monde, ou la fausse gal^mJLerie sans laquelle on n'a point d'esprit. Car c*est le plus grand malheur des choses humaines, que nul ne se contente d'être insensé seulement pour soi 9 niais veut faire passer sa folie aux autres; 91 bien que ce qui nous seroit indifférent, couvent, tant no^^sommiefi foibles, attire notre imprudente .curiosité par. le bruit qu'on en fait autour de nous. T^tôt? une raillerie fine et ingénieuse , ttotôt une peinture agréable d'une mauvaise action fanpose doucement à notre esprit. Ainsi , dans cet étrange empressemfsnt de nous entre-communiquer nos folies,, les âmes les plus innocentes prennent quelque teinture; du vice et des maximes du siècle ; et recueillant le. mal deçà et delà dans le monde , comme à une table couverte de mauvaises viandes , elles y amassent aussi peu à peu, conune des humeurs peccantes, les erreurs qui offusquent notre
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inteUigence. Telle est à peu près la séduction qui règne publiquement dans le monde; de sorte que si TOUS demandez à Tertullien ce qu'il craint pour nous dans cette école : « Tout , vous répondra ce » grand hompie, jusquà Fair, qui est infecté par » tant de mauvais discours, par tant de maximes V anticbrétiennes y corrompues » : Ipsumque oerom • • • scelestis vocibus constupratum ('X
Sauvez-nous, sauvez-nous y Seigneur, de la conta* gion de ce siècle: « Sauvez-nous, disoit le prophète, a» parce qu'il n y a plus de saint sur l^rterre, et que les » vérités ont été diminuées par la malice des enfans » des hommes »• Salvwn mefac. Domine^ quoniam defecit sanctus ^ quoniam diminutœ sunt veritates à JUiU Iiomînum W, Où il ne faut pas se persuader qu'il 56 plaigne des infidèles et des idolâtres; ceux-là ne diminuent pas seulement les vérités , mais ils les méconnoissent : il se plaint des enfans de Dieu, qui ne les pouvant tout-à-fait éteindre , à cause de leur évidence, les retranchent et les diminuent au gré de leurs passions. Car le monde n'a-t-il pas entrepris de faire une distinction entre les vices? Il y en a que nous laissons volontiers dans l'exécration et dans la haine publique, comme l'avarice, la cruauté, la perfidie ; il y en a que nous tâchons de mettre en honneur, comme ces passions délicates qu'on appelle les vices des honnêtes gens. Malheureux , qu'entreprenez-vous ? <c Jé- » sus-Christ est-il divisé » 7 Divisas est Christus (?)2 Quje vous a-t-il fait ce Jésus-Christ , que vous le dédiirez hardiment, et défigurez sa doctrine par cette distinction injurieuse 7 Le même Dieu, qui est le pro-
(0 De Spect, /i. 37. — . W Ps. xi. 1 . — (') /. Cor, i, 1 3.
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«e<ttear de la bonne foi, n'est il pas aussi Fànteor de la tempérance? « Jâus-Ghrist est tont sagesse, dit » Terttdlien, font lumière, tont vëritë; pourquoi » le partagerions - par votre mensonge » ? comme A son saint Evangile n'étoit qu'un assemUage monstrdenx de Trâi et de faux , ou comme si la justice même avoit laissé quelque crime qui eût échappé à sa censure : Qmddinudiàs mendacio Christum? fotus Veritas /iiitW,
D*où Tient un si grand désordre, si ce n'est que les vérités sontfhminuées; diminuées dans leur pureté, parce qu'on tes falsifie et on les mâe; diminuées dans leur intégrité , parce qu'on les tronque et on les retranche ; diminuées dans leur majesté , parce que , faute de les pénétrer, on perd le respect qui leur est dû , on les ravilit , on leur 6te tellement leur juste grandeur qu'à peine les voyons-nous : ces grands astres ne nous semblent qu'un petit point ; tant nous les mettons loin de nous , ou tant notre vue est troublée par les nuages épais de nos ignorances et de nos opinions anticipées : Diminutœ sunt veritates à filiis hominum.
Puisque les maximes de l'Evangile sont si fort diminuées dans le siècle , puisque tout le monde conspire contre elles , et qu'elles sont accablées par tant d'iniques pr^ugés; Dieu par sa justice suprême a dû pourvoir à la défense de ces illustres abandonnées, et commettre des avocats pour plaider leur cause. C'est pour cela, chrétiens, que ces chaires sont élevées auprès des autels ; afin que , pendant que la vérité est si hardiment déchirée dans les
(0 TcriuU. De Cam. ChrisL ii, 5.
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compagnies des mondains , il y ait du moins quel* que lieu où Ton parle hautement en sa faveur , et ^pie^la cause la plus juste ne soit pas la plus délaissée. Venez donc écouter attentivement la défense de la vérité , dans la bouche des prédicateurs; ve- Bes recevoir par leur ministère la parole de Jésûs- Gfarist condamnant le monde et ses vices , et ses cou« tûmes, et ses maximes antichrétiennes : car, comme dit saint Jean-Chrysostôme (0 , Dieu nous ayant ordonné deux choses y d*écouter et d'accomplir sa sainte parole; quand aura le courage de la pratiquer, celui qui n'a pas la patience de l'entendre? quand lui ouvrira- t-il son cœur, s'il lui ferme jus* qn*à ses oreilles? quand lui donnera-t*il sa volonté, s'il lui refuse même son attention ? Mais, Messieurs, cette attention , c'est ce que nous avons à considé« ler dans la seconde partie.
SECOND POINT
LoBSQUB la vérité jugera les hommes^ il ne faut pas croire , Messieurs , ni qu'elle paroisse au de«^ hors , ni qu'elle ait besoin , pour se faire entendre, de sons distincts et articulés. Elle est dans les consciences, je dis même dans les consciences des plus grands pécheurs; mais elle y est souvent oubliée dorant cette vie. Qu'arrivera-t-il après la mort ? la vérité se fera sentir, et l'arrêt en même temps sera proponcé. Quelle sera cette surprise ! combien étrange ! combien terrible ! lorsque ces saintes vérités auxquelles les pécheurs ne pensoient jamais ,
(0 De Bfutmtion. Nomin.i, tom, ui , pag, 107 » 108, X09.
et (ju'ils laissoient inutiles et néglige'es dans un coin de leur mémoire, enverront tout d'un coup k leurs yeux un trait de ilamme si vif, «ju'ils découvriront d'une même vue la loi et le péché confrontés ensemble; et que, voyant dans cette lumière l-énormité de l'un par sa répugnance avec l'autre , ils reconnoitront en tremblant la honte de leurs acUoDS et l'équité de leur supplice.
Sachant cela , clirétiens , je reviens encore à l'apôtre; étant persuadés de ces choses, « nous ve- » nons enseigner aux hommes la crainte de Dieu » : Scientes ergOj timorem Domini hominibus suaâemus. JVous venons les exhorter de sa part, qu'ils GOulTrent qu'on les entretienne des vérités de l'EvangQe, et qu'ils préviennent le trouble de cette atten-» tîon forcée, par une application volontaire.
Vous qui ditest que vous savez tout , et que vous n'avez pas besoin qu'on tqos avertisse, vous montrez bien par un tel discours que même vous ne ■avez pas qu^e est la nature de votre esprit. Esprit humain , abtme infini , trop petit pour toiniême et trop étroit pour te côthprendre tout entier; tu as des cohtbiites si enveloppées, des retraites si profondes et ai tortueuses dans lesquelles tes connoissances se recèlent, que souvent tes pro- |ires lumières ne te sont pas plus présentes que Celles des autres. Souvent ce que tu sais , ta ne le sais pas; ce qui est en toi, est loin de toi; ta n'as pas ce que ta possèdes : « Donc, dit excellemment » saint Augustin , notre esprit est trop étroit pour » se posséder lui-même tout entier a : £rgo animus
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mihahendwnseipsum angusius est(^). Prouvons ceci par quelque exemple.
En quels antres profonds sVtoient retirées les lois de rhumanité et de la justice y que David savoit si parfiiitement , lorsqu'il fallut lui envoyer Nathan le prophète , pour les rappeler en sa mëmoii-e? Nathan loi parle , Nathan l'entretient y et il entend si peu ce qu'il faut entendre , qu'on est enCn contraint de lui dire : O Prince ! c'est à vous qu'on parle W ; parce qu'enchanté par sa passion , et détourné par les affaires , il laissoit la vérité dans l'oubli. Alors savoit-il ce qu'il savoit 7 entendoit-il ce qu'il enten* doit? Chrétiens, ne m'en croyez pas; mais croyez sa déposition et son témoignage. C'est lui-même qui s'étonne que ses propres lumières l'avoient quitté ^ns cet état malheureux : Lumen oculorum meo^ rum y et ipsum non est mecum (3). Ce n'est pas une lumière étrangère, c'est la lumière de mes yeux, de mes propres yeux y clest celle-là même que je n'a vois plus. Ecoutez, honmie savant, homme habile en tout, qui n'avez pas besoin qu'on vous avertisse; votre propre connoissance n'est pas avec vous, et TOUS n'avez pas de lumière. Peut-être que vous avez la lumière de la science; mais vous n'avez pas la lumière de la réflexion y, et sans la lumière de la ré^ flexion, la science n'éclaire pas, et ne chasse point les ténèbres. Ne me dites donc pas, chrétiens, que vous avez de la connoissance, que vous êtes fort bien instruits des vérités nécessaires : je ne veux pas vous contredire dans cette pensée. Et bien, vous
(0 Conft*. lih. X, cap, xiii, tpm. i, eo/. 176. «— (•) //. Eeg. xii. 7.
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se dit : ad se adjiciet. Il ne se contente pas de louer cette parole : il ne ya pas regarder autour de lui à qui elle est propre. Il ne s*amuse pas à deviner la pensée de celui qui parle , ni à lui faire dii*e des choses qu'il ne songe pas : il croit que c'est à lui seul qu'on en veut. C'est là tout le fruit des discours sacrés. Pendant que l'Evangile parle à tous, chacun se doit parler en particulier ^ confesser humblement ses fautes y trembler dans la vue de ses périls.
Et en effet , chrétiens , quiconque sent en lui* même que c'est son vice qu'on attaque , doit croire que c'est à lui personnellement que s'adresse tout le discours. Si donc quelquefois nous y remarquons je ne sais quoi de tranchant , qui , à travei^ nos voies tortueuse^ et nos passions compliquées ^ aille mettre, non point par hasard , mais par une secrète conduite de la grâce, la main sur notre blessure, et aille trouver, à point nommé, dans le fond du cœur, ce péché que nous dérobons; c'est alors, c'est alors, Mesisieurs, qu'il faut écouter attentivement Jésus-Christ qui vient troubler notre fausse paix, et qui met la main tout droit sur notre blessure : c'est alors qu'il faut croire le conseil du sage et appliquer tout k nous-mêmes. Si le coup ne porte pas encore assez loin, prenons nous-mêmes le glaive, et enfonçons-le plus avant. Plût à Dieu que nous le fiissions entrer, quil entre si profondément, que la blessure aille jusqu'au vif; que le cœur soit serré par la componction, que le sang de la plaie coule par les yeux, je veux dire les larmes, que saint Augustin appelle si éléganunent le sang de l'ame (0; c'est
(0 Serm, cccu. n. 7 , tout. t. eoL i356.
alors
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alors qae Jësus^Christ aura prêché} et c^est ce deiv nier effet de la sainte prédication qui me reste à examiner en peu de paroles dans ma dernière partie*
TROISIÈME POINT
QuÂHD je considère les raisons pour lesquelles les discours sacrés , qui sont pleins d'avis si pressans , sont néanmoins si peu efficaces ; voici celle qui me semble la plus apparente. Ç*est que les hommes du inonde présument ti*op de leur sens y pour croire que Ton puisse leur persuader ce qu'ils ne veulent pas faire d'eux-mêmes : et d'ailleurs n'étant pas touchés par la vérité qui luit clairement dans leur conscience y ils ne croient pas pouvoir être émus des paroles qu'elle inspire aux autres; si bien Qu'ils écoutent la prédication, ou comme un entretien indifTérent, par coutume et par compagnie; ou tout au plus , si le hasard veut qu'ils rencontrent à leur goùty comme un entretien agréable qui ne fait que chatouiller les oreilles par la douceur d'un plaisir qui passe.
Pour nous désabuser de cette pensée, considérons, chrétiens, que la parole de TEvangile, qui nous est portée de la part de Dieu , n'est pas un son qui se perde en l'air, mais un instrument de la grâce. On ne peut assez admirer l'usage de la parole dans les aifidres humaines : qu'elle soit, si vous voulez, l'in* teiprète de touslesconseils, la médiatrice de tous les traités , le gage de la bonne foi et le lien de tout le commerce; elle est et plus nécessaire et plus efficace dans le ministère de la religion ; et en voici la preuve sensible. C'est une vérité fondamentale, que l'on ne
BossuET. xu. j6
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peut obtenir la grftce que par les moyens établis de Dieu. Or est-il que le Fils de Dieu, IHinique médiateur de notre salut, a voulu choisir la parole pour être rinstrument de sa grâce et l'organe universel de son Saint-Esprit dans la sanctification des âmes. Car , ye vous prie , ouvrez les yeux , contemplez tout ce <pie TËglise a de plus sacré, regardez les fonts baptismaux , les tribunaux de la pénitence^ les trèsângustes autels ; c'est la parole de J&us-Christ qui régénère les enfans de Dieu, c^t elle qui les abaont de leurs crimes ; c'est elle qui leur prépare gur ces saints autels une nourriture divine d'im- ^mortalité. Si elle opère si puissamment aux fonts du baptême , dans les tribunaux de la pénitence , et sur les autels, gardons-nous bien de penser qu'elle soit inutile dans les chaires ; elle y agit d'une autre manière , mais toujours comme l'organe de l'Esprit de Dieu. Et en efiet, qui ne le sait pas? C'est par la prédication de l'Evangile que cet Esprit tout- . puissant a donné des disciples, des imitateurs, des sujets et des enfans à Jésus-Christ. S'il a fallu effrayer les consciences criminelles , la parole a été le tonnerre : s'il a fallu captiver les entendemens sous l'obéissance de la foi , la parole a été la chaîne par laquelle on les a entraînés à Jésus-Christ : s'il a fallu percer les cœurs par l'amour divin, la parole a été le trait qui a fait ces blessures salutaires : SagiUxb tuœ acutœ, popuU sub te. codent (0. Et il ne faut pas s'étonner , si parmi tant de secours , tant de sacremens, tant de mimstères divers de l'Eglise , le saint concile de Trente a déterminé i?) qu'il n'y a
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rien de plus nécessaire que la prédication de VEvangile; puisque c'est elle qui a opéré de si grands mi* racles. Elle a établi la foi , elle a rangé les peuples à Tobéissance, elle a renversé les idoles , elle a con« verti le monde.
Mais y Messieurs, tous ces effets furent autrefois , et il ne nous en reste plus que le souvenir. Jésus- Christ n'est plus écouté , ou il est écouté si négligemment, qu'on donneroit plus d'attention aux discours les plus inutiles. Sa parole cherche partout des âmes qui la reçoivent; et partout la dureté invincible des cœurs préoccupés lui ferme l'entrée. Ce n'est pas qu*on n'assiste aux discours sacrés. La presse est dans les églises durant cette sainte quarantaioe ; plusieurs prêtent l'oreille attentivement; mais ce n'est ni l'oreille, ni l'esprit que Jésus demande, ce Mes Frères , dit saint Augustin , la prédication est » un grand mjrstëre : Magnum sacramentum, Fra^ » très. Le son de la parole frappe au dehors, le n maître est au dedans » : la véritable prédication se Élit dans le cœur. Sonus verborum aures percu^ tit, magister intus est{^). C'est pourquoi ce Maître câeste a dit tant de fois en préchant : « Qui a des «oreilles pour ouïr, qu'il écoute (^) ». Certainement, chrétiens, il ne parloit pas à des sourds, mais U savoit , ce divin docteur , qu'il y en a « qui en » voyant ne voient pas, et qui en écoutant n'écou- » tent pas (^) ». U savoit qu'il y a en nous un endroit profond où. la voix humaine ne pénètre point, o& lui seul a droit de se faire entendre : « Qu'elle
(0 In Epist. Joan. Tract, m, n. 1 3, font, m, port ii^ coL 449* — (») MaU. XIII. g. — O liid. 1 3.
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« est secrète y ditsaimt Atigastin, qa*elle est ëloignëe » des sens de la. chair , cette retraite oik Jâufr<lhrist jbit leçon, cette école où Dieu est le maître ! Falde remota est à semibus camis hœc schola (0. Pour rencontrer cette école et pour écouter cette leçon, il faut se retirer au plus grand secret , et dans le centre du ccsur. Pour entendre prêcher Jésu&<Ihrist, il ne faut pas ramasser son attention au lieu où se mesurent les périodes, mais au lieu où se règlent les Daceurs : il ne &ut pas se recueillir au lieu où se gpùtent les belles pensées , mais au lieu où se pro* duisent les bons désirs : ce n*est pas même assez de se retirer au lieu où se forment les jugemens ; il faut aller à celui où se prennent les résolutions. Enfin s'il y a quelque endroit encore plus profond et plus retiré, où se tienne le conseil du cœur, où se déterminent tousses desseins, où Ton donne le branle à ses mouvemens; c'est là que, sans s'arrêter à la chaire matérielle, il faut dresser à ceMattre invisible une chaire invisible et intérieure , où il prononce se& oracles avec empire. Là quiconque écoute, obéit; quiconque prête l'oreille, aie cœur touché. C'est là que la parole divine doit faire un ravage salutaire, en brisant toutes les idoles, en renversant tous les autels où la créature est adorée, en répandant tout l'encens qu'on leur présente, en* chassant toutes les victimes qu'on leur immole ; et sur ce débris ériger le trône de Jésus-Christ victorieux : autrement, on n'écoute pas Jésus-Christ qui prêche.
S'il est ainsi, chrétiens, hélas ! que Jésus-Christ a
iS^DePrmâ, SS,cap. tiii, n, x3, tom, x, «oA 799.
pea d^auditeurSy et que dans la foule des assistans il 16 trouve peu de disciples ! Où sont-elles ces âmes BoumiseSy que FEvangile attendrit , que la parole de vérité touche jusqu'au cœur? En efièt, ou nous écoutons froidement , ou il s*élève seulement en nous des affections languissantes , foibles imitations des sentimens véritables , désirs toujours -stériles et infructueux, qui demeurent toujours désirs, et qui ne se tournent jamais en résolutions; flamme errante et volage , qui ne prend pas à sa matière , mais qui court légèrement par-dessus , et que le moindre souffle éteint tellement, que tout s'en perd en un instant, jusqu'au souvenir : Filù Ephrem intendentes et mittentes arcum , conyersi sunt m die belii (0 : « Les enfans d'Ephrem , dit David , préparoient » leurs flèches et bandoient leur arc ; mais ils ont » lâché le pied au jour de la guerre ». En écoutant la prédication, ils concevoient en eux-mêmes de grands desseins ; ils sembloient aiguiser leurs armes contre leurs vices; au jour de la tentation ils les ont rendues honteusement. Ils promettoient beaucoup dans l'exercice ; ils ont plié d'abord dans le combat : ils sembloient animés quand on sonnoit de la trompette; ils ont tourné le dos tout à coup, quand il a fallu venir aux mains : Filii Ephrem intendentes et mittentes arcum , conyersi sunt in die belîi.
Dirai-je ici ce que je pense? De telles émotions , foibles, imparfaites, et qui se dissipent en un moment, sont dignes d'être formées devant un théâtre, où l'on ne joue que des choses feintes, et non devant les chaires évaogéliques où la sainte Térité de
(OPi. Lxxrn. 12.
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Dieu parolt dans sa pureté. Car à cjui est-ce qii il appartient de toucher les cœurs, sinon à laTérité? C'est elle qui apparoUra à tous les cccurs rebelles au dernier jour} et alors on connoîtra combien la vérité est touchante. « Enla voyaut, dit le Sage, ils » seront troublés d'une crainte horrible i> : Videntes turhabuntur Umore horriSilii') : ils seront agités et angoissés; eax-mèraes se voudront cacher dans l'alitme. Pourquoi cette agitation, Messieurs? c'est que la vérité leur parle. Pourquoi cette angoisse? c'est que la vérité les presse. Pourquoi cette fuite précipitée? c'est que la vérité les poui-suit. Ab! te trouverons-nous toujours partout, 6 vérité persécutante? oui, jusqu'au fond de l'ahtoie ils la trouveront : spectacle horrible à leurs yeux, poids insupportable sur leurs consciences, flamme toujours ■ dévorante dans leurs entrailles. Qui nous donnera , chrétiens, que nous soyons touchés de la vérité, de peur d'en être touchés de cette manière furieuse et désespérée ?
O Dieu , donnez eflicace à votre parole. O Dieu , vous voyez en quel lieu je prêche, et vous savez, 6 Dieu , ce qu'il y faut dire. Donnez-moi des paroles sages ; donnez-moi des paroles efficaces, puissantes j donnez-moi la prudence; donnez-moi la force; donnez-moi la circonspection ; donnez-moi la simplicité. Vous savez, 6 Dieu vivant, que le zèle ardent qui m'anime pour le service de mon Roi, me fait tenir à bonheur d'annoncer votre Evangile à ce grand monarque, grand véritablement, et digne par la grandeur de son ame de n'entendre que de grandes
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choses y qu^on ne lui inspire que de grands desseins pour son salut; digne , par Famour quil a pour la vérité y de n'être jamais déçu. Sire, c'est Dieu qui doit parler dans cette chaire : qu*il fasse donc par son Saint-Esprit , car c'est lui seul qui peut faille un si grand ouvrage j que l'homme n'y paroisse pas ; afin que Dieu y parlant tout seul^ par la pureté de son Evangile^ il fasse dieux tous ceux qui l'écoutent, et particuTièrement Votre Majesté , qui ayant déjà rhonneui^ de le représenter sur la terre , doit aspirer à celui d'être semblable à lui dans Féternité, en le voyant face à face, tel qu'il est, et selon Fimxnensité de sa gloire j que je vous souhaite, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit. Amen.
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;.£ I." DIMANCHE DE CARÊME
{SUR LA PÉNITENCE
Trab ■ioli£i prMimnn ^ doÎTent exciter les hommes à la pëniience. Yaines idoles que le pêcheur se fiiit de la miséricorde et de la îostice : assurance de la rémÎBsioii pour ceux qui retournent à Dieu. Difficulté de la oonTersion : puissance de Dieu pour Topérer. Ca« ractéres de la yraie pénitence et scflT effets. Prix du temps que Dieu nous accorde : pourquoi les hommes le perdent si aisément : illusions qu^il leur faii. Nécessité dWe pénitence qui ne connoisse point de délais.
mMMt*^^m^^^%M^
Adjuvantes autem exhortamur ne in vacuum gratiam Dei redpiaUs.
Nous vous exhortons^ en vous aiilanty que vous ne rece* vitz point en vain la grâce de Dieu, II. Cor. vi. i .
d*EST avec raison , chrétiens y que nous reprochons aux pécheurs que leur infidélité est inexcusable : car il n'y a grâce , il n'y a remède , il n'y a sorte de secours qu'ils puissent demander à Dieu pour se retirer de Tabîme, qui ne leur soit tous les jours offert par cette miséricorde infinie qui ne veut pas leur mort y mais leur conversion. Four nous en convaincre^
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mesFrères , examinons , je vous prie, attentivement /ce que peut désirer un homme que le remords de sa conscience presse de retournera la droite voie. La première pensée qui lui vient , est celle de ses pé« chés , dont rhorreur et la multitude le font douter du pardon. Sur cela nous lui annonçons de la part de Dieu et de notre Seigneiir Jésns^hrist, qui est notre propitiatenr par sofi sang ; ndus , di&^je , dans lesquels il a plu à Dieu de mettre le ministère de paix et de réconciliation , nous lui annonçons Tindulgence et la rémission de ses crimes. Il commence à respirer dans cette espérance ; mais une seconde difficulté le vient rejeter dans de nouveaux troubles; c*est l'obligation de changer sa vie ou ses inclinations corrompues; et ses habitudes invétérées lui font sentir des empéchemens qu'il ne croit pas pouvoir jamais surmonter. Potir le rassurer de cette train te, nous lui découvrons dans les mains de Dieu, et dans les secrets de sa puissance, des remèdes, premièrement très-efficaces, puisqu'ils guérissent infailliblement tous ceux qui s'en servent , et secondement très-présens , puisqu'on les donne toujours à qui les demande. Ainsi les plus grands pécheurs ne pouvant douter, ni du pardon s'ils se convertissent, ni de leur conversion s^ils l'entreprennent , ils n'ont plus rien à désirer que du temps pour accomplir cet ouvrage : et sur ce sujet , chrétiens , ce n'est pas à nous à leur répondre; mais Dieu se déclare assez par les effets mêmes : car il prolonge leur vie , il dissimule leur ingratitude; et reculant tous les jours le temps destiné à la colère, il fait connoître assez clairement ^-il veut donner du loisir à la pénitende.
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Par oà il nous montre , mes Frères , qu il ne refuse rien aux pécheurs de ce qoî leur est nécessaire. Ils ont besoin de trois choses ; de la miséricorde divine, de la puissance divine , de la patience divine : de la miséricorde pour leur pardonner , de la puissance pour les secourir , de la patience pour les attendre ; et Dieu accorde tout libéralement. La miséricorde promet le pardon , la puissance of&e le secours , la patience donne le délaL Que reste-t-il maintenant, sinon que nous disions aux pécheurs avec FapÀtre : Adjuvantes auiem exhortamur ne in vaciium gratùun Dei recipiads? « Nous vous exhor- » tons, mes Frères, que vous ne receviez pas en n vain la grâce de Dieu » : ne rejetez pas la grâce de la rémission qui promet d'abolir vos crimes; ne recevez pas en vain la grâce de la conversion du cœur qui s'oiOfre pour corriger vos mœurs dépravées \ enûn ne recevez pas en vain cette troisième grâce si considérable qui vous est donnée pour faii*e profiter les deux autres ; je veux dire le temps , ce temps précieux dont il ne s*écoule pas un seul moment qui ne puisse vous valoir une éternité. Voilà, mes Frères, trois motifs pressans pour exciter les hommes à la pénitence , et c'est le partage de ce discours.
PREMIER POINT
Il est assez naturel à l'homme de se laisser emporter facilement aux extrémités opposées. Le malade pressé de la fièvre, désespère de sa guérison; le même étant rétabli s'imagine qu'il est immorteL Dans les horreurs de l'orage, le nautonnier effrayé dit un adieu étemel aux flots ; mais aussitôt que la
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mer. est. un peu appai^ée , il se rembarque sans crainte y comme s*il avoit dans ses mains, les vents et les tempêtes. Cet homme qui s*est pensé perdre dans une intrigue dangereuse , renonçoit de tout son cceur. à la Cour; et à peine s*est-il démêlé, qu'il se rengage de nouveau , comme s'il avoit essuyé toute la colère de la fortune. Cette conduite inégale et désordonnée éclate principalement dans les pécheurs y mais d*une manière opposée. Car cette folle et. téméraire confiance par laquelle ils se nourrissent dans leurs péchés , les conduit à la (in au désespoir : ils passent du désespoir à Tespérance : dans la chaleur de leurs crimes y ils ne peuvent croire que Dieu les punisse ; et puis , accablés de leur pesanteur^ ils ne peuvent plus croire que Dieu leur pardonne*, « et ils vont de péchés en péchés comme à » une ritine certaine, désespéréspar leur espérance» : JFeruntur magno impetu , nuHo reifocante^ spe desperatii^).
En effet y considérez cet homme emporté dans Tardeur de sa passion ; il ne trouve aucune apparence qu'un Dieu si grand et si bon veuille tyranniser sa créature, ni exercer sa puissance pour briser un vaisseau de terre : long-temps il s'est flatté de cette pensée , qu'il n'étoit pas digne de Dieu de se tenir offensé de ce que faisoit un néant , ni de s'élever contre un néant. Après , une seconde réflexion lui fait voir combien cette entreprise est furieuse , qu'un néant s'élève contre Dieu. Là il se dit à luimême ce que crioit le prophète à ce capitaine des Assyriens : « Contre qui as -tu blasphémé, contre
CO 5. Aug. Serm. xx, n. 4> ^m. v , coL io8.
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M qui as-tu iHové ta voix et tourné tes regards su- H perbes « ? Quem blasphcmaxti , contra quem exaltasti vacem cuam, et elevasli in excelsum oculos tuos ? Il C'est contre le Saint d'Israël » , c'est contre un Dieu tout-puissant : Contra Sanclum IsraeliO. Sun audace insensée le confond; et lui, qui ne voyoit rien qui pût ifpuiser la mbéricorde, ne voit plus rien maintenant qui puisse appaiscr la justice. Mais voici la cause apparente de cet égarement prodigieux : c'est en elTet, chrétiens, que l'une et l'autre de ces qualités est d'une grandeur infinie, je veux dire la miséricorde et la justice : de sorte que celle que l'on envisage occupe tellement la pensée, qu'elle n'y laisse presque plus de place pour l'autre ; d'autant plus que paroissant opposées, on ne comprend pas aisément qu'elles puissent subsister ensemble dans ce suprême degré 'de perfection : ce qui fait que la grande id^ de la miséricorde fait que le pécheur oublie la justice , et que la |Dstice réciproquement détruit en son esprit la miséricorde; de sorte que l'abattement de sou désespoir égale les emportemens et 4a folle présomption de son espérance.
Il nous faut détruire, Messieurs', ces vainesidoles de la miséricorde et de la justice , que le pécheur aveuglé adore en la place de la véritable justice et de la véritable miséricorde. Tous vous trompez , fi pédieurs, lorsque vous vgus persuadez follement que ces deux qualités sont incompatibles, puisqu'au contraire qUes sont amies. Car, mes Frères, la bonté de Dieu n'est pas une bonté insensible , ni une bonté
C) ir. Jteg. XII. aï.
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déraisonnable : le Dieu que nous adorons n'est pas le Dieu des marcionites^ un Dieu qui ne punit pas, 80ufirs»it jusqu'au mépris et indulgent jusqu'à la foiblesse : ce n'est pas un Dieu, dit TertuUien, « sous lequel les péchés soient à leur aise, et dont » Ton se puisse moquer impunément » : Sub çuo deUcia gauderenty cui diabolus illuderet Voulezvous savoir comment il est bon 7 voici une belle réponse de Tertullien : « Il est bon, non pas en souf- » frant le mal , mais en se déclarant son ennemi » : Qui non alias plenè bonus sil, nisi mali œmulus. Sa justice fait partie de sa bonté : pour être bon comme il faut , « il exerce Tamour qu'il a poui* le » bien par la haine qu^il a pour le mal » : Uti boni amorem odio mali exerceat (0. Ne vous persuadez donc pas que la justice soit opposée à la bonté ^ dont elle prend au contraire la protection, et Tempèche d'éti^ eiposée au mépris.
Mais sachez que la bonté n'est pas non plus opposée, à la justice; car si elle lui ôte ses victimes, elle les lui rend d'une autre sorte : au lieu de les abattre par la vengeance, elle les abat par l'humilité \ au lieu de les briser par le châtiment, elle les brise par les douleurs de la pénitence; et s'il faut du sang à la justice pour la satisfaire, la bonté lui présente celui d'un Dieu. Ainsi, bien loin d'être incompatibles, elles se donnent la main mutuellement. Il ne faut donc ni présumer ni désespérer. Ne présumez pas, ô pécheurs, parce qu'il est très-vrai que Dieu se venge; mais ne vous abandonnez pas au
{})Ad%^. Marcion, lib. ii, n. 26.
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désespoir, parce que , s*il m'est pernûs de le dire, il est encore plus vrai que Dieu pardonne.
Cette vérité étant supposée, il est temps maintenant. Messieurs, que je tâche de vous faire entendre par les Ecritures cette grâce singulière de la rémission des pécha. Comme c'est le fruit principal du sang du nouveau Testament, et l'article fondamental de la prédication évangélique , le Saint- Esprit, mes Frères, a pris un soin particulier de nous en donner une vive idée, et de nous Fexprimer en plusieurs façons, afin qu'il entre en nos coeurs plus profondément. H dit que Dieu oublie les péchés, qu'il ne les impute pas, qu'il les couvre; il dit aussi qu'il les lave, qu'il les éloigne de nous, et qu'il les efface. Pour entendre le secret de ces expressions, et des autres que nous voyons dans les saintes Lettres, il faut remarquer attentivement Feffet du péché dans le cœur de l'homme, et Teffet du péché dans le cœur de Dieu.
Le péché dans le cœur de l'homme est une humeur pestilente qui le dévore, et une tache infâme qui le défigure. Il faut purger cette humeur maligne , et Tarracher de nos entrailles. « Autant que le levant » est loin du couchant, autant éloigne-t-il de nous » nos iniquités » : Quantum distatortus ai occidente, longe fecit à nobis inùfuitates nostras (0 : et pour cette tache honteuse, il faut passer l'éponge dessus, et qu'il n'en reste plus aucune marque. « Israël , » c'est moi qui t'ai fait , ne t*oublie pas de ton Créan teur*, c'est moi qui ai effacé tes iniquités comme
(0 Ps. cil. lî.
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» un nuage qui s'évanouit , et comme une légère » vapeur » , qui étant dissipée par un tourbillon , ne laisse pas dans Fair le moindre vestige : Delei^i ut nu-bent inùf idiotes tuas, et quasi nebidampeccata tuai^). Mais y mes Sœurs , à Tégard de Dieu le pv....ié a des effets bien plus redoutables : il fait un cri terrible à ces oreilles toujours attentives , il est un spectacle d*horreur à ces yeux toujours dliverts. Ce spectacle cause Taversion^ et ce cri demande la vengeance. Pour rassurer les pécheurs , Dieu leur déclare, par son Ecriture , qu'il couvre leui^ crimes pour ne les plus voir; qu'il les met derrière son dos, de peur que parcMssant à ses yeux ils ne fassent soulever son cœur; enfin qu'il les oublie, qu'il n'y pense plus. Et quant à ce cri funeste , il en étouffe le son par une autre voix : pendant que nos péchés nous accusent I il produit ce un avocat pour nous 31 défendre , Jésus-Christ, le Juste , qui est la propi- » tiation pour nos crimes W » : il déclare qu'il ne veut plus qu'on nous les impute , ni que nous en soyons jamais recherchés. « Le ciel et la terre s'en » réjouissent , les montagnes tressaillent de joie , » parce que le Seigneur a fait miséricorde » : Laudate, cœli ; jubilate , extrema terrœ ; resonate, montes , laudaUonem; quoniam misericordiam fecit Dominus (3).
Vous voyez donc , mes Frères , la rémission des péchés expliqué^ et autorisée en toutes les formes qu^une grâce peut être énoncée. Hortamùr vos ne in vacuuni gratiam Dei recipiaiis (4) : « Nous vous
(0 /*. XLIT. 23. — (») /. Joan. II. I , a. — * C) Is, xlîv. î3 — (4) //. Cor.
VI. I
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» exhortons que vous ne receviez pas en vain cette » grâce ». Mais quel en doit être FeiTet? il faut que le Saint-Esprit nous rapprenne. Dieu envoie ses prédicateurs : « Allez , dit-il à son prophète, et 3» criez vers Taquilon : Revenez , rebelle Israël , dit » le Seigneur, et je ne détournerai point mon visage » de vous, parce que je suis saint, dit le Seigneur, » et que ma colère ne durera pas éternellement. » Après cela, on a entendu des voix confuses dans » les chemins , des pleurs et des hurlemens des en- » fans d'Israël , parce qu'ils ont rendu leurs voies » criminelles , et qu'ils ont oublié leur Seigneur et » leur Dieu (0. Ecartez loin de vous toutes les pré- » varications dont vous vous êtes rendu coupable , s> dit Dieu dans un autre prophète, et faites-vous » un cœur nouveau. Pourquoi mourrez- vous, mai- » son d'Israël? Je ne veux point la mort de celui » qui meurt, dit le Seigneur Dieu ; retournez à mai » et vivez » : Projicite à vobis omnes prœt^arica" tiones vestras , facile vobis cor noi^um et spiritutn novum. Etijuare moriemini, domiis Israël? Quia nolo mortem morientis , dicit Dominus Deus; rei^ertimini et vii^ite (^). Pourquoi voulez - vous périr ? pourquoi vous obstinez -vous à votre iniine? Dieu veut vous pardonner , vous seul ne vous pardonnez pas. Deus meus , misericordia mea (5) : « O Dieu qui )> êtes pour moi un Dieu de miséricorde o ! « O nom , » dit saint Augustin, sous lequel personne ne doit » désespérer» ! Onomen, sub quo nemini desperandum est (4) ! O prodigue , retournez donc à votre
(O/rnem. m. la , 2i.^(»J^x«cA.xviii. 3i, Sa. — (5) Ps.tYuu ii. —(4) In Ps. Lfiii, /i. II, tom. lY , coi. SjS.
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pèi'e; débauchée^ retournez à votre mari; mais retournez en confessant votre crime ; dites : Tai péché, Peccai^i (0 ; et reconnoissez votre iniquité i.Kerum^ iamen scito imguiiatem tuam ip) : Ne songez pas à vous excuser; n^accusez pas les étoiles , le tempérament; ne dites pas, c'est la fortune ^ la rencontre m'a emporté ; n'accusez pas même le diable : Neminem quœras accusare, ne accusaiorem im^enias^à 4fuo non possis te dejèndere. Ipse diabohis gaudet ciim accusatur , vult omnino ut accuses illum, vult ut à teferat crimiAaUonem, citm tuperdas confessianem^). « Ne cherchez à accuser pei^onne, de » peur que vous ne trouviez un accusateur dont j» vous ne puissiez vous défendre. Le diable se réj» jouit lorsqu'il est accusé, il veut très-fort que vous » l'accusiez, il désire que vous rejetiez sur lui tous » vos torts, afin que vous perdiez tout le fruit d'une » humble confession ». Ne cherchez donc pas des excuses.
Autre chose d'agir av«c un père , autre chose de répondre devant un juge : ici l'on se défend , et là on confesse : un juge veut le châtiment , et un père la conversion. Mais ce'changement est-il bien possible? cet Ethiopien pourra-t-il bien dépouiller sa peau? ce pécheur endurci pourra-t-il bien se priver de ses dangereuses pratiques? C'est ce que nous aurons a examiner dans la seconde partie.
SECOND POINT
. Quand on parle devant un juge , on dit : Je ne
(■) //. Hêf^, XII. 1 3. — (») Jerem. m. ï 3. — (3) S, Aug, Scrm. xx , /i. a , fom. T. col. io8.
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Tai pas fait, ou bien. J'ai été surpris , on m'a en^ gagé contre mon dessein , j*ai été plus loin que je ne pensois. Mes Frères, ne nous défendons pas de la sorte , ne cherchons pas de vaines excuses pour couvrir notre ingratitude , qui n*est toujours que trop criminelle. Devant un juge, on cherche des fuites ; songez que vous parlez à un père , oîi la principale défense c'est d'avouer simplement sa faute. J'ai failli, j'ai mal fait, je m'en repens, j'ai recours h, votre bonté, je demande pardon de ma faute. Si personne ne l'a encore obtenu de vous , je suis téméraire d'oser le prétendre : si votre bonté au con* traiire a déjà fait tant de grâces, vous-même accordez-moi le pardon, qui m'avez commandé l'espérance.
Le prophète représente la synagogue comme une désespérée qui s'est abandonnée à des étrangers, et qui, craignant le courroux de son mari, ne veut plus retourner à sa compagnie. Desperavi , nequa" çuam faciam ^ adamavi quippe aliénas , et post eos ambuUibo (0 : « Il n'y a plus de retour, je ne le » ferai pas a.
Nous n'avons rien fait, chrétiens, de persuader aux pécheurs , que s'ils retournent à Dieu , ils peuvent facilement obtenir leur grâce : car cette œuvre de la rémission dépendant purement de lui, il est aisé d'en attendre une bonne issue. Mais l'ouvrage de leur conversion , le changement de leur cœur où nous leur demandons leur propre travail , c'est celui-là qui les désespère : car encore que tout nous tombe des mains, que notre extrême foiblesse ne
(0 Jercm. ii. a5.
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puisse plus dispo^r d'aucunes choses , il' n'y a rien toutefois dont nous puissions moins disposer que de nous-mêmes. Etrange maladie de notre nature! il n'y a rien qui soit moins en notre pouvoir que l'usage de notre volonté ; en un mot y rien que nous puissions moins faire que ce que nous faisons quand nous le voulons : de sorte qu'il est plus aisé à l'homme d'obtenir de Dieu ce qu'il voudra , qu'il né lui est aisé de le vouloir. Prouvons manifestement cette vérité.
Deux obstacles presque invincibles nous empêchent d'être les maîtres de nos volontés ^ rinclination et l'habitude. L'inclination rend le vice aima-^ ble, l'habitude le rend nécessaire. Nous n'avons pas en notre pouvoir ni le commencement de l'inclination , ni la fin de l'habitude. L'inclination nous enchaîne , et nous jette dans une prison ; l'habitude nous y enferme, et mure la porte sur nous pour ne nous laisser plus aucune sortie : Inclusum se sentit difficultate vitiorum, et quasi muro impossibilitatis erecto portisque clausis , quà eyadat non inx^enit (0^ De sorte que le misérable pécheur, qui ne fait que de vains efforts , et retombe toujours dans l'abîme, désespérant d'en sortir, s'abandonne enfin à ses passions, et ne prend plus aucun soin de les retenir : Desperantes , semetipsos tradiderunt impudicitiœ ^ in operaiionem immunditiœ omnisj in ayaritiam (^)«
Ce que peut désirer un homme que son naturel tyrannise, c'est qu'on le change, qu'on le renouvelle, qu'on fasse de lui un autre homme. C'est ce
(>) S. August in Ps. CTi, n. 5, tom. iv, coL jao6. — • (>) Ephes^
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que nous dit tous les jours cet ami colère , lorsque nous le reprenons de ses promptitudes ^ de ses emportemens , de ses violences. U répond qu*il n'est pas possible de se délivrer de la tyrannie de Thumeur qui le domine ; qu'il y résiste quelquefois , mais qu à la longue ce penchant Fentraîne ; que si Ton exige de lui d'autres mouvemens , il faut donc Décessairement le faire un autre homme. Or ce que demande, mes Frères, la nature foible et impuissante , c'est ce que la gi^âce lui ofire pour se réformer : car la conversion du pécheur est une nouvelle naissance. On renouvelle l'homme jusqu'à son ^ principe, c'est-à-dire jusqu'à son cœur : on brise le cœur ancien , et on lui donne un cœur nouveau : Quifiîixit singillalim corda eorum (0 : « C'est lui » qui a formé le cœur de chacun d'eux » : « Pour » créer un cœur pur, il faut, dit saint Augustin , » briser le cœur impur » : Ut creetur cor mundum, conteratur immundutn W. La source étant détournée, il faut bien que le ruisseau prenne un auti*e cours.
Que si la grâce peut vaincre l'inclination, eUe surmontera aussi Fhabitude : car l'habitude, qu'estce autre chose qu'une inclination fortifiée? Mais nulle force ne peut égaler celle de l'esprit qui nous pousse. S'il faut fondre de la glace , Dieu fera souffler son esprit, et d'un cœur le plus endurci sorti* ront les larmes de la pénitence : Flabit spiritus ejus , etfluent aquœ (3) : que s'il faut faire un plus grand effort , il enverra « son esprit de tourbillon ,
(0 Ps. XXXII. i5. — C») Semi. xix, n. 3, toin, v, coL io3. —(5) Ps. c«.yu. 7*
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» qui ponsse violemment les murailles » ; Quasi tMtrbo impeUens parietem (}) ; ic son esprit qui ren«n verse Ie$ montagnes » , et déracine les cèdres du lAhan 'y SpiritusDominisubuertens montes W. Quand vous couiTiez à la mort avec une précipitation plus impétueuse que le Jourdain ne fait à la mer, il saura bien arrêter ce cours. Fussiez-vous demi-pourri dans le tombeau , il vous ressuscitera comme le Lazare. Seulement écoutez Fapôtre , et ne recevez pas en vain la grâce de Dieu : Horlamur vos ne in va'- CMium gratiam Dei recipiatis.
Mais il faut avouer , mes Frères y qu*on voit peu d'effets de cette grâce ; on remarque peu dans le monde ces grands changemens de mœurs, qui puissent passer pour de nouvelles naissances, et la cause d*un si grand mal , c'est que nous recevons trop mollement la grâce de la pénitence, nous en énei"* vous toute la vigueur par notre délicatesse. Il y a une pénitence lâche et paresseuse , qui n'entreprend rien avec effort : il ne faut pas attendre , mes Frères, qu'elle fasse jamais de grands changemens, ni qu'elle gagne rien sur les habitudes. Telle est la condition de notre nature , qu'il faut nécessairement que le bien nous coûte. Nous ne pouvons manger notre pain que dans la sueur de notre visage (3) : la pénitence, pour être eilicace, doit nécessairement être violente. Et d'où lui vient cette violence? Chrétiens, en voici la cause : c'est la colère et l'indignation qui fidt naître les mouvemens violens : or j'apprends de saint Augustin , que « la pénitence n'est autre chose « qu'une sainte indignation contre soi - même » :
CO /#. xxY. 4* — (')///• Jteg, XIX. 1 1. — \3) Gcne*. ui. 19.
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Quid est -enùn pamtentia, nisi sua in seipnan iror mindïa.CO? : ^
. Ecoutai parler ce saint pënitent : Afflictus sum ^'kumiliatus sumnimùf mgieiam à genUtu cordù mei W : « Je me sois «flUgé avec excès ». Ce n'étoit pas un gémissement comme celui d*une colombe, mais un rugissement semblable à celui d*un lion : c*étoil la plainte d'un homme irrité contre ses pro- . près vices , qui ne peut souilrir sa langueur , sa là- 'cheté, sa foiblesse. Cette colère remporte jusqu'à une espèce de fureur : TurlnUm est àjurore oçulut. nMtitf (^} : « La fureur a rempli mon œil de trouai ble m.. Car, ne pouvant souffrir ses redmtes, il l^nd des résolutions extrêmes contre sa lenteur et sa Iftcheté : il ne songe plus qu'à se séquestrer des compagnies qui le perdent ; il cherche Tombre et la solitude. Dirai- je le mot du prophète 7 il est comme ces oiseaux qui fuient la lumière et le jour, « comme » un hibou dans sa maison » : Factus sum sicut nyo^ ticorax in domicilio (4). Dans cette solitude , dans cette retraite , il s'indigne contre soi*méme , il frémit contre soi-même; il fait de grands et puissans efforts pour prendre des habitudes contraires aux siennes ; « afin , dit saint Augustin , que la coutume » de pécher cède à la violence de la pénitence » : Utviolentiœpœnilendi cédai consuetudo peccandH.^). C'est ainsi que l'on surmonte , mes Frères , et ses inclinations et ses habitudes. Et si vous me demandez pourquoi il faut tant de violence, il est bien
(0 Serm. xix, n. a , toni, T, col loa. — (») Ps. xzzrii. 8. — {^)Pt. Ti. 7. — (4) P$^ Cl. j, — .^«j In Joan. iract. xux, n. 19 9 tonk uip/fon. hf coL 627.
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aise de répondre : c'est que la conversion dn pé~ cheur est une nouvelle naissance; et c'est la malë^ diction de notre nature, quon ne peut enfanter qu'avec douleur : In dolore paries filios tuos (0. C'est pourquoi la pénitence est laborieuse ; elle a ses* gémissemens y elle a son travail , parce que c'est urt. enfantement : Ibi dolores ut parturientis , dit saint Augustin (^), dolores pœniientis,. Il faut enfanter nn nouvel homme, et il faut pour cela que l'ancien pâtisse. Mais parmi ces douleurs, parmi ces détresses , ayez toujours présente en Fesprit cette parole de l'Evangile : « La femme en enfantant a de la tristesse ; mais après qu'elle a enfanté , elle ne se » souvient plus de ses maux, tant son cœur est saisi* )> de joie , parce qu^elle a mis un enfant au monde (^) » » Parmi ces travaux de la pénitence, songez, mes Frères , que vous enfantez ; et ce que vous enfantez ,. c'est vous-mêmes. Si c'est une consolation si sensible d'avoir fait voir la lumière et donné la vie à un autre , qu'elle efface en un moment tous les maux passés ; quel ravissement doit-on ressentir de s'être éclairé soi-même , et des'étre engendré soi-même pour une vie immortelle? Enfantez donc, ô pécheurs, et ne craignez pas les douleurs d'un enfantement si* salutaire : perpétuez , non votre race , mais votre être propre; conservez, non pas votre nom, mais le fond même de votre substance.
Vierges de Jésus-Christ, voilà l'enfantement que Dieu vous ordonne ; enfantez Fesprit de salut : renouvelez-vous en notre Seigneur parmi les angoisses
(») Gènes» m. 16. — C*) /o Ps, XLVit^n. 5, tom, ly , col l^iS. ^^ {})Joan. xyi.31.
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de la pénitence; continues à faire voir aux pécheurs qu'on peut surmonter la nature dans ses inclinations les plus fortes : et afin de les convaincre par votre exemple y déclarez au vice une sainte guerre, et particulièrement à celui qui est le plus caché , le plus délicat , et qui 8*élève sur la ruine de tous les autres. Et pour nous, chrétiens, mettons une fois la main sur nos blessures invétérées. Quoi ! pauvre blessé, vous tremblez, vous ne pouvez toucher à la plaie , ni vous faire cette violence? Eh! ne vaut- il pas bien mieux, chrétiens, souflTrir ici-bas quelque violence ?^in&zi/afe dum lucem habetis (0 : « Marchez tandis que vous voyez encore la lumière », et n'abusez pas du temps que Dieu vous accorde. Cesl par où je m'en vais conclure.
TROISIÈME POINT
Dieu qui ne veut pas la mort des pécheurs, mais plutôt qu ils se convertissent , ne se contente pas de les exciter par la bouche des prédicateurs ; mais il anime, pour ainsi dire, toute la nature pour les inviter à la pénitence : car cette suite continuée de jours et d'années, qu'ils voient si souvent revenir , est comme une voix publique de tout l'univers qui rend témoignage à sa patience , et avertit les pécheurs de ne pas abuser du temps qu'il leur donne. « Igno- 3) rez-vous , dit l'apôtre (^) , que la miséricorde dî- ^ vine vous invite à vous convertir ? méprisez-vous n les richesses de sa patience et de sa bonté » , qui vous donne le temps de vous repentir? C'est principalement cette grâce que l'apôtre vous avertit de
(0 Joan. XII. 35. — > C*) /Zoim. ii. 4*
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ne laisser pas écouler sans fruit; car il ajoute aussitôt après : « Je vous ai écouté au temps destiné » : Tempore ncceplo (0.
Pour bien comprendre , Messieurs, le prix et le mérite d'une telle grâce, remarquons avant toutes choses que Ton peut regarder le temps en tant qu'il se mesure en lui-même par heures , par jours , par années , ou en tant qu il aboutit à l'éternité. Dans cette première considération , je sais que le temps n'est rien, parce qu'il n'a ni forme ni consistance, que tout son être est de s'écouler, c'est-à-dire que tout son être n'est que de périr, et partant que tout son être n'est rien. Ma vie est mesurée par le temps , c'est pourquoi ma substance [ n'est rien , ] attachée au temps qui n'est rien lui-même : Ecce mensurabiles posuisti dies meos^ et substantia mea tançuam nihilum ante te W.
Chose étrange ! âmes saintes, le temps n'^t rien , et cependant on perd tout quand on perd le temps. Qui nous développera cette énigme ? C'est parce que. ce temps, qui n'est rien, a été établi de Dieu pour servir de passage à l'éternité. C'est pourquoi Tertullien a dit : ce Le temps est comme un grand » voile et un grand rideau qui est étendu devant » l'éternité , et qui nous la couvre » : Mundtt... species.... temporalis , iïli dispositioni œtemitatis aulœi vice oppansa est (3). Pour aller à cette éter* nité , il faut passer par ce voile. C'est le bon usage du temps qui nous donne droit à ce qui est au-dessus du temps \ et je ne m'étonne pas , âmes saintes , si vos* règles ont tant de soin de vous faire ménager le
(0 //. Cor, VI. a. — (*) P$* xxxviii. 6.— (') Apolog, pag. 43.
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temps avec une économie scrupuleuse : c'est à cause que tous ces momens, qui étant pris en eux*mémes adnt moins qa*une vapeur et qu'une ombre , en tant qu'ils aboutissent à Fétemité y deviennent, dit saint' FauKO^ d'un poids infini, et qu'il n'est rien par conséquent de pins criminel que de recevoir en vain une telle grâce.
Je ne m'arrêterai pas ici , chrétiens , à vous représenter par un long discours combien cette grftce est jpea estimée, ni combien facilement on la laisse perdre. Les hommes se font justice sur ce sujet là ', et. quand ils nous disent si ouvertement qu'ils ne songent qu'à passer le temps, ils nous découvrent assez avec quelle facilité ils le perdent Mais d'où vient que l'humanité, qui est naturellement si avare, et qui retient son bien si avidem^it , laisse écouler de ses mains, sans peine, l'un de ses trésors les plus précieux? C'est ce qui mérite d'être examiné; et j*eki découvre deux causes, dont l'une vient de nous, et l'autre du temps.
Pour ce qui nous regarde , mes Sœurs , il est bien aisé de comprendre pourquoi le temps nous échappe si facilement : c'est que nous n'en voulons pas observer la fuite. Car soit qu'en remarquant sa durée, noMS sentions approcher la fin de notre être, et que nous voulions éloigner cette triste image , soit que par une certaine fainéantise nous ne sachions pas employer le temps; toujours est-il véritable que nous ne craignons rien tant que de nous apercevoir [ie son passage. Combien nous sont à charge ces iristes journées , dont nous comptons toutes, les
W //. Con IV. 1 7.
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heares et tous les momens ? ne sont-ce pas des journées dures et pesantes , dont la longueur nous accable? Ainsi le temps nous est un fardeau , que nous ne pouvons supporter quand nous le sentons sur nos épaules. C'est pourquoi nous n*oublions aucun artifice pour nous empêcher de le remarquer : et parmi les soins que nous prenons de nous tromper nous-mêmes sur ce sujet là, je ne m'étonne pas, chrétiens 9 si nous ne voyons pas la perte du temps ^ puisque nous n*en trouvons point de plus agréable que celui qui coule si doucement qu'il ne nous laisse presque pas sentir sa durée.
Mais si nous cherchons à nous tromper, le temps aide aussi à la tromperie ; et voici en quoi consiste cette illusion. Le temps, dit saint Augustin (0, est une imitation de Féternité. Foible imitation , je Tavoue ; néanmoins tout volage qu'il est , il tâche d*en imiter la consistance. L'éternité est toujours la même. Ce que le temps ne peut égaler par la per« manence , il tâche de l'imiter par la succession : c'est ce qui lui donne moyen de nous jouer. Il ôte ua jour, il en rend un autre : il ne peut retenir cette année qui passe , il en fait couler en sa place une autre semblable qui nous empêche de la regretter. Il impose de cette sorte à notre foible imagination, qull est aisé de tromper par la ressemblance, qui ne sait pas distinguer ce qui est semblable : et c'est en ceci , si je ne me trompe , que consiste cette malice du temps , dont l'apôtre nous avertit par ces mots : Redimentes tempus , quoniam aies mali sunt W : « Rachetez le temps, parce que
(*) De Musica, Ub, vi, n. ag, tom. i, col. 527. '--{*) Ephes. y. 16.
S' kl jonn Bont miDTaûa, c'est-k-dire malins et BailîcieDz. Il neparolt pu qa^one année s'écoule, paix» qu'elle semble resnuciter dam la nûvante. ' Ainsi l'on ne remarque pas que le temps se passe , parce que, quoiqu'il varie éternellement, il montre presque toujours le même visage. Voilà le grand maUienr , voilà le grand obstacle à la pénitence. - Toutefois nne longue suite découvre son imposture. La foiblesse, les cheveux gris, l'altération vittble du tempérament nous contraignent de remarquer quelle grande partie de notre être est abîmée et anéantie. Mais prenez garde , mes Frères , à la malice du temps ; voyez comme ce subtil imposteur tiche de sauver ici les apparences , comme il affecte toujours rimitatioii de l'éteniité. C'est le propre de l'éternité de conserver les choses dans le même état; le temps, pour en approcher en quelque sorte, ne nous dépouille que peu à peu; il nous dérobe si subtilement , que noua ne sentons pas son larcin ; il nous mène si finement aux extrémités opposées , que nous j arrivons sans y penser. Ezéchias ne sent point écouler son âge ; et dans la quarantième année de sa vie , il croit qu'il ne fait que de naître : /Mifti adhuc ordinr succidit me (i) : « Il a coupé ma » trame dès le commencement de mes jours b. Ainsi la malignité trompeuse du temps fait insensiblement écoaler la vie , et on ne songe point à sa conversion. Nous tombons tout à coup , et sans y penser, entre les bras de la mort : nous ne sentons notre fin que quand nons y sommes. Et voici encore ce qui nous abase : c'est que, si loin que nous puis-'
<<)/f.lXSTUI. 11.
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sions porter notre vue , nous voyons toujours du temps devant nous. Il est vrai , il est devant nous , mais peut-être que nous ne pourrons pas y atteindre.
Parmi ces illusions nous sommes tellement trom* pés, que nous ne [nous] connoissons pas nousmêmes ; nous ne savons que juger de notre vie: tantôt elle est longue , tantôt elle est courte , selon le gré de nos passions : toujours trop courte pour les plaisirs y toujours trop longue pour la pénitence ; car dans nos ardeurs insensées nous pensons volontiers que la vie est courte. Ecoutez parler les voluptueux : Nonprœtereai nosflos temporis ; coronemus nos rosis anteguam marcescant (0 : « Ne perdons » pas la fleur de notre âge , couronnons-nous de s> roses devant qu elles soient flétries ». Pensez-vous qu'on osât troubler leurs délices par la pensée de la mort ? et un si triste objet ne leur donneroit-il pas du chagrin? Us y pensent eux-mêmes ^ n'en doutez pas y pour se presser davantage à goûter ces plaisirs qui passent. « Mangeons et buvons , ajoutent- » ils, parce que notre fin est proche W ».
Hé bien, je me réjouis de ce que vous avez enfin reconnu la brièveté de la vie. Pensez donc enfin à la pénitence que vous différez depuis si long-temps, 0t ne recevez pas en vain la grâce de Dieu. Ils vont aussitôt changer de langage ; et cette vie , qui leur semble courte pour les voluptés, devient tout d un coup si longue, qu'ils croient pouvoir encore avec sûreté consumer une grande partie de leur âge dans leurs plaisirs illicites. Filii hominum, usquequo gravi
C>) Sap, n. 7,8--- C») /*. xxii. i3.
opnfe(0? « JoiqnM à qiUnd A eA&iiS dea hommes; » laaMTBa-Ton» aggraver tos cœnra »? juqnes à . qnand toos laiatMet^ong abuser k l'illmioii da temps qui TOtu trompe? cpiand recoanoltrez-Tous de booné fti que la vie ett Comte ? voalex-Totu attendre le dernier lonpir? Mais en quelque ëtat que vous soyez, soit que Totre âge soit dans sa fleor ^ soit qu'il soit à^ dans sa force, l'apôtre dit k tout le monde, que « le temps est prodie ». Les jours se poussent les uns les autres : on recule celui de la pënitence, et enfin il ne se trouve plus. O temps, qu'un Dieu patient accorde aux ptfdkeors pom- leur 4tre un port salutaire , &at-il que tu leur serves d'toieil ? Nous avons du temps, convertissons - nous : nons avons du temps, péchons encore. Là est le port, et Ut est l'ëcneil ; considère , ô pécheur , le bon usage du temps qui nous est donné; c'est le port où se sauvent les sages : considère t'attente indiscrète de ceux qui diffèrent toujours , c'est l'écueîl où se perdent les téméraires.
Mais nous avons encore du temps devant nons : 6 Dieu, qu'y aura-t-il désormais que les hommes ne veuillent savoir? et que n'attentera pas leur témérité? Voici une diose digne de remarque. Le Fils de Dieu nous enseigne que la science des temps est l'un des secrets que le Père a mis en sa puissance C^}. Pour arrêter à jamais la curiosité humaine, Jésns- . Christ interrogé sur l'ordre des temps , dit lui-même qu'il ne le sait pas (3). Entendons sainement cette parole. Il parle comme ambassadeur du Père céleste et son interprète envers nous ; ce qui n'est pas de son
W J»» 1T.5.— W-** 1. 7-— i»y jr«w. xtii. 3a.
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instruction, [ce qu'il n'a pas appris pour le manifester aux hommes y lui est inconnu dans sa qualité d'envoyé et de député vers eux, quoiqu'il le sache parfaitement comme égal à son Père, participant à sa science , d'une même nature avec lui. ] Mais de quelque sorte que nous l'entendions, toujours devons-nous conclure que la science des temps, et surtout la science du dernier moment, est l'un des mystères secrets que Dieu veut tenir cachés à ses fidèles : c'est par une volonté déterminée qu' <c il » cache le dernier jour, afin que nous observions » tous les jours » : Latet ultimus dies , ut observen-tur omnes dies (0. Et cependant encore une fois, que n'entreprendra pas l'arrogance humaine? L'homme audacieux veut philosopher sur ce temps, veut pénétrer dans cet avenir.
Mes paroles sont inutiles; parlez vous-même , ô Seigneur Jésus, et confondez ces cœurs endurcis. Quand on leur parle des jugemens [de Dieu], ce cette vision, disent-ils en Ezéchiel, ne sera pas si- » tôt accomplie » : In tempora longa îste prophetôt W. Quand on tâche de les effrayer par les terreurs de la mort, ils croient qu'on leur donne encoi^e du temps. Jésus-Christ les veut serrer de plus près, et voici qu'il leur représente la justice divine irritée et toute prête à frapper le coup : Jam enim securis ad radicem arborum posita est (^) : a La cognée est » d^à posée à la racine de l'arbre ».
Mais je veux bien t'accorder , pécheur , qu'il te reste encore du temps : pourquoi tardes-tu à te con-
(0 5. Aug. Serm. xxxix, n. I , tom, v, co/. 199. — W Ezech, xn. 27. — ^3) Mau, nu 10.
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vertir? ponrquoi ne commences-tu pas aujourd*hui? crains-tu que ta pénitence ne soit trop longue d'un jour? Quoi y non content d'être criminel, tu veux durer long-temps dans le crime ! tu veux que ta vie soit longue et mauvaise ! tu veux faire cette injure à Dieu, toujours demander du temps , et toujours le perdre ! car tu rejettes tout au dernier moment. Cest le temps des testamens, dit saint Ghrysostome (0 , et non pas le temps des mystères. Ne sois pas de ceux qui difTèrent à se reconnoître quand ils ont perdu la connoissance , qui attendent presque que les médecins les aient condamnés pour se faire absoudre par les prêtres; qui méprisent si fort leur ame, qu'ils ne pensent à la sauver que lorsque le corps est désespéré.
Faites pénitence , mes Frères , tandis que le médecin n'est pas encore à votre côté, vous donnant des heures qui ne sont pas en sa puissance , mesurant les momens de votre vie par des mouvemens de tête, et tout prêt à philosopher admirablement sur le cours et la nature de la maladie , après la mort. N'attendez pas, pour vous convertir, qu'il vous faille crier aux oreilles, et vous extorquer par force un oui ou un non : que le prêtre ne dispute pas près de votre lit avec votre avare héritier , ou avec vos pauvres domestiques ; pendant que l'un vous presse pour les mystères , et que les autres sollicitent pour leur récompense , ou vous tourmentent pour un testament (^). Convertissez-vous de bonne heure; n'attendez pas que la maladie vous donne ce conseil
(0 In AcL Afwst. homil i , w. 7, tom. ix , pag» 13. — (»)»S. Gregor. Ifaz, Oral, xl, tom. i,p. 643, 644*
salutaire :
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salotaire : que la pensée en vienne de Dieu et non de la fièvre , de la raison et non de la nëoessitëy de l'aïUorité divine et non de la forée. Donnez-vous à Dieu avec liberté , et non avec angoisse et inquiétude. Si la pénitence est un don de Dieu , célébrez ce mystère dans un temps de ^oie, et non dans un temps de tristesse. Puisque votre conversion doit r^ jouir les anges , c*est un fâdbeux contre-temps de la commencer quand votre fiimille est éplorée. Si votre corps est une hostie qu*il faut immoler à Dieu , consacres-lui une hostie vivante : si c*est un talent précieux qui doit profiter entre ses mains , mettez-le de bonne heure dans le négoce , et n*attendez pas pour le lui donner qu'il faille Tenfouir en terre. Après ' avoir été le jouet du temps , prenez garde que vous ne soyez le jouet de la pénitence ; qu'elle ne fasse aem)[>lant de se donner à vous ; que cependant elle ne vous joue par des sentimens oontrefaitS| et que vous ne sortiez de cette vie après avoir feit , non une pénitence chrétienne^ mais une amende honorable' qui ne vous délivrera pas du supplice. JE'cce nunc tempus acceptabile , ecce nunc dies saluiis (0 : « Voilà le temps favorable, voici les jours de salut ». [ Editez ] recueil [ oik vous conduit ] Timpénitence ; [cherchez ] le port oii la bonté de Dieu vous invite , cil vous trouverez la miséricorde étemelle.
BossuxT. xn. z8
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SUR L'AUMONE
ObUgaticm » fcrta de îamaâiie : ses rapports avec ce ijui se passe dans le jugeaient. Effets de la miséricorde diWne dans rœuvre de ilotre sanctification : yraie manière de Thonorer : sacrifice qu>Ue cadge. Juste sojet dé damnation dans la dureté de cœur pour les misérables (*).
^m^^fv^w*^^^^
Quaittdiii non fedstis uni de minoribus his , nec mihi fecistis.
Quand vous ri'avez pas secouru les moindres personnes quisouffroient, c*est à moi que vous avez refusé ce secours. M&tt. xxY. 45.
i^uAND le Fils de Dieu s^est fait homme, quand il s'est revêtu de nos foiblesses, et « qu*il a passé , » comme dit Tapôtre (0 , par toutes sortes d'épreuves, » à l'exception du péché » ; il est entré avec nous
Ç^) Nous n''aTons de ce sermon que le premier point. H parott que Tanteur n^a pas composé les autres parties , s^étant contenté de renvoyer dans son manuscrit à d^autres sermons relatifs à U même ma* tiére {EMt. deDéforù. )
{})Hebr.vr. i5.
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dans des liaisons si étroites ^ et il a pris pour tous les tnortels des sentimens si tendres et si paternels , que nos maux sont ses maux , nos infirmités ses infirmités, nos douleurs enfin ses douleurs propres. Cest ce que lapôtre saint Paul a exprimé en ces paroles, dans la divine Epttre aux Hébreux : «Nous n'avons » pas un pontife qui soit insensible à nos maux, y» ayant lui-même passé par toutes sortes dVpreuves, » à rexception du péché, à cause de sa ressemblance » avec nous (0 ». Et ailleurs, dans la même épitre : « Il a voulu, dit Tapôtre (^), être en tout semblable » à ses frères , pour être pontife compatissant » : Uï misericors fieret etjidelis ponUfex apud Deum. Cela veut dire, Messieurs, qu'il ne nous plaint pas seulement comme ceux qui sont dans le port plaignent les autres y qu'ils voient sur la mer agités d'une furieuse tempête; mais qu'il nous plaint, si je l'ose dire, comme ses compagnons de fortune, comme ayant eu à soufirir les mêmes misères que nous, ayant eu aussi bien que nous une chair sensible aux douleurs, et un sang capable de s'altérer, et une température de coi*ps sujette comme la nôtre à toutes les incommodités de la vie et à la nécessité dé la mort. Il a eu faim sur la terre; et il nous proteste, dans notre Evangile , qu'il a faim encore dans tous les nécessiteux : il a été lié cruellement ; et il se sent encore lié dans tous les captifs : il a souffert et il a langui; et vous voyez qu'il déclare qu'il souffre et qu'il languit encore dans tous les infirmes. De sorte^ dit Salvien , que chacun n'endure que ses propres
CO Htbr, IV. i5. — W iUd. ii. 17.
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» battu nn bon combat ^ j'ai achevé ma oonne , )*ai s'gardrf la foi; aa reste la coaronne de juttice m'esL's. » r&ervée, que le Seïgnear, oe jaste jage, me ren- ^^ » dra en ce jour (*) ■. Il parolt manifestement qall ne parle de la couronne qa'apiis qu'il a raconte MS ceuvres. Cest une conronne de jafitice, et non amplement de grâce : elle ne lui aéra pas seulement 4onn^ f mais rendue : il l'attend de Dieu parce ^*il est juste, et non pas simplement parce qu'il «it bon. C'est enseigner nettement que les bonnes flenvres sont de grand prix , de grande valeur , de grand mérite devant Dieu ; car tout cela c'est la même chose ; et que c'est à ce mérite que la vie éternelle est donnée; que la gloire étemelle est ^nnée au mérite des bonnes œuvres , ainsi que l'Eglise catholique l'a cru et entendu dès les premiers siècles.
. Mais cette même Eglise catholique, également éloignée de tous les sentimens extrêmes, nous apprend aussi, après cet apôtre , que la vie éternelle , qui nous est rendue comme récompense par un acte de justice, nous est aussi donnée comme grâce par on efièt de miséricorde : Gratta autem Dei vita œtema W : et il nous iaut un peu démêler cette belle théologie.
Oui , Messieurs , la vie étemelle est donnée aux anvres -, et néanmoins il est certain que c'est une gr&ce, parce qu'elle nous est promise par gr&ce : •Ue nous est préparée dès l'éternité par la grfice de celui qui nous a élus en Jésus-Christ, afin que nous
(•)//. rioi. n. ; , 8. — M Jlon. Ti. a3. f pAo. 1. 4.
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fassions saints; et que les bonnes œuvres qui nous Tacquièrent ne sont pas en nous « comme de nous* » mêmes » : quasi ex nobù (0 ; mais que « nous y » sommes créés » par la grâce, comme dit le divin apôtre ; Creati in Christo Jesu in operibus bonis ip) : et si nous y persistons jusqu à la fin, c'est par ce don spécial de persévérance , qui est le plus grand bien- £dt de la grâce. Ainsi il ne reste plus autre chose à rhomme que de se glorifier en notre Seigneur , qui donne la vie éternelle aux mérites^ mais qui donne gratuitement les mérites ^ selon ce que dit le saint concile de Trente , « que les mérites sont les dons » de Dieu » : Ul eorum velit esse mérita j quœ sunt ipsius dona (3).
Cesty Messieurs y pour cette raison que Tadmirable saint Augustin contemplant les œuvres de Dieu , et en regardant la sage distribution , les rapporte à ces trois choses : ou Dieu rend aux hommes le mal pour le mal y ou il rend le bien pour le mal , ou il leur rend le bien pour le bien : Reddet omnino Deus et mala pro malisj quoniam justus est; et bona pro maliSj quoniam bonus est; et bona pro bonis j quO" niam bonus et justus est (4) : Il rend le mal pour le mal y le supplice pour le péché y quand il punit les pécheurs impénitens, parce qu'il est juste; il rend le bien pour le mal^ la grâce et le pardon pour l'iniquité, quand il pardonne l'iniquité aux pécheurs , parce qu'il est bon : enfin il rend le bien pour le bien, la vie éternelle pour les bonnes œuvres, quand
(») //. Cor. m. 5. — («"^ Ephes, ii. lo. — {}) Sess, yi, cap. xvi. — (4) De GraU et Ub, arb, cap, zziu , n. 45 , tom, x, col, ^44*
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il couronne les justes, parce qu'il est juste et ]»on tout ensembio. C'est pourquoi nous disons avec Ik Psalmisle : « O Seigneur, je vons chanterai miséri- » corde et jugement « , parce que tous les ouvrages de Dieu sont compris sous la miséricorde et sous la justice : Misen'cordiam et judicium cnnlabo tibi ^ Dominet,'). La damnation des médians est une pure justice; la justification des pe'clieurs , une pure miaéricorde; enfin le couronnement des justes, une miséricorde mêlce de juBtice; parce que si la justice nous reçoit au ciel où la couronne d'immortalité nous est préparée, c'est la miséricorde qui nous y conduit, en nous remettant nos péchés, et en nous donnant )a persévérance.
D'où il faut conclure , en passant plus outre , que la miséricorde l'en^porte : car n'est-ce pas par an pur effet de miséricorde que Diea nous aime gratuitement dès l'éternité , qu'il nous prévient de n grâce dans le temps , qu'il nous attend tous les }Dur8 avec patience, et supporte non-seulement nos fciblesses, mais encore nos ingratitudes? O grAce, je voua dois toat; û bonté, je suis votre ouvrage! SUIS TOUS, ômbéricorde, je ne découvre de toutes parts autour de moi que damnation et perte assu^ i*ée : c'est vous seule qui me rappelez quand je n'éloigne, vous seule qui me pardonnez quand je Tsviens , TOUS seule qui rae soutenez quand \e persévère. Mais c'est peu, chrétiens, delereconnottre-, lia manière la plus efficace d'honorer la bontëdivîne, c'est de l'imiter. Si vous êtes vraiment touchés des
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bienfaits de Dieu , et de cette misëricorde infinie par laquelle « il vous a tirés des ténèbres à son ad- » mirable lumière (0^ soyez miséricordieux et bien- » faisans comme votre Père céleste (^) » : rendez à Jésus-Christ son sang et sa mort; faites du bien à ceux qu'il vous recommande. Quand vous nourrissez les pauvres, il est nourri; quand vous les vêtissez y il est vêtu ; quand vous les visitez , il est consolé. Exercez donc la miséricorde comme vousFavez reçue : c'est la grande reconnoissance que Dieu attend de vous pour tant de bienfaits , c'est le sacrifice agréable que vous demande sa miséricorde : Talibus enim hostîis promeretur Deus (^) : « Car » c'est par de semblables hosties qu'on se rend Dieu 3» favorable ».
Je remarque dans les Ecritures deux sortes de sacrifices : il y a un sacrifice qui tue^ et un sacrifice qui donne la vie. Le sacrifice qui tue est assez connu; témoin le sang de tant de victimes ^ et le massacre de tant d'animaux. Mais outre le sacrifice qui détruit, je vois dans les saintes Lettres un sar ccificequi sauve : car, comme dit l'Ecclésiastique, « celui-là offre un sacrifice , qui exerce la miséri- M corde» : Quijacit misericordiam j offert $acri- Jicium (4). D'où vient cette différence, sinon que l'un de ces sacrifices a été divinement établi pour honorer la bonté de Dieu, et l'autre pour appaiser sa justice? La justice divine poursuit les pécheurs à main armée, elle lave ses mains dans leur sang, elle
(«) /. Pctr, II. 9. — (a) Luc, VI. 36. — C^} Hebr. xiii. 1 6. — (4) Eccli.
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les perd et les exLermÎDe : Pereant peccatores h facie Dei (0 ; « Que les piicheurs périssent devant u la face de Dieu >i. Au contraire la miséncorde toujours douce , toujours bienfaisante , ne veut pas que personne pe'risse , et v. pense toujours, dit » l'Ecriture, des pensées de paix, et non pas des » pense'es d'affliction » : Ego co^ito cogitationes pacis , et non afflictionis (^). C'est pourquoi cette justice, qui tonne, qui fulniine, qui renverse les montagnes et déracine les cèdres du Liban, c'està-dire qui extermine les péclieurs superbes et lave ses mains dans leur sang, esigeoit des sacridces sanglans et des victimes égorgées, pour marquer la peine qui est due aux crimes des hommes. Donnez un couteau , allumez du feu ; il faut que tout l'autel nage dans le sang, et que cette victime soit consumée. Mais pour cette miséricorde toujours bienfaisante, qui guérit ce qui est blessé , qui affermit ce qui est foible , qui vivifie ce qui est mort -, il &ut présenter en sacrifice., non des victimes débilites , mais des victimes conservées , c'est-à-dire des pauvi-es nourris, des infirmes soutenus, des misérables soulagés.
Aussi daDS la nouvelle alliance , qui est une alliance de grâce et de miséricorde infinie, Dieu n'exige rien tant de nous , que de semblables hosties. «Ne falloit-il pas, dit le père de famille, que a vous eussiez pitié de vos conserviteurs , comme a j'ai eu pitié de vous (3) » 7 II veut que la bonté qu'il a exercée soit l'exemple et la loi de ses enfans :
W Pt. LXTti. a. — (>hr«ran. xx». il <}) MaO. xtx. 33.
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c'est par-là qn'on s'acquitte envers sa clémence; c'est par-là qu'on obtient de Ini de nouvelles grâces : faites miséricorde, parce que vous l'avez reçue ; fiâtes miséricorde, afin que vous la receviez. Beat* miséricordes j quoniam ipsi misericordiam consequentur i') : «Bienheureux ceux qui sont miséri- » cordieux, parce qu'ils obtiendront eux-mêmes » miséricorde ». C'est donc pour cette raison qu'il ne parlera en ce dernier jour que de ceux qui auront soulf^ les pauvres. « Venez, lès bénis de mon » Père (3} a ; venez, enfans de grâce, enfans d'adoption et de miséricorde éternelle : vous avez bonoré ma miséricorde , puisque vous l'avez imitée ; vous avez reconnu véritablement que vous ne subsistiez que par mes aumônes, puisque vous en avez fait largement à vos frères mes enfans que je vous avoia recommandés. C'est moi que vous avez soulagé en eux, et vous m'avez rendu en leur personne les bienfaits que vous avez reçus de ma grâce. Venez donc, ô fidèles imitateurs de mon infinie miséricorde, venez en recevoir le comble, et « possèdes M à jamais le royaume qui vous a été préparé avant » l'établissement du monde » : Venite , possideta paratum vobis regnum à consUtutione mundi (3).
Par la raison opposée , il est aisé de comprendre qu'il n'y a point de plus juste cause de l'étemelle damnation des hommes, que la dureté de leur cœur sur les misères des autres : car il faut remarquer. Messieurs, que Dieu, toujours indulgent et toujours prêt à nous pardonner, ne punit pas tant nos pé- [■) Matt. V. 7. — (■) !bid. iiï. 14. — '?)II>id.
aSâ sun LE rÈcat D'xii.8)TUDE. * 1
ABRÉGÉ D'UN SERMON
POCK
LE VEIMDBEDI DE LA I."^ SE]\IÂINE
DE CARÊME
Nature du péché dliabitnde. Qaelles ea sont les miles , «t quA ta doivenl jtre las remùdea.
Erat autem xger triginta octo annos habens io infirmîtate sua.
Ti^ avait là un homme qui éloit malade depuis trente-huit ans. Joan. v. 5.
Pau ce malade est fort bien représenté le pécheur endurci , qui yieiilit dans sa maladie el dans sa cor~ ruption : c'est la plus dangereuse maladie des chrétiens, et par conséquent qui a besoin d'être traitée avec une très^ande et très-exacte diligence. Or pour traiter une maladie, il faut premièrement en connoitre les principes et la nature; ensuite il en iàut remarquer et découviîr les suites ; et enfin il laut choisir les remèdes les plus convenables.
ïftBHIEK
VU, LE PÉ<?HÉ D^HÀBITUDB
PREMIER POINT
Là nature du péchë d'habitude. Le péché a cela de propre y qu'il imprime une tache k Tapie qui va défigurant en elle toute sa beauté, et passe Téponge sur les traits de Timage du Créateur qui s'y est ^e* présenté lui-même. Mais un péché réitéré , o«tre cette tache, prodijit encore dans Tame une pente et une forte inclination au mal ; à cause qu'entrant dans le fond de l'ame, il ruine toutes ses bonnes inclinations, et l'entraîne par son propre poids aux objets de la terre. L'Ecriture se sert de trois comparaisons puissantes pour exprimer le danger de cette maladie : Induit maledictionem sicutvestimen-iuni^ et intrauit sicut aqua in interiora ejus j et sicut oleum in ossibus ejus (0 : « Il s'est ^evétu de la malé- » diction ainsi que d'un vêtement : elle a pénétré » comme l'eau au dedans de lui, et comme Thuile » jusque dans ses os ».
La malédiction est dans le pécheur par habitude comme le vêtement ; parce qu'elle emplit tout son extérieur, toutes ses actions, toutes ses paroles ; sa langue ne fait que débiter le mensonge : elle entre comme l'eau dans son intérieur, et y va corrompre ses pensées; en sorte qu'il n'en a plus que celles de son ambition, etc. : et enfin elle pénètre comme rhuile dans ses os , c'est-à-dire dans ce qui soutient son ame et lui donne sa solidité. Il étouffe tous les sentimens de la foi; car enfin tout s'évanouit dans ces grandes attaches qu'il a au péché : il ruine l'espérance ; car tout son espoir est dans la terre : il
P». CVIII
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étouffe la charité , car Famour de Dieu ne peut point s'aceorder avec Famour des créatures : ou bien le vêtement marque la tyrannie , l'eau Fimpétnosité, lliuile une taehe qui se répand partout et ne s'efface quasi jamais. Cest donc une grande maladie que le péché d'habitude : et pour reconnoltre si elle est tn BOUS cette maladie, si nous péchons par habitude, il faut peser trois choses, siais sans se flatter. - Premièrement, si vous faites le mal avec plaisir; car tout plaisir est conformité à quelque nature : or il est certain que le péché n'a pas de soi cette con-^ formité avec votre nature : il &ut donc que la réité* ration du péché ait fait en vous une autre nature , et cette autre nature c'est la coutume. Qui pêche donc souvent et avec plaisir, celui-là pèche d*un péché d*habitude% c'est un pécheur endurci.
Secondement, péchez-vous sans remords de conscience; car le remords de conscience est une suite de la réflexion : or pécher souvent sans réflexion , c'est marque de la grande inclination qu'on y a et que la face du péché ne nous semble plus farouche ; nous Y sommes accoutumés. Exemple : David a fait deux grands crimes ; Fun le dénombrement de son peuple : dans celui-là il ne péchoit pas par habitude; car il ne Fa fait qu'une fois. C'est -pourquoi incontinent « il sentit un remords dans son cœur » , Percassit cor Dauid eum (0 : voilà le remords. Mais dans son adultère , qui dura un an , son cœur ne le frappe plus ; au contraire, l'adultère attire l'homicide et Fhomicide avec le ravissement de Fhonneur d'Urie ; car commandant à Joab de le faire
{*)JLJieg*JLXiY. lo.
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mourir y il lui donne sujet de songer qu'il Tavoit më^ riié. Aussi , dit-il en cet état ^ que « la lumière de ses » yeux Favoit abandonné » : Lumen ocukfmm méorum et ipsum non est mecum (0. U ne dit pas que ses yeux Teussent' abandonné; car la connoissance lui demeurpit; mais la lumière de ses yeux. Quelle est la lumière des yeux de la connoissance? la réflexion^ qui rédaire et qui la conduit elle-même , qui découvre et conduit le reste de Thomme. Il ne faisoit donc pas de réflexion sur son péché : par conséquent point de remords ; car le remords nait de la réflexion : c'est donc une marque de Taccoutumance au péché, que de pécher sans remords.
Troisièmement , il faut voir si vous péchez sans résistance; Càx pécher sans résistance c'est une marque que la force de Famé est abattue, ce qui ne se fait que par la coutume. DereUt/uit me virtus mea; <c Ma force m'a abandonné » dit David (*), décrivant son endurcissement.
SECOND POINT
Les suites du péché d'habitude. La première que, quand ou commet deux fois un même péché, le S0* cond est toujours plus grand que le premier; à cause que le pécM s'augmente , ou à raison de la grandeur de la matière en laquelle on pèche, ou à raison de la force avec laquelle on s'y attache. Le second péché est plus gi*and que le premier à raison de la ■latière : vous avez volé les particuliers, dans deux )ours vous volerez le prince , si l'occasion s'en pré-^ sente : par les moindres péchés vous vous disposez
(0 Pê. nxTii. 10. » (»)
aux blm tfrâmk; Aohab ayant fait mourir un de ses sujets pour atoir sou* bien ; le prophète lui dit de la part de Dieu : « Tu as volé et tu as tué , tu feras si encore* fis ^i Et aidai (^}* Mais ce n'est pas tout : la première fois vous péchez arec moins d'inclination et d'attache; mais la seconde elle augmente ^ et par suite vous aimes plus votre crime, vous vous y portira avec ]plus de force; votre péché est donc plus grand : comme ramout de Dieu s'accroît par les actifMis de vertu, aussi l'amour des créatm*es par les actions ' vicieuses. U s'ensuit donc qu'au lieu qu'on pense s'excuser en disant, Je pêche , mais c'est par coutume , on s'accuse davantage.
Je sais bien ce que disent les méehans, pour défendre <:fes excuses : premièrement que la coutume 6te la réflexion; qu'on va plus à l'aveugle, et qu'ainsi l'ame ayant moins de secours , elle est moins blâmable de se laisser vaincre : secondement, que la coutume apporte une inclination puissante qui vous empêche , et si elle vous empêche , il y a moins de volontaire ; et le péché suit et est égal au volontaire. Mais j'oppose deux choses à ces deux raisons : en premier lieu que le manque de secours n'excuse jamais lorsque c'est une punition de notre faute, et que nous nous l'ôtons volontairement ^ous-mémes. : On avertit un capitaine : prenez garde, les ennemis vous surprendront pendant la nuit ; pour les empédier faites allumer des flambeaux par toute la vUle. Ce capitaine, an lieu de suivre cet avis, fait éteindre tous les flambeaux, et est surpris à la fa* veur des tépèbres ; son excuse semble raisonnable
(0///.iZef.xxi. 19.
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s'il dit : Tal été surpris^ il est vrai^ mais c est pendant les ténèbres : non certainement, car on Favoit averti de se garder des ténèbres. Tout de même on nous avertit : donnez-vous gai^de , le prince des té« nèbres vous surprendra parmi Tobscurité : si donc ensuite vous éteignez vous-mêmes les lumières de la raison, et si vous en corrompez Tusage par la multitude de vos péchés, le défaut de lumière ne. pourra pas vous servir d'excuse. Voilà pour la pre-* mière opposition.
A la seconde, je dis qu'il y a deux sortes d'em-^ portemens; l'un est l'emportement d'une volonté prévenue, l'autre est 1 emportement d'une volonté persuadée : vous êtes tourmenté d'une forte tentation , sa force divertit celles de votre Faison , vous péchez quasi sans y penser : voilà une volonté pré*^ venue, et emportée de cet emportement de surprisej et celui-là sans doute ^ut diminuer le péché. Mais l'emportement d'une volonté persuadée ne le peut pas diminuer; à cause que l'inclination y est plus grande, l'application plus forte, la vic^ toire de la chair et du péché plus pleine et plus entière : partant, c'est une fort mauvaise conséquence , de vouloir inférer qu'une faute est petite , parce qu'on y tombe par coutume.
La seconde mauvaise suite est la nécessité de pécher.
TROISIÈME POINT
« Dieu n'ordonne point des choses impossibles; n mais en vous ordonnant il vous avertit de faire cù «que vous pouvez, et de demander ce que vous » ne pouvez pas » : Dem itnpossibiUa nonj[ubel; sed
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jubenào mbnonei eifàeere çuodpossis et petere qwfd non posA {^). Il y « ici des choses qae tous pouvez faire , il 7 en â qtie tous ne pouvez pas &ire. Je veux bien €llt>ire que , dans la présCTice de Tobjet et dans une occasion pressaitte , vous ne jpouvez pas ré^ siflfter; mais du moinfrous pouvez éviter Toccasion : Tollà quant à ce que vous pouvez ; ySicere çuodposiù. Mais qtiant 'à ce que 'vôns ne pouvez pas, que fiiut*il faire? demanda instamment à Dieu qu*il surmonte en vous par sa grâce le péditf qui est depuis si long-temps le mattre, qu*il surmonte vos mauvaisoi'incHnatiofis pai«'de bonnes : Petite (3) , demandes aveci instance;' ^t sTil rejette vos demandes; Qtueritéj cherchez les moyens de Tappaiser; ememployez les justes^ employez les bienheureux ^ employez la mort de Dieu , employez Jësus-Christ même; Pubate, frappez à sa justice et dites-lui: Ah ! justice de mon Dféu ^ vous ne punissez pas nos fautes à la rigueur en ce nionde; frappez à la sagesse et dites-lui : Ah! sagesse de mon Dieu, vous savez tant de moyens de vaincre mon vice. Criez à Dieu ; mais criez du fond de Tame y de profundis C^), et Dieu écoutera à la fin votre oraison.
Pénitence. Trois vérités : nécessaire de faire pénitence; beaucoup'de fausses pénitences; en faille une Vétif able , et réparer les défauts des précédentes par une confession générale.
Examen de conscience. !.• Ce que c'est : l'interrogatoire d'un criminel devant que de prononcer le
jugement : prévenir celui de Dieu.
(»)«5. Auf^, Ub, de Ifatur. et Grat, c. xuii, n.So, tom, x, col \(fi, — (») Jf fftt VII. 7^ — (5) Pil cnux. 5.
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IL"* Qael il doit être : général, i.o parce qu'il est en la place de celui que Dieu fera au jugement) « car nous devons tous comparottre devant le tri* » bunal de Jésus-Christ )> : Omnes enùn nos mmni^ festari oportet anie tribunal Christi (0; [et nous y serons ] découverts jusqu'au fond de la consciencei s.o II faut remédier à toutes les plaies par la doiN leur y et par conséquent tout connoitre c i.^ tout confesser , afin que Dieu pardonne., et qu'il n*entre pas en procès avec nous ; et pour cela rechercher et examiner
III.'' Les moyens de fiiire cet examen. Après avoi^ demandé lumière à Dieu, cette lumière qui décou-» vrira un jour le fond des consciences; il faut pro^ duire et écouter deux témoins : premièrement il faut laifter parler sa conscientse; qâibid elle a véilltf parler tant de fois, nous avons étou£R$ sa voix; parce qu^efie troubloit nos plaiiflrs : elle a charge de Dieu de nous avertir ; elle Fa voulu faire , mais noue Ten avons empêchée : il fis^ut maintenant lui rendi*e la voix et la liberté que nous lui avions ètées. Parle maintenant, 6 ma conscience; je te rends la parole et la liberté. Cest le premier témoin qu'il faut ouip contre ce criminel; c'est-à-dire nons-méme» contre nous-mêmes : si eUe refuse de parier , ah ! c'est qu'elle est complice du crime ; il la faut faire parler par force, il la faut mettre à la gêâe et à la tortuie. Regarde l'enfer, la main de Dieu étendue; « que « la pensée tienne lieu d'accusateur , la conscience » de témoin , la crainte de bourreau » : Jldsit ac^
(0 II. Cor. Y. 10.
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euHUrix cogàaiio, tesiis conscieniia, camifex l/mor («)• . .
- Le second tëmoîn , c'est la loi de Dieu qu'il faut dMufronier avec nous dans tons ses commandemens ^e nous avons violls. « Je vons reprendrai sévèren^. ment y et \t vous exposerai vous >- même devant » votre fiice n : Argnam te, et siaiuam çofUrafa^ fiem Umm (^X De peur que Dieu ne le fasse , il faut que nous le fassions, fc JTai toujours mon péché » devant )es yeux, » ^ dit le roi prophète : PeccaUu^ meum contra me est semper : et alors Dieu change. Ilavîd dans le même psamne : Aperle faciem tuam àpecàaiis meis (3) : « Détourne* votre face de dessus » mes péchés ».
: Douleur, i.o Nécessité ^ par lesr temples [ des pécheurs] de l'ancien et du nouveau Testament ^ qui n'ont été réconciliés que par la douleur. Dieu n'est pas moins sévère , ni moins rigoureux ; le péché n-'est pas moins horrible qu'il étoit alors , ni l'enfer moins épouvantable : il faut aller par la même voie. • a.o Motils : la crainte; les bienfaits de Dieu qui nous environnent y dont nous avons abusé contre lui : il nous attend avec patience. Description de- Dieu nous reprochant nos crimes avec véhémence. « Vous vous êtes prostitués ^ comme une femme >> impudique, sur toutes les collines élevées, et sous » tous les arbres chargés de feuillages » : Sub omni ligne frondoso tu prosternebaris meretrix (4). Il semble qu'il aille dire : Je te vais damner : « toute-
(») S. August. Senti, cccli , w. 7 , tom. r , col. 1 356. — (») Ps. xlix , aa.— (5) P*. L. 4} 10. — (4) Jertm. 11. ao.
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» fois, afoute-t-ily reviens, et je te recevrai » : Veiwntamen reyertere ad me , ^t ego suscipiam ^e (Oa Si tout cela n'attendrit pas nos cœurs , nous devons prendre pour dernier « et plus puissant motif de notre douleur, de ce que nous n'avons pas de douleur : comme un malade de fièvre chaude; il est à deux doigts de la mort , il demande ses habits , il ▼eut sortir; digne de pitié. C^t pourquoi Jésus- Christ pleure sur Jérusalem : JerustUem, Jérusalem 4fU(B aooidis prophetas > et lapidas eos qui ad te missi sunt, çuoties volui congregarefiUos tuosj çuemad^ modum gallina congregat pullos suos sub alas , et noluisti(^)2 ce Jérusalem, Jérusalem, qui tues' letf » prophètes, et qui lapides ceux qui sont envoyé» » vers toi , combien de fois ai-je voulu rassemble^ » tes enfans comme une poule rassemble ses petits » sous ses ailes , et tu ne Tas pas voulu » !• Saint Paul : « J'appréhende, dit-il, que je ne sois obligé » d'en pleurer plusieurs, qui, étant déjà tombés » dans le péché, n'ont point fait pénitence » : Et kigeam mukos ex eis qui ante peccayerunt , et non egerunt pœnitentiam (^). Je pleure , dit saint Paul ^ parce qu'ils ne pleurent pas. Ailleurs : Flere cum Jlentihus (4) : ce Pleurer avec ceux qui pleurent ». Ici au contraire : [ Pleurer pour ceux qui ne pleurent pas ].
(0 Jerem. m. 1. -^ (>) Mattlu xxiii. 37. — (?) //. Cor, zii. ai . — (4) Rom. zii. i5.
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I." SERMON
' FOUK
LE II." DIMANCHE DE CARÊME
OUiga^on de crcîre à la parole de Jéfoa-Chrîfly malgré «m obsciirilë. Commeat il hnl former nos jogemens sur sa doctrine. Soomiflaion dœ à ses préceptes, «fooicpie difficiles. Vertu de ses exemples pour nous engager à lui obéir. Combien peu écoutent le Sauveur: qui sont œoz qol.f^coatoat fidèlement Motifs puissans pour nous porter à espérer £emiemeiit dans ses promesses , prodigiense insensibilité des hommes.
mi^^^<%V%^»^/^/%t%<^%
Hic est Fiïius meus dilectus ^ in que mihi bene coniplacui : ipsum audite.
Celui'ci est mon Filf bien^aimë, dans lequel je fne suis plu : écoutezrle. Matt. xvii. 5.
v^*EST une doctrine fondamentale de TEvangile de Jésus-Christ y que les chrétien véritable ne se conduit point par le sens ni par la raison naturelle ; mais qu'il règle tous ses sentimens par Tautorité de la foiy suivant ce que dit le divin Apôtre : Justus autemmeus exjide vivit{^) : « Le juste vit par la foi ». C'est pourquoi , entre tous les sens que la nature nousa donnés, il a plu à Dieu de choisir Fouïe pour
(0 Hebr. z. 38. Hab, 11. 4.
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la consacrer à son service. « Un peuple y dit-il, s'est 31 donné à moi , il s*est soumis par la seule ouïe » : In auditu auris obediv^it mihi (0. Et le Sauveur nous prêche dans ynEvatngile , que « ses brebis écoutent 3» sa voix, et qu'elles le suivent » aussitôt qu'il parle : Oi^s meœ vocem mcam audiuni, .., et setpmntur me (3); afin, mes Frères , que nous entendions que dans l'école du Fils de Dieu il ne faut point consulter les sens y ni faire discourir la raison kumaine, mais seulement écouter et croire.
Je ne m'étonne donc pas aujourd'hui si Dieu fait retentir , ainsi qu'un tonnerre , aux oreilles des saints apôtres , cette parole que j'ai rapportée : «( C'est ici mon Fils bien-^aimé dans lequel je me » suis plu , écoutez-le >} : Ipsum audùe^ c'est-à-dire qu'après Jésus-Christ il n'y a plus de recherche à faire : Nobis curiositate opus non est past ChrisUan Jesum^ nec inquisitione post Euangelium, dit le grave Tertullien (3). Ce divin Maître nous ayant parlé y toute la curiosité de l'esprit humain doit être à jamais arrêtée ; et il ne faut plus songer qu'à l'obéissance : fysum audite : « Ecoutez-le ». Mais afin que vous sachiez mieux ce que signifie cet oracle y et pourquoi le Père céleste a voulu nous le prononcer dans la glorieuse transfigui'atiôn de notre Seigneur Jésus-Christ , remarquez , s'il vous platt, ayant toutes choses ^ qu'il notÉs a envoyé sou Fils pour nous apporter trois paroles qu'il est nécessaire que nous écoutions : la parole de sa doctrine qui mms enaeigne ce qu'il faut croire ; la parole de ses
W.Pè. kfVuâA.f^ (•) /oon. x, 27. — O De Prœscr, adt^. Hœret.
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préceptes qui nous montre comme il faut agir ; la parole de ses promesses qui nous apprend ce qu*il &ut attendre.
Le vieil homme a cinq sens; Thomipe renouvelé n*a plus que Touïe : il ne juge point par la vue ; Dieu lui a en quelque sorte arraché les yeux : Non contemplanUbus nobis quœ videntur (0 : « Nous ne » considérons point les choses visibles » : ni le toucher y iox le goût ne le règlent ; il lui est seulement permis d^écouter, et cette liberté est restreinte à écouter Jésus-Clhrist tout seul ; et encore doit-il Féoouter^ non pour examiner sa doctrine , mais pour le croire simplement sur son témoignage. Car comme Tesprit humain sVgaroit dans ses jugemens par son ignorance y dans ses mœurs par ses désirs déréglés, dans la recherche de son bonheur pas ses espérances mal fondées; pour donner remède à de si grands maux, il falloit que ce divin Maître entreprit de former notre jugement par la certitude de sa doctiûne y de diriger nos mœurs dépravées par Téquité de ses préceptes, de régler nos prétentions par la fidélité de 'ses promesses. C'est ce qu il a fait, chrétiens ; et il y a travaillé principalement dans sa glorieuse transfiguration. De quelle sorte et par quels moyens ; c*est ce qu il Êiut vous proposer en peu de mots.
Sachez donc et pesez attentivement que Tefièt de ces trois paroles que le Fils de Dieu nous annonce, est traversé par trois grands obstacles. Vous nous enseignez , ô Maître céleste , et rien n'est plus assuré que votre doctrine ; mais elle est obscure et
(0//. Cor. IV. 1 S.
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impënëtrable, et Fesprit a peine à s'y soumettre. Divin Législateur , vous nous commandez , et tous vos préceptes sont justes; mais cette voie est rude, et. contraire aux sens, et il est malaisé de s*y ranger. Enfin vous nous promettez des biens éternels , et il n]y a rien de plus ferme que vos promesses; mais que Texécution en est éloignée! vous nous remettez à la vie ft|ture, et notre ame est fatiguée par. cette attente. Voilà , mes Frères , trois grands obstacles qui nous empêchent d*écouter le sajiveur ^us^ et de, nous soumettre à sa parole :.sa doctrine est certaine y mais elle est obscure; ses préceptes *sont justes y mais difficiles; ses promesses infaillibles , mais fort éloignées. Chrétiens , allons au Thabor pour y Toir Jésus -Christ transfiguré; considérons qui Ty accompagne y de quoi il y parle , comme il y paroit. Moïse et Elie sont à, ses côtés ; c*est-à-dire , si nous , TentendonSy que la loi et les prophètes lui rendent hommage. Un mattre en qui U parott tai^t d'autorite, quoique sa doctrine%oit obscure , mérite bien qu'on Ten croie sur sa parole : Ipsum audite. Mais de quoi s'entretient ce divin Sauveur avec ces deux hommes que Dieu lui envoie? « De sa mort, dit » TEvangéliste, et du supplice cruel qu'il deyoit » souffrir en Jérusalem » : Dicebant excessum ejus, quem completurus erat iu Jérusalem (0. Chrétiens, ne parlons plus des difficultés des choses qu'il nous a commandées y après que nous voyons les travaux pénibles de celles qu il a lui-même accomplies. Enfin il paroit y nous dit l'Ecriture , plein de gloire et de majesté , et il nous donne comme un avant-goût de
{*)Luo. iz. 3i.
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la félicite qu'il nous prépare. Par conse'quent ne nous plaignons pas que la gloire qu'il nous promet soit si éloignée , puisqu'il nous la l'end déjà en quelque sorte présente. Que reste-t-il donc maintenant? sinon que nous entendiops le Père éternel qui nous avertit d'écouter sou Fils : Ipsum audite. Ecoutons biiniblemetit ce divin Maître ; écoutons sa doctrine oéicste, sans que l'obscurité nous arrête; écoutons ses commaDdemADQ , aans que leur diffictdté nou étoile; «nfta ëcoulona ses promenet^ «ans que iear âoigDement no«u impatiente. C'est ce qve je nn propote de vous taire entendre avec le secours de la grâce.
PBEMIEB POINT.
La première chose , mes Frères , que le Père ^rnel exige de nous, lorsqu'il nous ordonne d'écouter son Fils , c'est que nous soyons convaincus que , sur toutes les vérités qu'il est nécessaire que nous connoissioni, il s'en faut rapporter à ce qu'il en dit, et l'en croire sur sa parole sans examiner davantage. C'est ce qu'il nous faut établir comme le fondement immuable de toute la vie chrétienne ; et pour cela supposons, Messieurs, une chose connue de tous, qui nous donnera de grandes lumières, si nous en savons comprendre les suites; que les hommes peuvent parvenir à la vérité -en deux manières différentes; ou bien par leurs lumières, lorsqu'ils la connoissent eux-mêmes ; ou par la conduite des autres, lorsqu'ils en croient un rapport fidèle. Cest une chose connue, et qui n'a pas besoin d'explication ; mais les suites en sont admirables, et je vous prie de les bien entendre.
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Et ponr commencer y chrétien» , à développer ce lystère^ je dUtio'il n'appartient qu'à Diea geolde 0U8 conduire à la vérité par l'une et par Fautre e ces deux voies. Non , les hommes ne le peuvent as ; c'est folie de l'attendre d'eux* Celui qui entre» rend de nous enseigner , doit, ou nous faire entendre la vérité y ou du moins nous la faire croire, 'our nous la faire entendre , il fiiut nécessairement eaucoup de sagesse ; pour nous la faire croire , il lut beaucoup d'autorité; et c'est ce qui ne se trouve >oint parmi les hommes. C'est pourquoi Tertullien lisoit dans cet admirable Apologétique : Quanta stprudentia hominis ad demoFUtrandum çuidverè H}num? çuania auctoritas adexigendum (0? « La » prudence des hommes «st trop imparfaite pour
• découvrir le vrai bien à notre raison ; et leur
• autorité est trop foible pour pouvoir rien exiger » de notre créance n. La premièi^e , c'est la pru* lence, est peu assurée; et la seconde ^ c'çst Tauto* itéy peu considérable: Tam illa falU facilis, ^uàm ista coiUemnù Par conséquent nous devons onclure qu'il ne fiiut pas attendre des hommes la onnoissance certaine de la vérité; parce que leur .utorité n est pas assez grande pour nous la faire :roire sur ce qu'ils en disent , et que leur sagesse st trop courte pour nous en donner Tintelligence.
Mais ce qui ne se trouve point parmi les hommes , l nous est aisé , chrétiens , de le rencontrer en notre Dieu ; et vous le comprendrez aisément y si voqs X)nsidérez avec attention comme il parle diiTérem* cnent dans son Ecriture. U pratique» ce grand Dieu,
(0 Apolog* n. 45.
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Tua et ravtre. Quelquefois il se fait connottre ma* i|ifesteiiielnt;'et alors il dit à son peuple : « Vous ^ saures que-je suis le Seigneur » : Et scietis quia ego sum DomimtsM. 'Quelquefois, sans se décou- TTir, il fait valoir soB autorité , et il veut qu'on le croie sur sa parole; comme lorsqu'il prononce avec tant d'emphase, pour obliger tout le monde à se soumettre : Hœc didt Dominas : « Voici ce que dit » le Seigneur. » : et ailleurs : « Il sera ainsi ^ parce » que j'ai parlé , dit le Seigneur » : Quia ^erbum ego locuius sum, dicù Dominas (^}. D'où vient, ^ Messieurs, cette différence? C'est sans doute qu'il veut que nous comprenions qu'ik a le moyen de se faire entendre, mais qu'il a le droit de se faire croire. Il peut par sa lumière infinie nous montrer , quand il lui plaira , sa vérité k découvert ; et il peut par son autorité souveraine nous obliger à la révérer sans que nous en ayons l'intelligence. L'un et l'autre est digne de lui : il est digne de sa grandeur de régner sur les esprits , ou en les captivant par la foi, ou en les contentant par la claire vue. L'un et l'autre est digne ^de lui : il fera aussi l'un et lautre ; mais chaque chose doit avoir son temps. Tous deux néanmoins sont incompatibles ; je veux dire l'obscurité de la foi et la netteté de la vue. Qu'a-t-il fait? écoutez , mes Frères ; voici le mystère du christianisme. Il a partagé ces deux choses entre la vie présente et la vie future : l'évidence dans la patrie , la foi et la soumission durant le voyage. Un jour la vérité sera découverte ; en attendant pour s'y préparer , il faut que l'autorité soit révérée : le dernier
CO Ezech. Ti, 7» — C*) Jer. xxxiv. 5.
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fera le mérite, et Tautre est réservé pour la récompense. « Là nous avons vu les mêmes choses que » nous avons entendues » : Sicui ajudivimus , sic ^vidimus (0 : ici il ne se parle point de voir, et on nous ordonne seulement de prêter Toreille , et d'être attentifs à sa parole : Ipsum audiie.
Venez donc au Tbabor, mes Frères, et accourez tous ensemble à ce divin Maître que vous montre le Père céleste. Vous pouvez reconnoitre son autorité en considérant 4es respects que lui rendent Moïse et Elie , c est-à-dire la loi et les prophètes j comme je Tai déjà expliqué. Mais j'ajouterai maintenant une remarque sur notre Evangile, que peutêtre TOUS n'avez pas faite , et qui néanmoins est' très- importante pour connoltre l'autorité du sauveur Jésus. C'est , Messieurs , qu'il est remarqué qu'en même temps que fut entendue cette voix du Père étemel qui nous commande d'écouter son Fils^ Moïse et Elie disparurent , et que Jésus se trouva tout seul : Et dum fieret vox ^ im^entus est Jésus solus W. Dites-moi, quel est ce mystère? d'où vient. que Moïse et Elie se retirent à cette parole? Chrétiens , voici le secret développé par le gi^and apôtre. « Autrefois , dit-il , Dieu ayant parlé en différentes » manières par la bouche de ses prophètes (3) » ; écoutez et comprenez ce discours : Vous avez parlé, ô prophètes , mais vous avez parlé autrefois : « main- » tenant en ces. derniers temps il nous a parlé par » son propre Fils » : Noîfissimè locutus est nobis in jPi&o(4). C'est pourquoi, dans le même temps que Jésus-Christ parott comme maître, Moïse et Elie se
(«) Pê. itvii. 9. » (*) Ziic. UL 36. *- j?) Hébr. 1. 1. — (4) Ibid. 3. BOSSUET. ZII. 90
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retirent; la loi , toute impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui céder ; ks prophètes, tout clairvoyans qu'ils sont , se vont néanmoins cacher dans la nue : Intrantihus illis in nubeni (').... Nubes obumbravit eos W : comme s'ils disoient au divin Sauveur tacitement par cette action : Nous avons parlé autrefois au nom et pai' l'ordre de votre Père ; Olim loquens patribus in propJietis : maintenant que vous ouvrez votre bouche pour expliquer vous-même les secret! du ciel, notre commission est expirée; notre autorité se confond dans l'autorité supérieure ; et n'-étuit que les serviteurs, nous cédons humblemeotla parole au Fils. Par conséquent soyons atteiitt&, et écoutons ce Fils bien-aimé : Ific est Filius meusdilectus. Ne recherchons pas les raisons des vérités qu'il nous enseigae : toute la raison , c'est qu'il a parlé. Ecoutez comme il vous parle dans son Evangile ; « Jamais personne n'a vu Dieu ; le Fils unique, qui » est dans le sein du Père> est venu lui-même pour » vous en instruire » : Daum nento niditunquam: Unigenitus FiUuSt çui est in sùw Patris, ipse enarravil (3). O hommes, nul de vous n'a encore vn Dieu; vous ne savez ce qu'il en faut croire, ni la voie qu'il faut tenir pour alkr à lui : le Fils unique qui est en son sein, qui pénètre tous ses SAcrets, lui-même est venu vous les raconter : Ipse>^ ipse enarravit. Que recherchez-vous, â mortels, après le témoignage de ce divin Maître? osei-vou» lui demander des raisons , ou vous plaindre de ee qu'il vous oblige de croire ce que vous n'entendez pas ? Je voudrois entendre , )e voudrois savoir : saint Augustin va vous satisfaire : « Cest être savant , nous (■) Zwo. u. 34. — {■) «an. xrit, 5. — P) 7cMw. 1. 18.
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9 dit'^ily que cPétre uiii'à celui qui sait d : Non parva séientia estsûienti conjungii^). Cest être assez savant que d'être uni à celui qui sait; ajoutons , pour expliquer sa pensëe, k celui qui sait d'original , si Ton peut parler de la sorte, qui sait pour avoir TU et pour avoir vu |usqu*au fond, et qui nous dit avec vérité : Quod vtiUmus, testamttr {^) : te Nous » témoignons ce que nous avons vu »• « Celui-là ^ » dit saint Augustin , a les yeux de Tintelligénce ; » nous avons les yeut de la foi ^ : Ille hahet oculos mgmtioms, tu ereduUtatis (^). Je ne prétends rien davantage y je ne me plains pas de Tobsctirité des maximes de TEvangile. Si }e n'ai pas de lumières propres, f ai celles de Jésus-Christ qui n^e dirigent : {en'ai pas la science en moi-même, mab fai celle èa Fils de Dieu qui m'assure ; èl je crois hardiment 1 èj)i je ne vois rien , parce que j'en croils celui qui voit tout
* n me semble , dirétiens auditeurs , que Tàutorité de ce divin Maître est suflisamment établie , et que lious devons être très-persuadés , que c'est assez d'écouter sa voix pour connoltre la vérité avec certitude. Mais tirons de cette doctrine importante quel- ^pie instruction pour notre conduite. H faudroit commencer un nouveau discours pour vous dire tout le fruit qu'elle doit produire : mais parmi une infinité de grandes dioses qui se présentent de toutes parts, voici une vérité que je vous choisis; et je me tiendrai bienheureux , si je la puis aujour^ dlttli graver dans vos ccieurs.
[u'il est ainsi, chrétiens, que nous sommes
' t*) In Pt, tkxft, Smwtm n, ma, tom, ir, eoL a66. •— (>) /oon. m. II — m UU «ifwvi. .. . A«i:^; •
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obliges de nous rapporter à ce que nous dit le sauveur Jésus , résolvons y et résolvons immuablement de former tous nos jugemens, non sur les appa-> renées des s^ns , ni sur 1^ opinions anticipées dont la raison humaine novifi préoccupe, ^lais sur la parole de Jésus-Christ, sur la doctrine de son Evangile. M*entende%-vous,y mes Frères, compi*enez-vous ce que je. veux JUrel. Quù est vir sapiens qui inteïr ligat Aoe (0? Qui de nouç |uge selon Jésus-Christ, et selon les règles qu'il nou3 a données ? Ah ! si nous jugions des choses selon ses maximes, que d'illusions seroient dissipées ! que de folles pensées s*évanouiroient ! que de yaines opinions tomberoient par terre ! Quand on voit les fortunés de ce monde au milieu de la troupe qui leur applaudit , tous les sens disent : Voilà les heureux ; Jésus-Christ nous dit au contraire : Ce ne sont pas là les heureux; « heureux 1) ceux dont le Seigneur est le Dieu » ! Beatus po^ pulus cujus Dominus Deus ejus (^) ! C'est ce que vous dites, ô Maître céleste; mais que cette parole est peu écoutée ! Nous nous laissons étourdir par le bruit de ceux qui nous crient perpétuellement qu'ils sont heureux , qu'ils sont fortunés dans leur vie molle et délicieuse \ et parmi ce bruit importun , la voix du Sauveur demeure étouffée , et n'arrive pas jusqu'à nos oreilles.
Chrétiens y venez au Thabor, apprenez du Père céleste à écouter humblement son Fils: Ipsum au-dite. Qui pourroit vous faire comprendre toute la force *de cette parole ! Cette parole du Père céleste sacriûe tous vossentimens, et abat toutes vos raisons aux pieds de son Fils. Mais qu'il a raison de
(0 Jerem. iz. la.— C*) Ps, cXLiii. i5.
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Ubns reprocher que nous né recevons pas sofi témoignage ! Testimordum nostrum non accipîtis (0. Si vouslereceveZy Yoiis êtes obliges de désavouer tout ce qui s^oppose à ce qu'il témoigne , par exemple , pour vous en convaincre , regardez ce que vous faites dans Teucharistie ; tout est mort, il n'y a que Fouïe qui vive ; et elle ne vit que pour Jésus-Christ , et ne connoit plus que sa' voix. Dans cet adorable mystère y tous vos sens vous trompent y excepté Touïe. La vue et lé goût disent y Gest du pain ; le toucher et l'odorat se joignent à eux : il n'y a que Touïé qui rapporte bien y parce qu*elle vous annonce en âimplicité le témoignage de Jésus-Christ ; et pour bien recevoir f:e grai^ témoignage y vous démentez votre propre vue y vous désavouez votre goût, vous résistez à votre raison > pour abandonner tous vos sentimens à Jésus qui vous instruit par la seule ouïe. Eveillez -vous, mes Frères, et rendez partout le même respect à celui qui est toujours infaillible. Que ce mystère que vous fréquentez tous les jours vous accoutume à juger des choses , non selon la prudence humaine , mais selon le témoignage qu'en rend le Sauveur. Imaginez -vous, chrétiens , mais que dis-je imaginez- vous , croyez que Vous avez toujours Jésus près de vous , qui vous dit à l'oreille tout ce qu'il faut croireflk ce qui se présente à vos yeux. Cest l'Ecriture qui vous l'enseigne, qu'il marche après vous comme un précepteur qui suit et qui conduit ses disciples, et qui ne cesse de les avertir de la voie qulls doivent suivre : Et aures hue audimi veHntmpost tergum monentis': ffœcest via(^).
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Soyez donc attentifs^ mes Frères, à ce précepteur qui vous parle ^ et réglez vos jugemens sur les siens. ' Vos sens vous disent : Ce plaisir est doux ; écoutez, Jésus dit qu'il est très-amer : Amarwn est reliçuissa te DominumDeum tuum (0. Vos sens disent : Courons aux délices; et Jésus : « Malheur à vous qui riez, :p parce que vos ris produiront des pleurs (?) »! Vos sens disent : Âh ! qu'il est pénible de marcher dans la voie de Dieu ! et Jésus au contraire , que « son joug est doux et que son fardeau est léger » : Jugum meum suave est et onus meum levé (3). Croyez ces témoignages, fidèles; et persuadés de leur vérité, formez-vous des maximes invariables, qui fixant fortement h. jamais votre esprit sur des jugemens arrêtés, j)uissent aussi diriger vos mœurs par une conduite certaine. C'est ma seconde partie.
SECOND POINT
Ipsum audite : « Ecoutez Jésus w ; écoutez ses commandemens. Je vous ai dit. Messieurs, écoutez et croyez tout ce qu'il enseigne ; je vous parle maintenant d'une autre manière, et je vous dis, écoutez et faites. Si vous avez créance à sa doctrine, venez à l'épreuve des œuvres, et montrez votre foi par vos actions : Ostendeex operibusfidem tuam (4). Et certainement , chrétiens , si nçM^ en croyons sa parole , de quelque science que soit éclairé celui qui ne garde point ses préceptes , il ne doit pas se vanter de le connoître. Le disciple bien-aimé le dit nettement en sa première épître : Qui dicitse nosse eum^ et mandata ejus non custodit^ mendax est, et in hoc
(0 Jerem. ii. 19 W Luc. vi. a5. — W Matt, xi, 3o. — i4) Jac.
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njeriias non est (') ; a Celui qai assure ({u*il le con- » nott, et ne garde pas ses commandemens, c'est » un menteur y et la vérité D'e$t point en lui». Non il ne connott pas Jésus-Christ , parce qu*il ne le connoît pas comme il le veut être. Il le connott comme un curieux qui se divertit de sa doctrine et ne songe pas à la pratique , ou qui en fait un sujet de spéculations agréables. Chrétiens, ce n'est paâ ainsi que Jésus-Christ veut être connu : au contraire, il nous assure qu'il ne connott pas ceux qui le cou-noissent de la sorte. Il* veut des ouvriers fidèles , et non pas des contemplateurs oisifs; et ce n'est rien de la foi, si elle ne fructifie en bonnes œuvres^ Mais afin de vous en convaincre, remarquez*, s'il vous plaît , Messieurs , que toute la vie chrétienne nous ëtant représentée dans les Ecritures comme un édifice spirituel, les mêmes Ecritures nous disent aussi que la foi en est le fondement. C'est pourquoi saint Paul nous enseigne que « nous sommes fondés en » la foi » : In fiàe funâatà (^). Or vous savez que le fondement a deux qualités principales : il est en pre** nier lieu te Commencement ; et secondement il est le soutien de l'édifice qui se prépare. Donc pour bien eonnottre la foi, nous devons juger en premier lieu qu'elle n'est qu'un commencement ; et seconde^ ment qu'elle est destinée pour être le soutien de quelque chose. L'une et l'autre de ces qualités exige nécessairement la suite des œuvres; parce qu'en qua-* lité de commencement elle nous oblige à continuer, et en qualité de soutien elle nous invite à bââr des* SUS4 et l'un et l'autre se feit par les œuvres^
(<) /. Joan, II. 4- -— C*) Coloss. i. a3.
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Mais découvrons dans uo plus grand jour ces deux importantes raisons. Je conclus la première en pea de paroles; et la seconde qui sera plus de notre sujet, aura une plus grande élendue. Croire, disonsnous, c'est commencer ; et il est aisé de l'entendre. Car tout le dessein du cbristi.inisme n'étant (jue de soumettre notre esprit à Dieu , la foi , dit saint Augustin, commence cette œuvre: Fides est prima quœ suijugat aiiimam Deo (0 ; <■ La loi est la première » qui soumet l'ame à Dieu a ; et le concile de Trente a déûni (jue « la foi est le commencement du salut » de rboQime h : Fides est humanœ salutis initium (^)- La foi est donc un commencement, c'est la première de ses «jualités, El plût à Dieu , Messieurs, (|ue tous les chrétiens Toussent bien compris ! car par-là ils pourroieot eonnoitre que de s'eo tenir à la foi sans s'avancer dans les botines œuvres, c'est s'arrêter dès le premier pas ; c'est abandonner tout l'ouvrage dès Je commencement de l'entreprise, et B'atttrer justement ce reproche de l'Evangile : ffic homo ccepit œdificare, et nonpotuil consummare (3) .* « Voilà ce fou et cet insensé qui avoit commencé » un beau bâtiment , et qui ne l'a pas achevé » : il a fait grand amas de matériaux , il a posé tous les fondemens d'un grand et superbe édifice; et le fondement étant mis, tout d'un coup il quitte l'ouvrage. O le fou ! ô l'extravagant ! Hic homo ccepit œdifi~ care.
, Mais éveillez-vous, chrétien : c'est vous-même qui êtes cet homme insensé. Vous avez commencé un
(.•MHAgon. CttriH-n. i4i<oni.Yi,coii5>. — (>) Jeu. vi, c.tiii. — (')£uc. XIV. 3o.
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rand bâtiment ; vont- avest d^jà établi la foi qui en t le fondement immuable. Pour poser ce fondement 3 la foi y quels effints a-t-il fallu fair^7 La place desaëe pour le bâtiment ëtoit plus mouvante que le ble : chrétiens , c*est Tesprit humain , toujours lancelant dans ses pensées; il a fallu Taffetmir. |ue de miracles , que de prophéties , que d'écriires y que d^enseignemens ont été nécessaires pour rvir.d'appui ! Il y avoit d*un côté des précipices , ^ipices terribles et dangereux de Terreur et de ^orance ; il a fallu les combler : et de Tautre , des hauteurs superbes qui s'élevoient , dit le saint apôtre (0, contre la science de Dieu « ; il a fallu I abattre et les aplanir. Parlons en termes plus ikéUigîbles : il a fallu s'aveugler soi-même , démentir désavouer tous ses sens , renoncer à son jugeknent, soumettre et se captiver dans la partie la plus ire y qui est la raison. Enfin que n*a-t-il pas fallu treprendre pour poser ce fondement de la foi? ; après de si grands efibrts et tant de préparatifs traordinaireSy on laisse FentreprSe imparfsdte, et n met de beaux fondemei^ sur lesquels on ne bâtit m : peut-on voir une pareille folie? Et ne vois-tu Sf insensé y que ce fondement attend Tédifice, le ce commencement de la foi demande sa perfectn par la bonne vie; et que ces murailles à deminrées, qui se ruinent parce qu'on néglige de les hever , rendent hautement témoignage contre ta le et téméraire conduite ? Mats cela paroltra bien eux, si après avoir regardé la foi comme le commcement de l'édifice , nous cou sidérons mainte-
0//. Cbr.i.5.
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nant qu'elle n*est pas établie pour demeurer seule, mais pour servir de soutien à quelque autre chose. Car s'il est ainsi, chrëtiens, qu*elle ne soit ps^s établie pour demeurer seule, mais pour servir d'appui à quelque autre chose j^ je vous laisse à juger en vos consciences quelle injure vous faites au divin Sau*> veur , si ayant mis en vos âmes un fondement si iné^ branlable, vous craignez encore de bâtir dessus : n'est-ce pas lui dire manifestement que vous vous défiez du soutien qu'il vous présente , et que vous n'osez vous appuyer sur sa parole ? c'est-à-dire que sa foi vous paroît douteuse , sa doctrine mal soute* nue, ses maximes peu assurées.
Mais laissons ces justes reproches , pour prouver solidement par les Ecritures que la foi ne nous est donnée que pour être te soutien des œuvres; et vous en serez convaincus, si vous méditez attentivement la conduite de notre Sauveur tant qu'il a été en ce monde. Il a accompli de grands mystères , il nous y a donné de fln:*ands préceptes : mais afin que ce qu'il feut croire nous apprit comme il faut agir, il a tellement ménagé }§b choses , que les mystères qu'il a accomplis fussent le soutien et le fondement des préceptes qu'il a donnés. Saint Augustin , Messieurs, vous fera entendre cette Vérité, et il nous l'ex. plique admirablement dans le livre qu'il a écrit , de jàgone Chcistianaj du combat du chrétien , où, suivant le divin Apôtre, il appuie toute la vie chrétienne et la liaison des préceptes avec les mystères , sur Jésus-Christ humilié et sur le mystère de sa croix. O hommes, dit-il, n'aimez pas le monde; voilà le précepte : parce que s'il étoit aimable, le Fils de Dieu
.i^Lââ£k:.
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Tauroit aimé ; voilà le mystère : Nolite amare tem^ poraUa , quia si bene amarentur , amaret ea homo çuem suscepit Filius Dei (0. Ne vous attachez pag aux richesses , parce que si elles étoient nécessaires , le Fils de Dieu ne seroit pas pauvre : ne craignez ni les souffrances ni rignominie, parce que si elles nuisoient à notre bonheur, un Dieu n'y seroit pas exposé. Ainsi vous voyez manifestement que toutes les choses que Jéisus commande , ont leur fondement immuable sur celles qu'il a accomplies ; et que s'il nous prescrit dans son Evangile une vie péni^ tente et mortifiée j c'est à cause qu'il nous y parott comme un Dieu anéanti et crucifié. C'est pour cela que sur le Thabor , où l'on nous ordonne d'écouter sa voix , de quoi estrce qu'il s'entretient avec Moïse et Elie ? de sa croix ^ dit l'évangéliste , et de la mort qu'il devoit souffrir à Jérusalem.: Dicebant exces^ sum ejus quem compieturus erat in Jérusalem i^h Pour quelle raison , mon divin Sauveur? et qu'a de commun ce discours avec la gloire qui vous environne? C'est y mes Frères, que ce qu'il conunande étant fondé sur ce qu'il a fait , il nous propose ce qu'il a fait, pour disposer nos esprits à suiyre hum-^ blement ce qu il commande : Ipsum audiie : « Eeou- » tez Jésus » ; écoutez-le, croyez ce qu'il fait ; mais écoutez-le, faites ce qu'il dit.
Mais permettez- moi,' chrétiens, d'étendre davantage cette vérité si solide et si impoilante , et de vous expliquer le dessein pour lequel le sauveur Jésus j» dans cet état auguste et majestueux où il nousparoil au Thabor, ne parle que de sa croix et de ses souf-
0) Cap. XI. n. la, tum, Yi,coL aSi. — C*) Lue. a. 5i.
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frances. Chrétien , ne le vois-tu pas ? et ne Tas-tu pas encore entendu? Cest qu il a dessein de te préparer à écouter ses préceptes ; il veut lever les difficultés que tu trouves à suivre ses commandemens et à marcher dans ses voies. En eflèt , pour ôter ces diflicultés, il faut nous inspirer du courage et nous JoQner delà force. Pour nous inspirer du courage, qiCy a-t-il de plus efficace que de le voir marcher le premier dans la carrière quil nous a ouverte, toiit couvert de sueur et de sang, poursuivant tout œ qve les hommes fuient , méprisant tout ce qu'ils .déôrent, souffi:ant volontairement tout ce qu'ils redotuteqt : Omnia contemnendo çuœ pravi homines çupmnt^ et omnia patiendo quœ horrescunt (0 : et dans cet état de souffirances , nous disant d'un ton ferme et vigoureux i In mundopressuramhabebitis^ sed confidUe , ego vici mundum W : mes disciples, je le confesse, « Vous aurez à souffrir au monde; » mais prenez courage, j'ai vaincu le monde ». Se peut-il trouver des âmes si basses qui ne soient encouragées par cet exemple? Que si vous vous plaignez, chrétiens, que vos forces ne suffisent pas pour suivre ce Dieu qui vous appelle ; vous me faites tous cette objection , je lis dans vos cœurs; regardez que nonseulement il marche devant , mais encore qu'il se tourne à vous pour vous tendre sa main charitable. Quelle preuve en avons-nous ? ses souffrances mêmes. [Ecoutez] saint Paul dans l'épi tre aux Hébreux : In eo ,enim in quo passus est ipse et tentatus , potens
est et lis qui tentantur auxiliari (^) : ce Par les choses
' \^S. Aug. lib. de ver, Helig. n. 3i, tom. i. coL 758. — {*) /oofi. XVI. 33. — 0) Heb. II. i8.
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quMl a souffertes y il nous montre qu'il est puissant pour prêter secours à ceux qui souffrent ». Mysre admirable! Messieurs , il prouve sa puissance ir sa roiblesse, et avec beaucoup de raison/: car il t juste que celui qui s'est fait infirme par sa bonté, ^vienne Tappui des autres par sa puissance; et le, pour honorer la foiblesse qu il a prise volonirementy il soit le support de ceux qui sont foibles ir nécessité. Ne craignons donc pas, chrétiens, de ivre Jésus-Christ dans la voie étroite , et d*écour un Dieu, marchant devant, nous donnant exemple, se retournant, nous tendant la main. Par conséquent écoutons la voix de ce Maître si laritable : Ipsum audite : a Ecoutons Jésus » ; mais ;outons-le comme il parle, prenons ses sentimens >mme il nous les donne. Car combien en voyons* 3US tous les jours qui s*approchent du Fils de Dieu , yn pour recevoir la loi,- mais pour la donner, pour
iaire parler à leur mode , selon les préjugés de iùTS passions et au gré de leurs convoitises ? Tels int ceux qui consultent' pour être trompés , qui ne ouvent de bons conseils que ceux qui les flattent , ai cherchent k se damner en conscience : tels sont îux dont parle Isaïe : « Voici , dit-il , un peuple rebelle qui irrite la fureur de Dieu ; ce sont des enfans menteurs, enfans rebelles et opiniâtres,
qui ne veulent pas écouter la loi de Dieu » : Po-- *ËibiS ad iracundiam prouocans est, etfiUi mert" ^aces (0. De tels hommes disent aux voyans : a Ne
voyez pas, aveuglez- vous pour nous plaire; ne
nous montrez pas la droite voie » : NoUte aspicerc
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përance ? celui qui défend la cruauté , n*a-t-il pas aussi défendu toutes ces douceurs criminelles? Pourquoi partâgez-votts Jé8us*<%rist 7 pourquoi défigurez-vous sa doctiine par cette distinction injurieuse? que vous a fait TEyangile ^ur le déchireîr de la sorte? Qmddimidiàs mendacio Christum? totus'vé* iFiiasfiut (0? Est-ce donc que rËvatigile de Jésus- Cfarist n^est qu'un asseinblage monstrueux de vrai et de faux, et qu'il en faut prendre une partie et rejeter Tautre ? Toius veritas : Il est tout sagesse, tout lumière, et tout vérité.
Mais, chrétiens, que faut-il donc faire pour ëcoviter fidèlement ce Mattre céleste? le voicï en un mot de saint Augustin dans le livre de ses Gonfessiops. Optimus minuter tuus est, qui non magis intuetur hoc à te audire çuod ipse voluerit, sed potius hoc velle quod à te audieritX^) : «Celui-là est votre a serviteur véritable , qui s'approche de vous, 6 8au- » veur , non pas pour entendre ce qu'il veut , mais » plutôt pour vouloir ce qu'il entend ». Parole vraiment sainte, vraiment chrétienne, et digne certainement d'être toujoui*s présente à notre mémoire. C'est ainsi que vous devez écouter Jésus , comme un maître dont vous venez recevoir la loi , en désavouant humblement tout ce qui se trouve contraire à ses volontés : et si vous le faites , Messieurs , ô Dieu ! quelle sera votre récompense ! il fera un jour ce que vous voudrez , après que vous aurez fait ce qu'il veut; et si vous accomplissez ses préceptes, il accomplira ses promesses. C'est ce qui me reste à vous dire, et que je conclurai en peu de paroles.
(<) Tert. d€ Car, Chr, n. 5. — C>) lÀb, x, eap. xxTi^ tom. X^ooLi^,
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TROISIÈME POINT
SkiOT Thomas, traitant de la nature da vœu (0, tablit cette différence entre le cornmandement et ei promesse : que le commandement règle et déterline ce que les autres doirvent faire à notre ëgard; t la promesse an contraire ce que nous devons faire regard des autres. Ainsi, Messieurs, après avoir uï à tpioi la parole de Jësus- Christ nous oblige avers lui par les préceptes, il est juste que vous atendiez à quoi il s'oblige envers vous par ses romesses* Ipsum audUe; écoutez Jésus dans les romesses de son Evangile : et afin que vous en-» mdiez quelle estime vous devez faire de cette pro* lesse , concevez , s'il vous ptait , avec attention , [essieurs , dans quel ordre et par quelle suite Dieu BUgage à vous. Premièrement, il vous promet; semdement, pour vous rassurer, il confirme par nnent toutes ses promesses : non content d'avoir igagé sa fidélité j il nous envoie son Fils du ciel en terre , pour nous réitérer la même parole et nous ïrsuader de sa bienveillance ; et enfin pour nous er tout scrupule , il nous donne comme un avant- »ùt de la félicité qu'il nous a promise , dans la [irieuse transfiguration de notre Seigneur Jésusirist. C'est cette dernière circonstance qu'il nous si examiner en peu de paroles.
Cétoitdéjà une grande grâce qu'S ejkt plu à notre and Dieu de s'engager à nous par des promesses : r , comme remarque très-bien le grand saint Tho* lAf a celui qui promet quelque chose, le dolme
■) a. 3. QuœsL lzxxyiil, art, s.
BossuET. xu. ai
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i> déjà en quelque façon , eu tant qu'il s'oblige à le
s> donner » : Qui promitHt, in çuàntum se obligat
(Bd dandum r^jiuni/uodammodQ dat (Oi II vept dire
que celui qui noiu a', promis, encore qu*il nç nous
-mette pas par cette .promesse dans une possessipn
■llptuelle; néanmoins il s'est en quelque sorte dessi^
iiii.*Tinéme en s*ôtant la liberté d'en disposer d'ope
^«illve manière. Cest pqurquoi, dit le même, saint
JlIlKKma&y.iLparott, par l'usage des choses humaines^
ii||^'onrend grâces non-^ulement à celui qui donne ,
jMÎa encore à celui, qui promet , quand il paroît
^rde bonneifcÂ^ parce qu'encore que le bien que
l'on nous promet^ ne soit pas encore ^ nous, par une
jHî9fessioa aotuelle, il est déjàà nous par engagement;
et: /qpQ celiiî^qHÎ p^ome^ quelque c^iose , s'est 4é)à en
(quelque sorte dessaisi Ini-mépie , en s'otàntia liberté
d'en disposer d'une autre manière. Par conséquent
il faut avouer que Dieu se liant à nous par ses. pro*
mçsses , nous donnoit un merveilleux avantage.
Mais il fait en notre faveur quelque chose de bien plus gi^nd dans la glorieuse transfiguration de notre Seigneur Jésus-Christ. Il connoît notre dureté et notre cœur incrédule : il sait que la vie future, ne npus touche pas; elle nous, parott éloignée , et cependant nos esprits grqssiers, amusés ou emportés parles biens présens , ne connoissent pas les délires de ce bienheureux avenir. Que fera ce divin Sauveur 7 écoutez un consèU de miséricorde : « En vé- >> :rité y en vérité , je vous le dis ^ il y en aura parmi , a^, vous, dit-il, qui ne goûteront point la mort, ^ ?>, qu'Us n'aient vu Je Fils de Pieu- dans sa gloire et
(0 a. a. Quœst, lxxxyiu, art, Yf ad2.
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3» dans^son royaume» : Suntde hicstantUms çuinon gustabunt mortem ^ donec 'videtmt Filium homini$ 'venientem in regno suo (0. Je veux aider vos sens^ jç veux soulager votre infirmité; si cette félicité que je vous promets vous semble trop éloignée pour TOUS attirer y je veux vous la rendre présente , je la ferai voir, à quelques-uns de vous qui pourront en rendre témoignage aux autres^ Peu de jours après avoir dit ces mots, il mène au Thabor. trois de ses disciples (^), et comme il étoit en prière; car> mes Frères, c'est dans Toraison que la gloire de Diea éclate sur nous; comme donc il étoit en prière , cette lumière infinie, qui étoit cachée sous Tiqfirmité de sa chair , perçant tout à coup ce nuage épais avec une force incomparable , « sa face éclata » comme le soleil , et une blancheur admirable se
. » répandit sur ses vétemens (?) »%
Voilà, mes Frères, une belle idée de la gloire qui nous est promise : car combiea a-t-elle d'éclat^ puisqu'elle elTace le soleitméme! et combien est-elle abondante, puisqu'ayant rempli tout le corps, elle passe jusqu aux vétemens ! Aussi Pierre , ravi d'un si beau spectacle, s'écrie transporté et tout hors de soi : ce O Seigneur, qu'il fait bon ici », et que je serai bienheureux si je ne perds jamais cette belle vue ! Bonum est nos hic esse (4). Que s'il est si fort transporté de joie en voyant seulement la gloire du corps , que seroit-ce donc , chrétiens, si Jésus lui découvroit celle de son ame ? Mais s'il voyoit la beauté incompréhensible de son essence divine sans
, nuage, sans mélange , san$ obscurité, et telle qu'elle
(•) iVatcxTi. ^.mm{,%)IUd.nnyU^^)Ibid, a. — (4) Ibid. 4.
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audit alienus (0. Plusieurs écoutent Jésus - Christ dans d'autres parbles; mais que celle-ci est entendue'de peu de personnes! Celui-là est maintenant chaste^ peut-être serait-il bientôt ihipudique : celuilà lassé de ses crimes , les va expier par la pénitence, il écoute parlei* Jésus-Christ : mais , ô voix sacrée ! iô parole de persévérance! il ne fentend pas; la tentation s'élève, il succombe; l'occasion se présente, il s'y laisse aller. O parole de persévérance! il ne t'entend pas ; néanmoins c'est le sceau de l'obéissance. Ecoutez-la, ôenfansde Dieu, et ne perdez pas votre couronné. La tentation vous presse, ah ! « persévérez » jusques à la Gn, parce que la tentation ne durera » pas jusques à la fin » : Perse\^ra usque in Jînem, i/uia tentatio non persesferat usque infinem (^). Mais cet homme m'opprime par ses violences : Et adhuc pusillum, et non erit peccatori^) : « Encore quelque 5> peu de temps , et le pécheur ne sera plus ». Mais que ce délai est ennuyeux! « C'est l'infirmité qui ^ vous fait paroître long ce qui est si court » : //i* firmitas facit diu videri, quod citb est M). « Il nous » semble long quand il se passe, mais lorsqu'il sera » achevé , c'est alors que vous sentirez combien il » étoit de peu de durée » : Hoc modicum longum nobis videtur, quoniam adhuc agitur : chmjinitum fuerit, tune sentiemus quam modicum fuerit {^) .
Que si les promesses ne vous touchei^t pas , écoute^ la parole de ses menaces : je n'en ai point parlé, parce que l'intention de notre Seigneur n'est pas de
(0 In Joan, Tr» xty, n. i3, tom. m , part, ii, col. Goo. — («) IbiJ — (3) Ps. xxxYi. IO. —1 (4)*y. Aug, in Ps. xxxyi , Senn. i, n. lo , tom. tVy co/. 263.— ^^ Ini^oan, Ttact.[r:i, n. 6, tom, m, pwt. ii, col. '^5^. _. .
A LÀ PAROtE'DK 7É6l78*CffEI8T. 827
nous montrer aujourd'hui rien qui soit terrible. Il n'est venu apporter que le salut : Non enim veni utjudicem mundum (0 : « car je nç suis pas venu » pour juger le monde n. Mais enfin contraint par nos crimes, [il nous fait avertir] de fuir devant la colère qui nous poursuit i'jfuçere à ventura ira (p). « Car déjà la cognée est mise à la racine des ar- » bres » : Jam enim securis ad tadieem ariorum posita est (3)« a Qu'on jette, s'ëcrie-t-il, ce serviteur 3» inutile dansles tënibres éxtârieurés » : îmailem servum ejicite in tenebras exteriores (4). O paroles terribles ! Irriiam €fùis faciens lôgem Moy^i , sihe ulla nUseratione duobus vel tribus testibus moritur : çaantb magis putatis détériora mereri supplicia, qui Filùjon Dei conciâcaverit , et sanguinem testamenti poUutum duxerit in quo sanctificatus est , et Spi'rùui gratiœ contumeliam fecerit (5) : « Celui qui a » violé la loi de ,Moïse , est condamné à jmprt sans » miséricorde , sur la déposition de deux ou trois » témoins : combien donc èroyez-vous que celui-là » sera jugé digne d*un pliisgrand^^supplice, qui aura » foulé aux pieds le Fils de Dieu, qui aura tenii pour 3» une chose vile et profane le sang de l'alliance par » lequel il avoit été, sanctifié, et qui aura ifait bu- » trage à l'Esprit de grâce » 7 Pour éviter toutes ces menaces, mes Frères, écoutons le sauveur Jésus, croyons humblement ce qu'il enseigne, suivons fidèlement ce qull commande ; et nous aurons infiiilliblement ce qu'il promet , la félicité éternelle. jimen.
{^)Joan, XII. 47* *-* M Mm. ni. 7..— ^ IM 10. -« Wlbid. ur.
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IV SERMON
POP
LE IL'' DIMANCHE DE CARÊME
*^ Bappprt «dnirablA «mpe le ipiystdre de rEuckirûtie et le miiiif* lére de la parole. Dispoâlioiu nécessaires poor Fentepdre avec fruit : comment les prédicateurs doivent Fannoncer : où il faut quVIIe soit entendue des auditeurs. Obéissance fidèle à ce qu'elle prescrite preuve certaine et essentielk /iju^on ieat enseigné de Dieu,
Hic est Filius meus dilectU5, in quo mihi bene complacui : ipsum audite.
Celui-ci est rfien FUs bien-^mé, dans lequel je me suis plu : écouiez-le, Miatt. xyii. $i.
«I E n'entreprends pas de vous raconter toute la gloire du Thabor ^ ni toute la magnificence de la transfiguration de notre Sauveur : je ne m'arrêterai pas à cette li^mière , à cette majesté y à cet éclat qui éblouit les yeux des apôtres : je ne vous dirai pas, avec saint Basile de Séleucie (0,que le soleil, plus surpris qu'au joui qu'il fut arrêté par Josué, fut étonné d'apercevoir un autre soleil plus resplendissant que lui,
(>) Orat* in Transfigur* Domin,
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et ce qu^il n^avoit jamais vu jusqu'à 4^6 temps j de se Toir obscurci lui-même par nue lumière étrangère , lui devant qui toute autre lumière cède et disparott. Je m*arréite à écouter cette \ioix du Père céleste e Cést ici mon Fik bienraimé , dans lequel je me suis plu : écautez-le. Mais je Clorai une remarque qui me semble très-importante. Mpïse et Elie avoient paru auprès du Sauveur en grande majesté r f^isi in mof jestateiOilsL loi et les prophètes viennent lui rendre témoignage et le recon^tre. Mais ce qui nous doit faire enteadre lautorité du Seigneur Jésus ^ c'est que saint Marc et saint Luc ont observé qu'en même temps que fut entend^ie cette voûc 4u Père céleste qui nous commande d'écouter spn Fils^ Moïse et Elie disparurent ; ils entrèrenjt dans une nnée y et Jésus se trouva tout seul : Et 4um fieret vo3p , inr yentus est Jésus solus W. Que si voi|S tm demande^ il*où vient que Moïse et Elîe se cachent k cette parole y je vous en eJLpIiqueraî le mystérieux secret, tel qu'il nous est exposé par le docteur des Gentiljs dans la divine Epttre aux Hébreux. « Dieu y dit le «I grand apôtre (^) y ayant parlé autrefois k nos pères >» en différentes manières par la bouche des pro- » phètes; remarquez ces mots, mOrefaU, mainte- M nant, dans les derniers temps, il nous a parié par » son propre Fils »• Cest pourquoi dans le même temps JésusrChrist parott comme oiattre y Moïse et Elie se retirent; la loi, toute impérieuse qu'elle est, tient à gloire de lui cédera les prophètes, tout clain- Yoyans qu*ils sont , se vont néanmoins cacher danfi la nuée, comme s'ils disoient au divin Jàus par
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cette action : Nous avons parle autrefois au nom et par Tordre de votre Père; Olim Deus; maintenant que vous ouvrez votre bouche , et que « FUnique qui » ëtoit dans le sein du Père (0» vient lui* même expliquer les secrets du ciel , notre commission est expirée y notre autorité se confond dans l'autorité supérieui^; et n'étant que les serviteurs, nous cédons humblement la parole au Fils.
Chrétiens , c'est cette parole du Fils qui résonne dé tous côtés dans les chaires évangéliques. Ce n'est plus sur la chaire de Moïse que nous sommes assis, mais sur la chaire de Jésus-Christ, d'où nous faisons retentir sa voix et" son Évangile. [Venez] apprendre dans quel esprit on doit écouter notre parole, ou plutôt la parole du Fils de Dieu même ; [ et demandons] les prières de celle qui le conçut , dit saint Augustin, premièrement par Touïe ; et qui^ par Tobéissance qu'elle rendit à la parole éternelle, se rendit digne de la concevoir dans ses bénites entrailles, jii^ej Maria.
Le temple de Dieu , chrétiens, a deux places au^ gustes et vénérables , je veux dire l'autel et la chaire. Là se présentent les requêtes , ici se publient les ordonnances : là les ministres des choses sacrées parlent à Dieu de la part du peuple; ici ils parlent au peuple de la part de Dieu : là Jésus- Christ se fait adorer dans la vérité de son corps; il se fait reconnottre ici dans la vérité de sa doctrine. Il y a une très-étroite alliance entre ces deux places sacrées , et les œuvres qui s'y accomplissent ont un rapport
(«. Joan^i, i8. '
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admirable. De l'un et de l'autre de ces deux endroits est distribuée aux enfans de Dieu une nourriture céleste : Jésus-Christ prêche dans l'un et dans l'autre. Là rappelant en notre pensée la mémoire de sa passion y et nous apprenant par même moyen à ndus sacrifier avec lui, il nous prêche d'une manière muette; ici il nous donne des instructions animées par la vive voix. Et si vous voulez encore un plus grand rapport, là par l'efficace dû Saint-Esprit et par des paroles mystiques > auxquelles on ne doit point penser sans tremblement , se transforment les dons proposés au corps de notre Seigneur Jésus- Christ; ici par le même esprit et encore par la puissance de la parole divine , doivent être secrètement transformés les fidèles de Jésus-Christ pour être faits son coips et ses membres.
C'est à cause de ce rapport admirable entre l'autel et la chaire , que quelques docteurs anciens n'ont pas craint de prêcher aux fidèles qu'ils doivent ap-. procher de l'un et de l'autre avec une vénération semblaMe : et sur ce sujet, chrétiens, vous serez bien aises d'entendre des paroles remarquables de saint Augustin , qui sont renommées parmi les savans, et que je rapporterai en leur entier dès le commencement de ce discours, auquel elles doivent servir de fondement. Voici comme pai*le ce grand évêque : Interroge vos ^ Fratres , dicite mihi^ quid vobis plus videturj verburh Dei, an corpus CAristi? Si verum -vultis respondere , hoc utiçue dicere de* betis^ quodnon sii minus verbUm'Dei, çuàm corpus Çhnsti; et ideo qu(mtd solUcitudine observanms , ijpmn^o nobis corpus Christi nUmstratur, ut nihil ex
ipso de nostris manibus in terram codât, iantd sol" liciiudine observemus ne verhum Dei quod nabis erogaturj dum aliquid (wt cogitamus aut loquimur, de nostro carde codât : 4/uia non minus reus erit^ui verbum Dei negligenùsr audierit , quant ille qui corpus Christi in terrom codera megligeniid sud permiserit (i). « Je vous demande , mes Frères, la^ » quelle de ces deux dioses voqs semble de plu^ » grande dignité , la parole de Dieu , ou le corps di^ 31 Jésus-Christ? Si vous voulez dire la vérité , vo«i$ » répondrez sans doute que la parole de Jésus* » Christ ne vous semble pas moins estin^abie que » son corps; ainsi donc, autant que nous appor- » tons de précaution pour ne pas laisser tomber à » terre le corps de Jésus-Christ qu'on nous présente, » autant en devons-nous apporter pour ne pas lais* » ser tomber de notre cœur la parole de Jésus- » Christ qu'on nous annonce; parce que celui-là » n'est pas moins coupable , qui écoute négligem* » ment la sainte parole , que celui qui laisse tomber » par sa faute le corps même de Jésus -Christ ». Voilà les propres termes de saint Augustin (*), qui me donnent lieu , chrétiens, d'approfondir aujour* d'hui ce secret rapport entre le mystère de l'eucharistie et le ministère xle la parole ; parce que je ne trouve rien de plus efficace pour attirer le respect à
(0 jfpptnd.Serm, CGC, it. 3, iom. y , col. 5o4'
(*) Le sermon d'où ce passage est tiré, avoit étë mal à propos attribue à saint Augostin dans quelques anciennes éditions de ses œuvres. Les bénédictins Font rejeté dans TAppendix , comme n^app^rtenant pas à ce saint docteur , mais plutôt à saint Césaire d* Arles, mort ea 54^. ( Edit, de F'ergaUleM, ) '
SUR I.A PAUOLE Dl: DIFU, ^j^
la sainte prcMication , ni rien aussi tie plus convcna- Lle pour expliquer les dispositions avec lesquelles il la finit entendre.
Ce rapport dont nous parlons consisté étt trois cb<»6s qne je tous prie dVcouter att!eDtîTeiiw»t. Je dis premièrement, chrétiens, qn'atec la ntéiûe religion que tous désire^ que Fon toqs donne à l'antel la vérité du corps de notre Seignetfr, tous deTez d&irer anssi qu'on vous prêche en la cfaiire la v^ rite de sa parole : c'est la pretnière disposition. Mais 3 &ut encore passer plus arant : car comme il ne suffit pas que vous receviez au debors la vërité de ce pain céleste , et que Tdus vous sentez obligés d'ouvrir la bouche du cœur plutôt même que ceâe du corps; ainsi, ponr bieft entendre la sainte parole, vous devez être attentifs au dedans et prêter l'oreille du cœnr. Ce n'est pas assez, chrétiens, et voici la perfection du rapport et la consommation du mystère. Comme en recevant dans le cœur cette nourriture sacrée, vous devez tellement vous en sustenter, qu'il paroisse à votre lionne disposition que TOUS avez été' nourris à la table du Fils de Dieu, ainsi vous devez profiter de sorte de sa parole divine, qu'il paroisse par votre vie que vous avez été instruits dans son école. Si vous vous mettez aujourd'hui dans ces saintes dispositions, vous écouterez Jésus-Christ de la manière qu'il veut qu'on IV-coute : Ipsum audite. Vous écouterez au deliors la vérité de sa parole; vous écouterez au dedans sa prédication intérieure; enfin vous l'écouterez par une fidèle pratique , en vous montrant ses disciples par l'obéis^ sance : Ipsum audite.
PAROLE DE DIEU
Madame {*) y cette matière est digne de Taudience que nous donne aujourd'hui votre majesté. C'est principalement aux rois de la terre <[u'il faut apprendre à écouter lésus-Christ dans les saintes prédications; afin qu'ils entendent du moins en public cette vérité qu'on leur déguise en particulier par tant de sortes d'artifices; et que la parole de Difu qui est un ami qui ne flatte pas, les désabuse des flatteries de leurs courtisans. Votre majesté , Madame, y donne peu d'attention; et comme elle est déjà prévenue d'un grand amour pour la vérité, elle croira facilement ce que je vais tâcher de prouver, qu'il ne, faut chercher dans les chaires que la vérité éternelle.
PREMIER POINT
Les chrétiens délicats , qui ne connoissànt pas la croix du Sauveur, qui est le grand mystère de son royaume , cherchent partout ce qui les flatte et ce qui les délecte, même dans le temple de Dieu, s'imaginent être innocens de désirer dans les chaires les discours qui plaisent, et non ceux qui touchent et qui édifient; et énervent par ce moyen toute l'efficace de l'Evangile. Pour les désabuser aujourd'hui de cette erreur dangereuse, voici la proposition que j'avance ; que comme il n'y a aucun homme assez insensé pour ne chercher pas à Fautel la vérité du mystère; aussi aucun ne doit être assez téméraire pour ne chercher p#s en la chaire la pureté de la parole : c'est ce que j'ai à faire voir dans ce premierpoint. J'espère que la preuve sera concluante.
^^) La Reine mère.
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Pour établir ce rapport, je pose ce fondement nécessaire , que selon le conseil de Dieu dans la dispensation du mystère du Verbe incarné, il de voit se montrer aux hommes en deux manières différentes. Premièrement il devoit paroître en la vérité de sa chair; secondement il devoit paroitre dans la vérité de sa parole : et voici la raison solide de ces différentes apparitions, c'est qu'étant le Sauveur <[u monde , il devoit nécessairement se manifester par tout le monde. Par conséquent il ne suffit pas qu'il se montre dans la Judée et dans un coin de la terre; il faut qu'il paroisse par tous les endroits oh la volonté de son Père lui a prédestiné des élus. Si bien que ce même Jésus qui s'est montré seulement dans la Palestine par la vérité de sa chair , a été ensuite porté par tout l'univers par la vérité de sa parole; et c'est en cet état, chrétiens, .qu^il se découvre maintenant à nous, .en attendant le jour bienheuireux où nous le verrons dans sa gloire. *
Ce mystère que je vous prêche, parott assez clairement dans notre évangile de la Transfiguration : car c'est une chose digne de remarque, que dans le même moment que saint Pierre admirant Jésus environné de lumière , se veut faire un domicile sur le Thabor pour jouir éternellement de sa vue; dans le même moment, chrétiens, adhuc eo laçuente (0, « tandis qu'il parloit encore », la gloire de Jésus- Christ disparof t , un nuage couvre les disciples , d'où sortit cette voix du Père : a Celui-ci est mon Fils » bien-aimé, écoutes-le». Comme s'il eût dit à saint Pierre , o^ plutôt en sa personne aux fidèles qui de-
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voient guivre : Cette vie mortelle et caduque n'est pas le temps de voir Ji^sus-Clirist; un nuage te dérobera à vos yeux lorsqu'il viendra prendre sa place dans la gloire du sein paternel. Mais ne croyez pas toutefois que vous en perdiez tout-à-fait la vue; car en cessant de le voir dans la vërilé de son corps, vous le pourrez toujours contempler dans la vérité de sa doctrine. Ecoutea-ie seulement , et regardes ce divih Maître dans son Evangile, dans lequel il s'est lui-même renfermé : Ipsum audile. C'est ce qui a fait dire à Tertullien , dans le livi e de la Résurrection , que la parole de vie est comme la cliair du Fils de Dieu ; Itaque sermonem constituem vivijicaloreni,.... cumdcni etiam carnem siiam dixit ('} : et au «avant Orîgèns ; que ]a parole qui nourrit let «mes est une espèce de second corps dont le Fils d« Dieu s'est revêtu : Partis ifuem Deus -verhum corptis suum etseJàteOtr, vefbum est nutritorium ani~ marum (^]. Que veulent-ils dire, Messieurs, et qnellt ressemblance ont-ils pu trouver entre le corps de notre Sauveur, et la parole de son Evangile? Voici le fond de cette pensée : c'est que le Fils de Dieu retirant de nous cette apparence visible , et désirant néanmoins demeurer encore avec ses fidèles, a pris comme une espèce de second oorjts, je veux dire la parole de son Evangile , qui est en effet comme ua corps dont la vérité est revêtue ; et par le moyen de ce nouveau corps , ailies saintes , il vit et il eoarénè encore avec nous , il agit et il travaille encore pour notre salut , il prêdie et il nous donne tous les jours
•{•^DeBeiur.iMni.n.3-},p-^tA.—Maom.axr.iHMtM.Um.là, p.898. . ,,
des enseignemens de vie éternelle, il renouvelle 4 nos yeux tous ses mystères.
Maintenant^ pour ne rien confondre , faisons çettf réflexion sur toute la doctrine précédente. Si vous Tavez assez entendue , vous devez maintenait êtvfi convaincus que les prédicatei^rs d? TEvangile ne content pas dans les chaires, pour y faire de vains discours qu il faille entendre pour se dîvertii\ A- Dieu ne plaise que noMS le croyions ! ils y montent ^ dans le même esprit qu'ils vont à l'autel , pour y célébrer un mystère , et un mystère semblable à celui de reucharisiie ; car le corps de Jésus - Christ n'est pas plus réellement dans le sacrement adorable, que la vérité de Jésus-Christ est dans la prédication évangélique. Dans le mystère de Feucharistie, les espèces que vous voyez sont des signes;; mais ce qui est enfermé dedans, c'est le corps même de Jésus^Christ : et dans les discours sacrés, les paroles que vous entendez sont des si^es ; m^is la pensée qui les produit et celle qu'elle porte dans yps esprits , c'est la doctrine même du Fils de Dieu.
Que chacun parle ici à ^ conscience , et s'interroge soi-même en quel esprit il écoute : que chacun pèse devant Dieu fi c'<st un crime médiocre de ne iaire plus , comme nous faisons , .qu'un divertissement et un |eu du plus grav:e, du plu6 important, du plus nécessaire emploi ^de TElglise : car c'est ainsi que les saints conciles nomment le ministère de \a parole. Mais pensez maintenant , jnes Frères , quelle est l'audace de ceux qui attendent, ou exigent même des prédicateurs autre chose que l'Evangile; qui veulent qu'on leur adoucisse les vérités chrétiennes; BossosT. xu. aa
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OU que, pour les rendre agréables, on y mêle les inventions de l'esprit humain. Ils pourroient avec la même licence souhaiter de voir violer la sainteté de l'autel en falsifiant les mystères. Cette pensée vous fait horreur : mais sachez qu'il y a pareille obligation de traiter en vérité la sainte parole et les mystères sacrés : d'où il faut tirer cette consé- ^ qucnce , qui doit faire trembler tout ensemble et ( Jcs prédicateurs et les auditeurs; que tel que seroit i le crime de ceux qui feroient ou exîgeroient la celé- ; bration des divins mystères autrement que Jésus- Christ ne les a laissés, tel est l'attentat des prédica- , leurs et tel celui des auditeurs, quand ceux-ci dé- i sirent et que ceux-là donnent la parole de l'Evangile autrement que ne l'a déposé entre les mains de son Eglise le céleste prédicateur, que le Père nous .ordonne aujourd'hui d'entendre : Ipsum audite.
C'est pourquoi l'apôtre saint Paul enseigne aux prédicateurs , qu'ils doiveat s'étudier non à se faire renommer par leur éloquence, « mais à se rendre » recommandables à la conscience des hommes par » la manifestation de la vérité (') » : où il leur ense^e deux choses ; en quel lieu et par quel moyen ils doivent se rendre recommandables. Où 7 dans les consciences. Comment ? par la manifestation de la vérité ; et l'un est une suite de l'autre. Car les oreilles sont flattées par l'académie et l'arrangement des paroles, l'imagination réjouie par la délicatesse des pensées, l'esprit gagné quelquefois par la vraisem- Jalance du raisonnement : la conscience veut la vérité; et comme c'est à la conscience que parlent les
(0//. Cor.iT. s.
.■ïÉÊiÊÈk.
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prëdictteun, ils doivent rechercher non nn brillant et un feu d'esprit qui ëgaié , ni une harmonie qui dâecte, ni des monvettiens qui chatouillent; mais des éclairs qui percent, un tonnerre qui émeuve*, un foudre qui brise les cœurs. Et oik trouveront-ils toutes ces grandes choses, s'ils ne font luire la vérité, et parler Jésus-Christ lui-nférae? Dieu a les orages en sa main , il n'appartient qu'à lui de faire éclater dans les nues le bruit du tonnerre : il lui appartient beaucoup plus d'éclairer et de tonner dans les coiisciences , et de fendre les cœurs endurcis par des coups de foudre : et s'il y avoit un prédicateur asses téméraire pour attendre ces grands effets de son éloquence , il me semble que Dieu lui dit comme à Job : Et si habes 'brachium sicul Deus , et si voce simili tonas (0 : « Si tu crois àVoir un bras comme » Dieu et tonner d'une voix semblable » , achève et fais le Dieu tont-à-fait : « élève-toi dans les nues, » parois en ta gloire , renverse les superbes en ta » fureur », et dispose à ton gré des choses humaines : Circwnda tibidecorem , et in sublime erigere, et esté gloriosus :..... disperge superbos in furore tuo W. Quoi, avec cette foible voix imiter le tonnerre du Dieu vivant ! N'affectons pas d'imiter la force toutepuissante de la voix de Dieu par notre foible éloquence.
Que si vous voulez savoir maintenant quelle part peut donc avoir l'éloquence dans les discours chrétiens, saint Augustin vous dira qu'il ne lui est pas permis d'y parottre qu'à la suite de la sagesse : iSapieniiam de domo sua^ id estj pectore sapientis pro-*
(*) /oft. u. 4.— (•) /&ûl. 5, 6.
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cetlere intelligas , et tanquain iiueparabilem Jitmulatn etiatn non vûcatani sequi ftloqueatiata ( ' ). Il y a | ici un oi'dre ^ garder : la sagesse marche devant comme la maitiesse ; IVloqueuce »'avaqce après comtae la suivante. Mais ne remarquez-vous pas, ehre'tiens, la ciiconspection de saint Âuguslia, qui dit (juclle doit suivre sans être appeltîe? Il veut dire (jue IVloquence , pour être digne d'avoir quelque place dans les discours ehre'tiens, ne doit pas être recherchée avec trop d'étude; il faut qu'elle vienne comme d'elle-même, attirée par la gr&ndeur des choses , et pour servir d'interprète à la sagesse qui parle. Mais ([uelle est cette sagesse, Messieurs, ^ut doit parler dans les^Juûres, sinon notre Sei^eur Jésus-^Christ qui «fit la sagesse >du Père , .qu'il nous •rdoiuie aujourd'hm d'eoiefidre 7 Ainsi le prédicateur évsat^liqoe est oelui jfiii fait parler Jésns- ^rist ; mais il ne lui fait pas tesir nn langage d'homme ; il craint de donner uo eoips étranger i sa vérité éternelle. C'est pourquoi «1 potise tout dans les Ecritures , il en eœpnttite même les termes sacrés, QoiL-seidemeDt poar fortifier, mais pour embellir son discours. Dans le désir qu'il a de gagner les âmes, il ne cherdie ^ue les {^oses et les asotimens. Ce n'est pas, dit saint Augustin W , qu'il néglige quelques omemens de rélocution,'qaaAd il les rencontre en passant > et qu'il les voit comme Aeuiir devant lui par la jbrce des bonnes pensées qui les poussent, mais .aussi n'aOecte-t-il pas de s'en trop parer; est tout appareil lui est bon, pourvu
l<)DeDoet. Chritt. lii. rr , n. lo, lom. m, part. i,a>l. 6S. — t>)iaU.B.57,co/.89.
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qa*il ^bit fia aûroir oii Jésus-Christ paroisse en sa vérité , un canal d*où sortent en leur pureté les eaux ?ivcs de son E^a&giie^ ou s'il faut quelque cbose de plus ammé, un mterprète fidèle qui h'àltère, ni ne détourne , ni ne méle^ ni n*affoiblidse sa sainte parole.
Vous voyez par-làr, cbrétieM, ce que vousdeveiattendre des prédicateors. l'eiitends qit'oB se plaint souvent qa*il ^en troof a peu de la sorte : Biais y me» Vvèe^y i'û lien trouve peu ^ ne vous en prenea qii*à voas-anéifles ^ car c'est h vous de les faire tds. Void. un grand mjstàre que je vous annonce : oui nxea Frères, c'est aux auditeurs de &ii*e les prédicateurs* Ge de sont pas les prédicateurs qui se font eux* mêmes ; ike vous persuadez pas qu'on attire du cidl quand on vent cette divine parole ; ce n^est ni la force du génie ^ ni le travai assidu , ni Iif vébé^ mente contention qan la font descendre. Oà ne peut pas la forcer , dit im ezcdlent prédicateur; il fisiut qu'eUe se donne elle-même Non.... exigiuur'^ sed..., donat (0. Dieu n'a pas résolu de parler toujours quand il plaii^ à rhoflune de lui conuaaâder : « il souffle où il veuA 0^) Wy quand il veut;' et k pa* rôle de vie qui ocxnmande à nos volonlés'^ ife reçoit pas la loi de leurs moavémens : DaAunaùÊr dipînnê sermo, non servit; et ideo non^ chm pAetur, lo'çuitur, 5e<i7u£e£(3>. Toulefr-vous savoir y cbrétien^, quand Dieu se plaît de parler ? quand les hommes sont di^osés i Tentendre. Cherchez en vérité la saine doctrine , Dîea vous suscitera des prédica-
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teui-s. Que le champ soit bien prt?pavé, ni ïe boK grain^ dI le laboureur, ni la vouée du ciel ne mjtnqueront pas. Que si au contraire vous êtes de ceux qui détournent leur oreille de la vérité, et qui demandent des fables et d'agréables rêveries : ^dfitbulas autem font'ertenf«r{')iDieu commandera àsef nues [de ne point pleuvoir sur vous (^)] ; il retirera la saine doctrine de la bouche de ses prédicateurs, [et TOUS livrera à cette terrible famine de sa parole dont le prophète vous menace]. Il enverra en sa £ireur .des prophètes insensés et téméraires « qui disent : M La paix, oii il n'y a point de paix (^, qui disent: w Le Seigneur , le Seigneur ; et le Seigneur ne leur » a point donné de commission (4) u. Voilà le mystère que je promettois. Ce sont les auditeurs fidèles qui font les prédicateurs évangéliques ; parce que les prédicateurs étant pour les auditeurs, les uns reçoivent d'en-haut ce que méritent les autres : ^oc doctor accipit, çuod meretur auditor (S). Aimes donc la vérité, chrétiens, et elle vous sera anooncée: ayez appétit de ce pain céleste, et il vous sera présenté .- souhaitez d'entendre parler Jésus-Christ, et il fera résonner sa voix jusqu'aux oreUIes de votre cœur. C'est \k que vous devez vous rendre attentifs; et c'est ce que je tâcherai de vous faire voir dans ma seconde partie.
SECOND POINT
Le second rapport, chrétiens, que nous avons remarqué entre la parole de Dieu et l'eucharistie, c'est que l'une et l'autre doit aller au cœur, quoi-
(0 /. Jïjit. iT. 4, — W It. T. « — iJ) Jtrtm. *ni. 1 1. - W £m<A. siii. 6. — (I) S. Pttr. Chrjrtol. ubi tuprd.
que par des voies différentes; Fune par la bouche^ l'autre par l'oreille. C'est pourquoi comme celui-là, boit et mange son jugement , qui approchant du mystère prépare seulement la bouche du corps, et ferme à Jésus-Christ la bouche du cœur; ainsi celuilà reçoit sa condamnation, qui, écoutant parler Jésus-Christ , lui prête l'oreille au dehors, et bouche l'ouïe au dedans à cet enchanteur céleste : Incanr tantis sapienter (0.
Que si vous me demandez ici , chrétiens, ce que c'est que prêter l'oreille au dedans, je vous répondrai en un mot que c'est écouter attentivement.' Mais l'attention dont je parle n'est peut-être pas celle que vous entendez : et il nous faut ici expliquer deux choses; combien est nécessaire l'attentioUj^ et en quelle partie de l'ame elle doit être.
Pour bien entendre. Messieurs, quelle doit être votre attention à la divine parole , il faut s'imprimer bien avant cette vérité chrétienne ; qu'outre le son qui frappe l'oreille , il y a une voix secrète qui parle intérieurement , et que ce discours spirituel et intérieur , c est la véritable prédication , sans laquelle tout ce que disent les hommes ne sera qu'un bruit inutile.. Nous devons donc être auditeurs dans l'intérieur : Inius omnes auditorés sunrns (^}. Le Fils de Dieu ne nous permet pas de prendre le titre de maîtres : « Que personne , dit-il , ne s'appelle maî- » tre ; car il n'y a qu'un seul maîtrç et un seul doc- » teur » : Unus est enim magister vester (3). Si nous entendons cette parole , nous trouverons, dit
(0 Ps. Lvu. 5w — (*) s. ^dug. Scrm. cljlxvl , ir. 7 » (om. y, col. 85; . -.()) AfaU.uxxi.8.
flàitit Avgiistiiit O)*) que nul né IloM peiil «nseigiler qtfe ËHén; iki léÉ liôtilites', ni té» ÀÉtges n^en sdUt point êàpàbléi : ib pe<Nnèlif fciéit ùouft {râtrler nié h T^iië) ils'peàteilty pôtu^ mfw dh-é, k montrer M ddlgt', tHea Mtâ 'là piaat «tiseigtierV parce ifué Itn aeiiïifoui^^ékUré pcNiT discénr^r lèS objets t ce qM nitit ktigv^iïï éditdtét par k coÉûiparrâboti de k ttte. C*est ett vlûù que Fôn désigne dvee le doigt lé^ peintures de cette Eglise; c'est en vâîù qtie Ton re* ihâf qàè k ddttfàtésse dés trdt^ €ft k beanté des eOuleiirs y ait ftoti^e^dëlt tte distingue rien , si le soleil ne répand sa dàrté ié6S0È. Ainsi , pdrûti tant d'objets qui remplissent notre entendement, quelque soin que prennent les hommes de démêler le vrai d'avec le faut , si celui dont il est ëcrit , qu% il éclaire tout » homme venafit au monde W », n'envoie vtué lumière invisible sur les objets et rintelligenée, jamais nous ne ferofïs le discernement. Je puis bien vous montrer au doigt l'objet de la vue et adresser votre vue; puis -je vous doùnér ^es yeux pour les regarder? C'est donc en sa lumière que nous découvrotisià différence de$ choses : t'est lui qui nous donné un certaiù âèns qui s'appelle le « sens dé Jé- » susi-Christ 0) » y fkr lequel nous goûtons Ce qui est de Dieu. C'est lui qui ouvré lé cœur , et qui nous dit au d^edàns : C'est la vérité qu'on vous prêche ; et c'est là, comme je Taidit, là prédication véritable. C'est ce qili à fait dire à saint Augustin : « Voici, mes Frères, un grand secret n : Magnum sacrarrientiun , t'râtrtsi <c Le son de la parole frappe
(0 De peccùt nier, et remUs. Ub. i, n. 37, tom. z , coL ào, ai. •— iS) Joan, 1. 9. — (?) I, Cor, 11. 16.
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» les orèiUes, le maître est au dedans » :^ii parle dans la chaire, la prëdkatîon se fint dans le OGenr; Sontis verborum noitrotum uurei pereuiit, magis-' ter intus est (0 : car il n'y a qu'un maitre , qui est Jéf us-Cbrist f et loi seul enseigne les hoonnes« Cest jp&nrqnoi ce mattre cdeste a dit tant de fois : « Qnt /» a des oreilles pour cmïr, qu'il écoute W »• Cer^ tainement , chrétiens , il ne parloit pas à des aourds ^ mais il savoit^ ce divin docteur , qu'il j en a « qu» » en toyant ne voient pas , .et qui en écoutant » ni'é<^outent pas (3) » ; qu'A y a des oreilles 'mté-^, rienres où la voix humaine ne pénètre pas , et oik lui seul a droit de se faire entendre. Ce sont cea oreilles qu'il faut ouvrir pour édonter la prédica-* tion. Ne vous contentez pas d'arrêter vos yeux sur cette chaire matérielle ; « celui qui enseigne les » cœurs a sa chaire au ciel (4) a ) il y est assis ao^ ^près de son Père , et c'est lui qu'il vous feut enten<« dre : Ipsum audiUf.
Ne croyez pas toutefois que vous deviez mépriser cette parole sensible et extérieure que nous vous portons de sa part. Car, comme dit excellemment saint Jean*Chrysost6me (^)^ Dieu nous ayant ordonné deux choses y d'entendre et d'accomplir sa sainte parole , combien est éloigné de k pratique celui qui s'ennuie de l'explication ? quand aura le courage de l'accomplir, celui qui n'a pas la patience de l'entendre? quand lui donnera son cceur, celui qui lui refuse jusqu'à ses oreilles ? C'est une loi éta-
(■) InÈp, Joan, TnuL m y n. i3y fom. m, part ii, eol. S^g, — {•) Mou, an;9. — C<)ll£dL il *<w(jf>A Ang» heo mox ciuoo,^
blie pour tous les mystères du christianisme, qu'en passant a l'intelligence , ils se doivent premièrement présenler aux sensi et il l'a fallu en cett<- sorte, pour honorer celui qui , ^taot iovisible par sa nature, a Toala parottre pour l'amour de nous sous ttne forme senEible. C'est pourquoi nous respectons, et l'eau qui dous lave, et l'huile sacrée qui nous fortifie, et la forme sensible du pain spirituel qui nom nouriit pour la vie «ftemelle. Pour la même raîsoa, chrétieni, vons devez entendre les prédicateurs en bénis^nt ce grand Dieu, qui a tant voulu honorer lés hommes, que, sans avoir besoin de leur secours, il les choisit néanmoins pour être les instrumens de sa puissance. Assistez donc saintement et fidèlement à la sainte prédication. Mais cette assistance extérieure n'est que la moindre partie de notre devoir; il faut prendre garde que de vains discours, ou des pensées vagues, ou une imagination dissipée, ne fassent tomber du cœur la sainte parole. Si , dans la dispensation des mystères , il arrive par quelque malheur que le corps de Jésus- Christ tombe à terre, toute l'Eglise tremble, tout le monde est frappé d'une sainte horreur ; et saint Augustin vous a dit que ce n'est pas un moindre mal de laisser perdre inutilement la parole de vérité. - Et en effet, chrétiens, JAus-Christ qui est la vérité même n'sime pas moins la vérité, que son propre corps : au contraire c'est pour sceller de son propre sang la vérité de sa parole, qu'il a bien voulu sacrifier son propre corps. Un temps il a souffert que son corps fût infirme et mortel , et c'est volontairement qu'il l'a exposé à tant d'outrages : il a
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voulu au contraire que sa yérittf fût toujours im* mortelle et inviolable. Par conséquent il ne faut pas croire qu'il se sente moins outragé quand on écoute sa vérité avec peu d'attention , que quand on manie son corps avec peu de soin. Tremblons donc y chrétiens y tremblons , quand nous laissons tomber à terre la parole de vérité que Ton nous an* nonce; et comme il n'y a que nos cœurs qui soient capables de la recevoir , ouvrons-lui-en toute l'étendue, et écoutons attentivement Jésus-Christ qui parle : Ipsum audiie.
Mais il me semble que vous me dites que nous n'avons pas sujet de nous plaindre du peu d'atten* tion de nos auditeurs ; bien loin de laisser perdre les sentimens, ils pèsent exactement toutes les paroles : non-seulement ils sont attentifs, mais ils mettent tous les discours à la balance, et ils en savent remarquer au juste le fort ou le foible. Pendant que nous parlons, dit saint Ghrysostôme (0, on nous compare avec les autres et avec nous-mêmes; le premier discours avec les suivans , le commencement avec le milieu; comme si la chaire étoit un théâtre où l'on monte pour disputer le prix du bien dire. Ainsi je confesse qu'on est attentif , mais ce n'est pas l'attention que Jésus demande. Oii doitelle être, mes Frères ? où est ce lieu caché dans lequel Dieu parle? où se fait cette secrète leçon dont Jésus- Christ a dit dans son Evangile : « Quiconque a ouï » de mon Père et a appris , vient à moi W » 7 où se donnent ce& enseignemens, et où se tient cette école dans laquelle le Père céleste parle si fortement de
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son Fils , où le Fils enseigne riîci promue ment à connoîlre son Père céleste? Ecoulez saint Augustin làdessus dans cet ouvrage admirable de la Prédestination des Saints ; f^atde remota est à sensibus camis Juec schola , in qua Pater attàitur ve l àocet , ut veniattir ad Filium {') : « Que cette e'cole céleste dans >i la(]uelle le Père apprend à venir au Fils, est éloîu gnée des sens de la cliair! encore une fois, nons » dit-il, qi/elle est âoigaée des gens de la cbair, » cette ^ole où Dfea est le maître » ! ^al4e , inçuam j remota est à sensibus camis hat ichola ^ in fmt D«us audîtur et doceU
Mais quand Diea mloM parleroit à l'en teBdeAeaC par la manifestation de la vérité, il faut encore aller plus avant. Tant qne les lumières de OieQ demeurent simplement à l'intelligence , ce n'est pas encore la leçon de Dieu , ce n'est pas l'école da Saint-Esprit} parce qu'alors, dit saint Augustin (3), Dieu ne nons enseigne que selon la loi , et non encore selon la grâce; selon la lettre qui tue, non se* Ion l'esprit qui vivifie. Donc, mes Frères, pour être attentifs la parole de l'Evangile, il ne faut pas ramasser sob attention au lieu où se mesurent les périodes, mais au lien où se règlent les mcsurs : il ne faut pas se recaeillir au lieu où l'oa goûte Us belles pensées, mais au lieu où se produisent les bons désir» : ce n'est pas même assez de se retirer am lieu où se forment les jugemens, il faut aller à celui od ss preùneBt les résolutions. Enfin s'il y a quelqu? endroit eDCore pfais profond et plus retiré où s«
(<] DePntd. SS. n. i3,umi. x, col. j^—WDe Cmt. Chr. n. i5, tam. i,so/. aJ;.
tienne le conseS du cœur , où se déterminent tous ses desseins y où se donne le branle j^ ses mouvemens; c^est là qu^il faut se rendre attentif pour lécoqter Jéjsus-Cbrist. Si vous lui prêtes cette attention , c'est-à-dire si vous pensez à vous-mêmes, au milieu da Mn qui vient à l'oreille et d|3S pensées qui naissent dans Tesprit , vous verrez partir quelquefois comme un trait de flamme q«i viendra tout à coup vou» percer le cœur, et ira droit aux prijQcipes de vos maladies. Car ce n'est pas en vain que saint Paul a dit ('), que « la parole.de Dieu est vive, efficace, » plus pénétrante qu'-uo glaive tranchant des deux » côtj^s.; qu'elle va Jusqu'à la moelle du cœur et )us- » qu'à la .division de l'ame et de l'esprit ; c'est-à- » dire^ comme il l'explique, qu'elle discerne toutes » les pensées et les {dus secrètes intentions du ^^oeur ». Et c'est ce qui fait dire au même apôtre que la prédication est une «^èce de prophétie : Qui pro* phetatj hominibus loquitur ad œdijîcationem , et exhortationem , et consoUnionem ip) : « Celui qui » prophétise, parle aux hommes pour les édifier, » les exhorter et les consoler » 3 parce que Dieu fait dire quelquefois aux prédicateurs je ne sais quoi de tranchant , qui , à travers nos voies tortueuses et nos passions compliquées, va trouver ce péché que nous dérobons et qui dort dans le fond du cœur. C'est alors, c'est alors, mes Frères, qu'il laut écouter attentivement Jésus-Christ, qui con* trarie nos pensées, qui nous trouble dans nos plaisii*s, qui va mettre la' main «ur nps blessures : c'est alors qu'il faut faire ce que dit l'Ecclésiastique :
(») Heb. iT. xa.— W /. Cor. »▼. 3,
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yerbum sapiens quodcumque aiutierit scias , laudabit et ad se adjiciet (') : n Que l'homme habile en- » tende une parole sage, il la louera aussitôt et il u se l'appliquera ». Si le coup ne va pas encore assez loin , prenons nous-mêmes le glaive et enfon- \ çons-le plus avant. Que plût à Dieu que nous por- | tassions le coup si avant, que la blessure allât jusqu'au vif, que le sang coulât par les yeux , je veux dire les larmes, que saint Augustin appelle si ele'gamment le sang de l'ame W. Miiis encore n'est-ce pas assez; il faut que de la 'componction du cœur naiawnt le&boDS àiixcs, en sorteque les bons dénrt se tournent en résoluticHis d^rmin^ , que les saintes résolutions se consomment par les bonnes œuvres, et que nous écoutions Jésns^^hrist par une fidèle obéissance à sa parole. C'est mon troisième point.
TROISIÈME POINT
Le Fils de Dieu a dit dans son Evangile : « Celui » qui mttnge ma chair et boit mon sang , demeure I* en moi, et moi en lui (3) a : c'est-à-dire, que si nous sortons de la sainte table dégoûtés des plaisirs du siècle , si une sainte douceur nous attache constamment et fidèlement à' Jésus-Christ et à sa doctrine ; c'est une marque certaine que nous y avons goûté véritablement combien le Seigneur est doux. 11 en est de même , Messieurs , de la parole céleste, qui a encore ce dernier rapport avec la divine eucharistie , que comme nous ne conooissons si nous avons reçu dignement le corps du Sauveur, qu'en
iAEecti. «XI. i8.>-(>)&nn. Cccl(, a. •} , tom. v , eoL i356. — {^Joan.Ti.S'J.
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nous mettant en ëtat qu'il paroisse qu'un Dieu nous nourrit; ainsi nous ne remarquons que nous ayons bien écouté sa sainte parole^ qu'en vivant de telle manière qu'il paroisse qu'un Dieu nous enseigne. Car il s'élève souvent dans le cœur certaines imitations des sentimens véritables par lesquelles un homme se trompe lui-même; si bien qu'il n'en faut pas croire certaines ferveurs , ni quelques désirs imparfaits : et afin de bien reconnoître si l'on est touché véritablement y il ne faut interroger que ses œuvres ; Ope^ ribus crédite (0 : a Croyez aux œuvres ».
J*ai observé à ce propos, qu'un des plus illustres prédicateurs , et sans contredit le plus éloquent qui ait jamais enseigné l'Eglise, je veux dire saint Jean- Chrysostôme C^), reproche souvent à ses auditeurs, qu'ils écoutent les discours ecclésia^iques de même que si c'étoit une comédie. Comme je rencontrois souvent ce reproche dans ses divines prédications , j'ai voulu rechercher attentivement quel pouvoit être le fond de cette pensée, et voici ce qu'il m'a semblé : c'est qu'il y a des spectacles qui n'ont pour objet que le divertissement de l'esprit, mais qui n'excitent pas les affections , qui ne remuent pas les ressorts du cœur. Mais il n'en est pas de la sorte de ces représentations animées qu'on donne sur les théâtres, dangereuses en ce point, qu'elles ne plaisent point, si elles n*éraeuvent, si elles n'intéressent le spectateur, si elles ne lui font jouer aussi son personnage, sans être de l'action et sans monter sur le théâtre. G^est en quoi ces spectacles sont à craindre , parce que le cœur apprend insensiblement
(0 /(Mil. X. 38. — (*) De $ae€rd. fi&. v, n. i, tom, i, p, 4i5.
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à se remuer de bonne foi. 11 est donc ému, il est ttaut^toThi., il «e néiiftmt , tt«'anig« .de cJuMes qt» «a fcod sont iadiStraites. Ma* «w «owqae eerUivt ^c OBS newrewwB ae tiennent fm «q p«mr , «*^ qn'ib l'^oBonnsmit ea i^vagouit de tka : gett( fitié ^ni caosoit dM Iwws , «tu eotère (^ uUhflh noitctlee ytm «t i« visage, nVbMWM que des imagat et des .énmlacFes p«r k^qgels h (Xft*u se donne k «xHuédie «n tw-wéme , qwi produNoient toatefois let ■néraes effirts que Jea pesatPM «^Uablesi tast tf ett aisé de nous inposer, tant noiu aimoos à nous joaier uoH^tnéBie^.
fiaÏBt Augoiti* appnâKBde ique « les choiea inaa ttles ne devieiuwot agréaUet » : STe fiant é^ctahilia ifuee sunt inutiiia; contbien plus que les (^ jets ne plaisent, « s'ils sont dangereux ■ : si pericw iosa ('] ! Et on ne veut pas que nous disions que ces représeatattons aont très-dangereuges. ComÛeo de plaisirs et de charmes wagin«-t-K>a dafis la chose dont Tùaitation même est à agréable ! Les impres- ■MttS demewrent des passians du théâtre : celles de la -parole spv'ituelle .sont J»i«i plutôt enlevées , le temporel les étouSe. Ou neus écoutons frojdeinent, ou il s'élève seulement en nous des affectiovs languissantes, ioibles imitations des fieotjjneos véritables, désirs toujours stérile» «t inrruotueux- La forte émotion s'écoule bientôt ; la secrète impressiop demeure., qui dispose le cœur par une certaine pente. L'ÎH^resuon des tersaons qui ne trouve rjen de sensible à qufti eUe puisse se prendre, est bic» plutôt emportée. De telles émotions foibles, imparfaites,
t') De aitim. ag'at wig. Ut. i, n, 3, tom. x , aal- SSg.
qui
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qui se dissipent en un moment , sont dignes d'être formées dans un théâtre où Ton ne voit que des choses feintes, plutôt que devant les chaires évan* géliques où la sainte vérité de Dieu parott dans sa pureté. Quand le docte saint Chrysostôme craignoit que ses auditeurs n'assistassent à ses sermons de même qu'à la comédie; c'est que souvent ils sembloient émus ; il s'élevoit souvent dans son auditoire des cris et. des voix confuses, qui marquoient que ses paroles excitoient les cœurs. Un homme un peu moins expérimenté auroit cru que ses auditeurs étoient convertis; mais il appréhendoit , chrétiens , que ce ne fussent des affections de théâtre excitées par ressorts et par artifices : il attendoit à se réjouir quand il verroit les mœurs corrigées; et c'étoit en effet la marque assurée que Jésus-Christ étoit écouté.
Ne vous fiez donc pas, chrétiens, à ces émotions sensibles, si vous en expérimentez quelquefois dans les saintes prédications. Si vous en demeurez à ces sentimens, ce n'est pas encore Jésus-Ghrîst qui vous a prêché; vous n'avex encore écouté que Thomme; sa voix peut aller jusque-là; un instrument bien touché peut bien 'exciter les passions. Comment saurez-vous, chrétiens, que vous êtes véritablement enseignés de Dieu? vous le saurez par les œuvres. Car il faut apprendre de saint Augustin la manière d'enseigner de Dieu , cette manière si haute , si intérieure. Elle ne consiste pas seulement dans la démonstration de la vérité, mais dans l'infusion de la charité : elle ne £adt pas seulement que vous sachiez
ce qu'il faut aimer, mais que vous aimîesce que vous BossDET. zii. a3
gaves : SidùctrÙMdicemkiesip...aàûu^imê8rSÊi,..M Milnon astgmUataraummodm veràmUm, w&Him irti jin impertiat churiiatemM. De sorte que oeuxqui soM ^riuMeBMBtdfi racole deMMSfChrôty le rnoolveal l^ntôt par km» cmiereB. Et c'est la marque eei<taine ^ua saio^ Paiol soiie deane:, lemqa'il écrit $mt Sdèles de ThcMalaniquo : i^ cAeniaas miMmfrm^ termtati& n/^^nêcà^nhabemmssenberm vobU : «Peur » la chadté fraUraelle^ %ovsolwfeZ' pastbesoia qw n Ton voiiaei^ parte »• : ipsi enm vms à £ho éiâ^ qistis ml diiifffUit immemt : « car i^oM^ aves yw»^ » mêmes apptis de Dieu: h vomi aimer les wê» Usé » autres » ; el il eD doiiae anssitiAtla prmn^ : « en » effet vous le pratiquez fidèlemmit eD^r» les filtres » de Macédoine »' : etenm illud/koiiis (s). Ainsi k marque très-assurée que le FUs de Dieu; vous ea» seigne , c*est lorsque vous pratiquez ses enseigne* mens; c'est le caractère de ce- divin MatCre. Les hommes qui se mêlent d'enseigner les antre» ^ leur montrent tout au plus ce qu'il faut savoir; il n'appartient qu'à ce divin Maître y que Ton nous ordonne d'entendre, de nous donner tout ensemble et de savoir ce qu'il £siut ^ et d'accomplir ce qu'on sait : Sinud donans et qjuid agant scite , et quod sekmi agere (^). Si donc vous* voulea^ être de ceux qui Técoutent, écoutes-le véritablenàent^et obéissez à ses paroles : Ipsum- audite. Ké vous contentes pae de ces affections stériles et iniructueuses y qui ne se toui^nent jamais en< r^ohitions déterminées > de ces fleurs qui trompent toujours les espérances , qm ne
(0 th Grau Chr. n. i^, tom, x, , ooL a36. — W l. Thcu. it. 9, lo.
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se nouent jamais pour donner des Ti uits; ou de ces fruits qui ne mûrissent point , qui sont le jouet des vents et la proie des animaux. Dieu ne veut point de tels arbres dans son jardin de délices : Jésus» Cbrist rejette de tels disciples de son école , et de tels soldats de sa milice. Ecoutez comme il s'en moque , si je Fose dire , par la bouche du divin Psalmiste , Filii Ephrem intendenles et miuentes arcum , conversi sunt in die èellii^) : a Les enfans » d*Ephrem qui bandoient leurs- arcs et préparoient » leurs flèches y ils ont été rompus et renversés au » jour de la bataille ». En écoutant la prédication^ ils sembloient aiguiser leurs traits et préparer leurs armes contre leurs vices; au jour de la tentation , ils les ont rendues honteusement. Ils promettoient beaucoup dans Texercice j ils ont plié d*abord dans le combat : ils sembloient animés quand on sonnoit la trompette/ ils ont tourné le dos tout à coup quand il a fallu venir aux maintf : Filii Ephrem intenr dentés et miOentùs areum, conversisunt in die beUi. Mais concluons enfin ce discours, duquel vous deves apprendre que pour écouter Jésus-Christ il faut accomplir sa sainte parole : il ne parle pas pour nous plaire y mais pour nous édifier dans aos consciences : il n'établit pas des prédicateurs pour être les ministres de la volupté , de la délicatesse ^ et les victimes de la curiosité publique ^ c'est pour aflfer* mir le règne de sa vérité ; de sorte qu'il ne veut pas voir dans son école des contemplateurs oisifs , mais de fidèles ouvriers : enfin il y veut voir des disciples
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qui honorent y par leur bonne vie, Fautorité d*im tel maître, a Je suis lé Seigneur , dit-il y qui vous » 'enseigne des choses utiles, et qui vous conduis dans » la voie » : Ego Dominas Deus ùuts docens te uÊUia^ gabenums te in viaçua ambulas('^).'Et afin que nous craignions désormais de sortir de son école sans être meilleurs y écoutons comme il parle à ceux qui ne profitent pas de ses isaints préceptes : Ipsum mt^ dite : Ecoutez, c'est kd-méme qui vous parle : « Si » quelqu'un éoonte mes paroles , et n'est pas soi- » *gneux de les accomplir » ; Non judico ewn : « je » né le juge pas , car je ne viens pas pour juger le » inonde, mais pour sauver le monde » : non enim 'veni ut jûdicem mundum , sed lit saluificem mun" dum (3). Qu'il ne s'imagine pas toutefois qu'il doive demeurer sans être jugé : « Celui qui me méprise et » ne reçoit pas mes paroles , il a un juge établi » ; habet qui judicet eum. Quel sera ce juge? « La pa- » rôle que j'ai préchée le jugera au dernier jour » : Sérmo quem locutus suni, ille judicabit eum in no* vissimo die^) : c'est-^-dire que ni on ne recevra d'excuse , ni on ne cherchera de tempérament. La parole , dit-il , vous jugera ; la loi elle-même fera la sentence selon sa propre teneur, dans l'extrême rigueur du droit : et de là vous devez entendre que ce sera un jugement sans miséricorde. Ceci nous manquoit encore pour établir l'autorité sainte de la parole de Dieu : il fallait encore ce nouveau rapport entre la doctrine sacrée et l'eucharistie : celleci '6'apjirochant des hommes, vient discerner les
(*) /f . xLYiii. 1 7. — W Joan, XII. 47» — C^) làid. 4^.
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consciences avec, une autorité de juge ; elle couronne les uns y elle condamne les autres : ainsi la divine parole , ce pain des oreilles^ ce corps spirituel de la vérité^ ceux qu'elle ne touche pas, elle les juge ; ceux qu'elle ne convertit pas , elle les coiir damne; ceux qu'elle ne nourrit pas^ elle les tue.
Je ne pense pas qu'il soit nécessaire que je vous •exhorte maintenant par un kmg discours. Ceux qm ont des oreilles chrétiennes préviennent par leurs sentimens ce que je puis dire ; et je m^assure que ces vérités évangéliques sont entrées bien avant dans leurs con^iences. Mais si j'ai prouvé quelque chose^ si je vous ai fait voir aujourd'hui cette alliance sacrée qui est entre la chaire et l'autel ^ au nom de Dieu y mes Frères , n'en violez pas la sainteté. Quoi, pendant qu'on s'assemble pour écouter Jésus-Christ, pendant que l'on attend sa sainte parole , des contenances de mépris y un murmure et quelquefois un ris scandaleux déshonore publiquement la présence de Jésus- Christ! Temples augustes , sacrés autels , et vous saints tabernacles du Dieu vivant ^ faut-il donc que la chaire évangélique fasse naître une occasion de manquer à l'adoration qui vous est due ! !Et nous y chrétiens y à quoi pensons -nous? quoi! voulons-nous commencer d'honorer la chaire par le mépris de l'autel? est-ce pour nous préparer à recevoir la sainte parole , que nous manquons de respect à l'eucharistie ? Si vous le faites désormais , j'ai parlé en l'air, et vous ne croyez rien de ce que )*ai dit. Mes Frères , ces mystères sont amis; ne soyons pas assez téméraires pour en rompre la société. Adorons J&us-Christ avant qu'il nous parle :
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contemplons en respect et en silence ce Verbe divin à l'autel, avant qu'il nous enseigne dans cette cbaire. Que nos cœurs seront bien ouverts à la doctrine céleste par cette sainte préparation! Pratiquez-la, chrétiens; ainsi notre Seigneur Jésus- Christ puisse être votre docteur; ainsi les eaux sacrées de son Evangile puissent tellement arroser vos âmes, qu'elles y deviennent une fontaine qui re|aillisse à la vie éternelle , que je vous souhaite, an nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit! Amen.
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SERMON
POITB LE HABSI
DE LA n « SEMAINE DE CARÊME,
SUR L'HONNEUR
Puërilité de FliOBneiir cp^on rechercbe dans les choses yaines. Véritable grandeur de la créature raisonnable. D^oii vient que lea hommes courent après tant de faux honneuis : combien ils sont peu propres à las élerer aolidoMnt. XleMikie prodigieaae des rmiléi j leurs ftmestea effeB. Ifaziaies pMmifiwwas doai .le Ijmir hoanear se sert pour autoriser le crime. Mépris des louanges naturel à la vertu chrétienne : efibris de la vaine gloire pour la corrompre. Criminel attentai de cdui fpi s'attrAne les dom de
<^^f^i^^mr*0mt*t*MMi
Omnia opéra sua fadunt ut videantur ah homimbiUL
Ilsjbni toutes leurs œuwres dans ledcs9é»i d*itre vus des hommes. Mate xxui« 5.
Je me suis souvent étonné comment les hommes, qui présument tant de la bonté de leurs jugemens, se rendent si fort dépendans de Fopinioa des abtres , qu'ils s'y laissent sauvent emporter contre leurs |nft)pr6S pensées. Nous sommes tellement jaloux de
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Tavantage de bien juger , que nous ne le voulons céder à personne ; et cependant , chrétiens ^ nous donnons tant à l'opinion , et nous avons tant d'égards à ce que pensent les autres , qu'il semble quelquefois qne nous ayons honte de suivre notre jugement auquel nous avons néanmoins tant d» confiance. C'est la tyrannie de l'honneur qui nous cause cette servitude. L'honneur nous fait les captifs de ceux dont nous voulons être honorés. C'est pourquoi nous sommes contraints de céder beaucoup de dioses à leurs opinions; et souvent de grands politiques et des capitaines expérimentés , touchés de ce faux honneur y et du désir d'éviter un blâme qu'ils n'avoient point mérité , ont ruiné malheureusement , par les sentimens d'autrui , des aflaires qu'ils auroient sauvées en^ suivant les leurs. Que s'il est si dangereux de se laisser trop emporter aux considérations de l'honneur, même dans les affaires du 'monde auxquelles il a tant de part, quel obstacle ne mettra-t-il pas aux affaires du salut ? et combien est -il nécessaire que nous sachions prendre ici de véritables mesures ! C'est pour cela, chrétiens, que méditant l'évangile où Jésus-Christ nous représente les pharisiens comme de misérables captifs de l'honneuir du monde,. j'ai pris la résolution de le com* battre aujourd'hui; et pour cela j'appelle à mon aide la plus humble des créatures en lui disant avec l'ange : jiye. Maria.
L'BosrirEfrE fait tous les jours et tant de bien et tant de mal dans le monde , qu il est assez malaisé de définir quelle estime on en doit faire, et quel
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usage on doit lui laisser dans la vie humaine. S*il nous excite à la vertu , il nous d[)lige aussi trop souvent à donner plus qu'il ne faut à l'opinion ; et quand je considère attentivement les divers événemens des choses humaines , il me paroît, chrétiens, que la crainte d'être blâmé nétoufie guère moins de bons sentimens , qu'elle n en réprime de mauvais. Plus fenfonce dans cette matière, moins l'y trouve de fondement assuré ; et je découvre au contraire tant de bien et tant de mal, et pour dire tout en un mot, tant de bizarres inégalités dans les opinions établies sur le sujet de l'honneur y que je ne sais plus à quoi m'arréter.
En effet , entrant au détail de ce sujet important , fax remarqué, chrétiens, que nous mettons de Thon- Beur dans des choses vaines, que nous en mettons souvent dans des choses qui sont mauvaises, et que nous en mettons aussi dans des choses bonnes. Nous mettons beaucoup d'honneur dans des choses vaines, dans la pompe , dans la parure , dans cet appareil extérieur. Nous en mettons dans des choses mauvaises ; il y a des vices que nous honorons ; il y a de fausses vaillances qui ont leur couronne , et de fausses libéralités que le monde ne laisse pas d'admirer. Enfin nous mettons de l'honneur dans des choses bonnes ; autrement la vertu ne seroit pas honorée ; par exemple dans la vertu , dans la force et dans l'adresse d'esprit et de corps. Voilà , Messieurs , l'honneur attaché à toute sorte de choses. Qui ne seroit surpris de cette bizarrerie? Mais si nous savons entendre le naturel de l'esprit humain, nous demeurerons convaincus qu'il ne pouvoit pas en arriver
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d*ane autre sorte. Car comme Thomieiir est ua fur gement que les hommes portent sar le prix et sur k valeur de certaines dioses y parce qne notre juge* ment est foible, il ne faut pas trouver étrange i^ est ëbloui par des dioses vaines ; parce que notre jugement est dépravé , 3 étoit absolument impossible 'qu'il ue s'égarât jusqu'à en approuver beaucoup de mauvaises; et parce qu'il n*est ni tout-à-fait fbible» ni tout-à-fait dépravé , il falloit bien -nécessairement qu'il en estimftt beaucoup de très-bonnes. Toutefins encore j a-t-il ce vice dans Festime que nous avons pour les bonnes choses , que cette même dépravation et cette même foiblesse de notre jugement bki qne nous ne craignons pas de nous en attribuer tout l'honneur, au lieu de le donner tout entier à Dieu, qui est l'auteur de tout bien. Ainsi, pour rendre à l'honneur son usage véritable , nous devons apprendre , Messieurs, à chercher dans les choses que nous estimons : premièrement du prix et de la valeur ; et par-là les choses vaines seront décriées: secondement la conformité avec la raison ; et par-là les vices perdront leur crédit : troisièmement l'ordre nécessaire ; et par-là les biens véritables seront tellement honorés, que la gloire en sera toute rapportée à Dieu , qui en est le premier principe. C'est le partage de ce discours, et le sujet de vos attentions.
PREMIER POINT
L* APÔTRE nous avertit , que nous devons être enfans en malice (0; mais il ajoute, Messieurs, que nous ne devons pas l'être dans les sentimens; c'est-
CO /. Cor, xiT. 20. .
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à'-dire, qu'il y a en noas des foiblesses et des pen* stfes puériles que nous devons corriger, afin de de* meurer seulement enfans en simi^cîté et en innocence. U considéroity chrétiens , qu'encore que la nature y en nous faisant croître par certains progrès^ nous fasse espérer enfin la perfection , et qu'elle semble n'ajouter tant de traits nouveaux à l'ouvrage qu'elle a commencé , que pour j mettre en son temps la dernière main ; néanmoins nous ne sommes ja<mais tout-à-/ait formés. Il y a toujours quelque chose en nous que Tâge ne mûrit point ; et c^est pourquoi les foiblesses et les sentimens de l'enfance s'étendent toujours bien avant , si l'on n'y prend garde , dans toute la suite de la vie.
Or y parmi ces vices puérils, il n*y a personn^^qui ne voie que le plus puéril de tous c'est Tbonneur que nous mettons dans les dioses vaines , et cette facilité de nous y laisser éblouir. D'ofi natt dans les hommes une telle erreur, qu'ils aiment mieux se distinguer par la pompe extérieure que par la vie , et par les omemens de la vanité que par la beauté des mœurs. D'o& vient que celui qui se ravilit par ses vices au-dessous des derniers esclaves , croit asses conserver son rang et soutenii^ sa dignité par un équipage magnifique, et que pendant qu'il se né* glige luirméme jusqu'au point de ne se parer d'aucune vertu , il pense être asseE orné , quand il assemble pour ainsi dire autour de lui ce que la nature a déplus rare. « Comme si c'étoit là, dit 5aint Augus- » tin (0 , le souverain bien et la richesse de l'homme, » que tout ce qu'il a soit riche et précieux excepté
(0 D^ ûwL Dêi, Uè, m, cap, i, tom, ru, col. Sq.
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» lui-même » : Quasi hoc sil summum hominis bo-
num habere omnia bona prœter se ipsum.
L'eluqiient et judicieux saint Jeati-Chrysostôme £n rend cette raison excellenle, dans la quatrième Homtitiesui- l'évangile de saint Matthieu, où il dit à peu près ces mêmes paroles. Je ne puis, dit-U ('), comprendre la cause de ce prodigieux aveuglement qui est daus les liommes, de croire se rendre illustres par cet éclat extérieur qui les environne, si ce n'est qu'ayant perdu leur bien véritable, ils ramassent tout ce qu'Us peuvent autour d'eux, et yoot mendiant de louâ côt^ la gloire qu'ils ne trottvent plus dans leur conscience.
Cette parole de saint ChrysostÔme me jette dam va9 {dus profonde considération, et m'oblige de reprendre les choses d'un plus haut principe. Tous les hommes sont nés pour la grandeur , parce que tons sont nés pour posséder. Dieu. Car comme Dieu est grand, parce qu'il n'a besoin que de luit-méme, l'homme aussi est grand, chrétiens, lorsqu'il est assez droit pour n'avoir besoin que de Dieu. C'étoU la véritable grandeur de la nature raisonnaUe, lorsque sans avoir besoin des choses extérieures, qu'elle possédoit noblemeiA sans en être eo aucune sorte possédée, elle faisoit sa félicité par la seule innocence de ses désirs, et se trouvoit tout ensemble et grande - et heureuse en s'attachant à Dieu par un saint amour. En eâèt , cette seule attache qui la rendoH tempérante , juste , sage , vertueuse , la readoit. aussi par conséquent libre, tranquille, as- •urée-La pjùx de la conscience répandoit jusque
(•)A«iK.iTteJftdt. lM.Tii,/)^. 65,66.
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sur les sens une joie divine. L*homme avoit en luimême toute sa grandeur y et ton»Ies biens externes doat il jouissoit lui étoient accordes libéralement, non comme un fondement de son bonheur , mais comme une marque de son abondance. Telle éloit la première institution de la créature raisonnable.
Mais de même qu'en possédant Dieu elle avoit la plénitude y ainsi en le perdant par son péché, elle demeure épuisée. Elle est réduite à son propre fond, c'est-à-dire à son premier néant : elle ne possède plus rien, puisque devenue dépendante des biens qu'elle semble posséder , elle en est plutôt la captive qu'elle n'en est la propriétaire et la souveraine. Toutefois, malgré la bassesse et la pauvreté où le péché nous réduit, le cœur de Thomme étant destiné pour posséder un bien immense, quoique la liaison qui l'y tenoit attaché soit rompue, il en reste toujours en lui quelque' impression qui fait qu'il cherche sans cesse quelque ombre d*infinité. L'homme, pauvi*e et indigent au dedans, tâche de s'enrichir et de s'agrandir comme il peut ; et comme il ne lui est pas possible de rien ajouter à sa taille et à sa grandeur naturelle, il s'applique ce qu'il peut par le dehors. Il pense qu'il s'incorpore, si vous içe permettez de parler ainsi , tout ce qu'il amasse , tout ce qu'il acquiert, tout ce qu'il gagne. Il s'imagine croître lui-même avec son train qu'il augmente, avec ses appartemens qu'il rehausse, avec son domaine qu'il étend. Aussi à voir comme il marche , vous diriez que la terre ne le contient plus; et sa fortune enfermant en soi tant de fortunes jmrticulières, il ne peut plus se compter pour un seul homme.
368 svB. l'honseuc.
K II passe comme un songe, et il ne coui't ai u qu'api'ès des fantômes ». Que s'il est vrai ce que nous dit saint Jean-Chrysostôme ('), que la vanité ' au dehors est la mat-que la plus évidente de la pauvrette au dedans; que dirons-nous, chrétiens, et que pensera la pgsteritédu siècle où nous sommes? Car quel siècle a-t-on vu, où la vanité ait été plus désordonnée? Quand est-ce qu'on a étalé plus de titres, plus de couronnes, plus de balustres, plus de vaiaes magnificences? Quelle condition n'a pas oulilié ses bornes? Qui n'a pu avoir la grandeur , a voulu néanmoins la contrefaire. On ue peut plus faire de discernement; et par un juste retour celle fau;ise image de grandeur s'est tellement étendue qu'elle s'est enfin ravilie.
Maïs encore si les vanités n'étoient simplement que vanités, elles ne nous contraindroient pas, chrétiens, de faire aujourd'hui de si fortes plaintes. Ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'elles ai^ rétent le cours des charités, c'est qu'elles mettent toat-à-fait à sec la source des aumônes, et avec la source des aumânes celle de toutes les ^âces du christianisme. Que dis-je iti des aumônes? les vanités ne permettent pas même de payer ses dettes. On ruine et les siens et les étrangers, pour satisfaire k son ambition : encore n'est-ce pas le seul désordre. Ce ne sont pas seulement la charité et la justice qui se plaignent de la vanité; la pudeur s'en plaint aussi , et la vanité y cause d'étranges ruines. Simple et innocente beauté, qui commencez à venir au monde, vous avez de l'honnêteté, mais enfin (0 HonùL I tn £p. aadThe4t«l. Um. xi, p. Sii).
vous
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yoiiff vonles paroître^ et vous regardez avec jalousie celles que vous voyez plus richement ornées. Sachez qae cette vanité, (jui vous parott innocente , madame de loin contre votre honneur ; elle vous tend des lacets; elle vous découvre à la tentation; elle donne prise à Tennemi. Prenez garde k ce dange* reuz appât; et mettez de bonne heure votre honnêteté sous la protection de la modestie. . Mais ne parlons pas toujours de ces vanités qui regardent les biens de la fortune et les omemens du corps; rhomme est vain de plus d'une sorte. Ceuxlà pensent être les plus raisonnables qui sont vains des dons d<t Tintelligence , les savans, les gens de littérature , les beaux esprits. A la vérité y chrétiens , ils sont dignes d*étre distingués des autres , et ils font un des plus beaux omemens du monde. Mais ^i les pourroit suj^rter, lorsqu^aussîtôt qu'ils se sentent un peu de talent^ ils fatiguent toutes les oreilles de leurs faits et de leurs dits? et parce qu*ils savent arranger des mots, mesurer un vers, ou arrondir une période y ils pensent avoir droit de se faire écouter sans fin , et de décider de tout souverainement. O justesse dans la vie, 6 égalité dans les moeurs , 6 mesure dans les passions , riches et véritables omemens de la nature raisonnable , quand est-ce que nous apprendrons à vous estimer? Mais laissons les beaux esprits dans leurs disputes de mots, dans leur commerce de lodinges qu'ils se vendent les uns aux autres à pareil prix , et dans leurs cabales Qrranniques f qui veulent usurper Tempire de la réputaitioii et des lettres. Je voudrois sf avoir que ces ]4aiiiteS| yàhe toi porterois pas dans BossvET. XII. 24
cette chaire. Mais dois -je dissimuler leurs délica* tesses et leurs jalousies ? Leur$ ouvrages leur senw blent sacrés : y reprendre seulement un mot, c'est leur faire une blessure mortelle. C*est là que ht vanité, qui semble naturellement n'être qu'enjouée, devient cruelle et impitoyable. La satire sort bientôt des premières bornes y et d'une guerre de inots, elle passe à des libelles difiamatoires , à des accusations ou trageuses contre les mœurs et les personnes. Là on ne regarde plus combien les traits sont envenimés y pourvu qu'ils soient lancés avec art y ni combien les plaies sont mortelles à l'honneur, pourvu que les morsures soient ingénieuses : tant il est vra^y chrétiens, que la vanité corrompt tout, jusqu'aux exercices les plus innocens de Fesprit, et ne laisse rien d'entier dans la vie humaine. Elle ne se contente pas de donner aux crimes des ouvertures favorables, elle les autorise publiquement, et entreprend de les mettre en honneur par des maximes ruineuses à la pureté des mœurs.
SECOND POINT
Il mé semble que vous vous élevez icitîontre moi, et que vous ine dites que jamais il ne sera véritable que les crimes soient en honneur ; puisque nous les voyons au contraire et détestés et proscrits par une commune sentence du genre humain. Et 'certes les choses humaints ne sont pas encore si désespérées^ que les vices qui ne sont que vices, qui montrent toute leur laideur sans aucune teinture d'honhéteté, soient honorés dans le monde. Les vices que le monde coiironne sont des vices spécieux , qui ont
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quelque mélange de la vertu. Uhonneur, qui est destiné pour la suivre et pour la servir , sait de quelle sorte elle s'habille, et lui dérobe quelquesuns de ses omemens, pour en parer le vice qu'il vent établir et mettre en crédit dans le monde. Pourquoi introduit-on ce mélange? pourquoi tâchet-on de donner au vice cette couleur empruntée? De quelle sorte cela se fait, quoique la chose soit assez connue par expérience , je veux le rechercher jusqu'à l'origine, et développer * tout au long ce mystère d'iniquité.
Pour cela , il est nécessaire de philosopher en peu de mots de la nature du mal. Mais je m'abuse d'abord ; et il est vrai que le mal n'a point de nature ni de subsistance. Car qui ne sait qu'il n'est autre chose qu'une simple privation , un éloignement de la loi y une perte de la raison et de la droiture? Ce n'est donc pas une nature , mais plutôt la maladie, la corruption, la ruine de la nature. De cette vérité, qui est si connue, le docte saint Jean-Chrysostôme en a tiré cette conséquence. Comme le mal, dit ce grand évéque (0, n'a point de nature ni de subsistance en lui-même, il s'ensuit qu'il ne peut pas subsister tout seul ; de sorte que s'il n'est soutenu par quelque mélange de bien, il se détruira luimême par son propre excès. Qu'un homme veuille tromper tout le monde , il ne trompera personne. Qu'un voleur tue ses compagnons aussi bien que les passans , tous le fuiront également conune une bête fiurouche. De tels vicieux n'ont point de crédit : il jbut un peu de mélange. [Ceux que le monde con-
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sidère,] ne sont pas de ces vicieux abandonnes à toutes sortes d'infamies. Un Acbab , une Je'^abel dans rUisloire sainte ; un Néron , un Domitien dans les histoires profanes; leui- attirer de la gloire, rcconcîlier l'honneur avec eux; c'est une entreprise impossible. Mais aussi, si peu 4u'oo preone soin de mêler avec le vice quelque teinture de vertu, il pourra, saus trop se cacher et presque sans se contraindre, paroitreavec honneur dans le monde. Par exemple est-il rien de plus injuste que de verser le sang humain pour des injures particulières , et d'ôter par un même attentat un citoyen ù sa patrie, un 8e^vite^^ à brq roi , nn ^nf^of k V£glise , «t une aine ^ Dieu qu'il a rachetée de son sang? Et toutefois, depuis que les hommes oot mêlé quelque couleur de vertu à ces actions' sanguinaires , l'honneur s'y est attaché d'upe manière ,si opiniâtre , que ni les anatbêmes de l'Eglise, ni tes lois sévères du prince, ni sa fermeté invincible, ni la justice rigoureuse d'uU Dieu vengeur, q'ont point assez de foi-ce pour venir à bout de l'en arracher.
Il n'est ^en de plus odieux que les concussions et les rapines : et toutefois ceux qui ont su s'en servir pour faire une belle dépense , qui paroît libéralité et qui est une daipnablç injustice , ont presque efiacé toute cette>honte dans le sentiment du vulgaire. Est-il rien de plus l^aïssable que la médisance^ qui déchire impitoyablement la réputation du prochain? Mais si peu qu'on l'appelle franchisç de naturel et liberté qui dit ce qu'elle pense; ou, sans faire tant de façon , pour peu i^u'od la, débite, avec espi it, en sorte qu'elle divertisse, car c'est une sram^
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vertu dans le monde que àè savoir divertir ; on ne regarde plus combien les traita sont envenimés , il suffit qu'ils soient lancés avec art , ni combien les plaies sont mortelles , pourvu que les morsures soient ingénieuses.
L'impudicité méme^ c'est-à-diré la honte même, que Ton appelle brutalité quand elle court ouvertement à la débauche ; si peu qu'elle s'étudie à se couvrir de belles couleurs de fidélité , de discrétion, de douceur y de persévérance , ûé va-t-elle pas la tête levée y ne s6mble-t-elle pas digne des héros? Ne perd-elle pas son nom d'impùdicité y pour prendre celui de galanterie; et n'avons- nous pas vu le monde poli, traiter de sauvages et de rustiques ceux qui n'avoient point de telles attaches? Il est donc vrai y chrétiens, que le moindre mélange de vertu trompeuse concilie de l'honneur au vice. Et il ne £siut pas pour cela beaucoup d'industrie ; le moindre mélange suffit, la plus légère teinture d'une vertu trompeuse et falsifiée impose aux yeux de tout le monde. Ceux qui ne se connoissent pas en pierreries sont dupés et troioipés par le moindre éclat, et le monde se connott si peu en vertu solide , que souvent la moindre apparence éblouit sa vue. C'est pourquoi il ne s'agit presque plus parmi les hommes d'éviter les vices ; il s'agit seulement de trouver des noms spécieux et des prétextes honnêtes. Ainsi le nom et la dignité d'homme de bien se soutient plus par esprit et par industrie que par pix>bité et par vertu ; et l'on est en efiet assez vertueux et assez Ttfglé pour le monde, quand on a l'adresse de se ménager et l'invention de se couvrir.
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Sfais Dieu pnrotecteur de la vertu ne sonfirira pas loi)g-temps qiie le vice se fiisse honorer bous cette apparence. Bientàt il découvrira toute sa laideur et ne lui laissera que' sa seule, honte. (Test de quoi-hùméme se glorifie par la bouche de son proplràte : DUcocperm ^flMu /rmelavi obsçondùà éJMMs^ wieefciti non, poterit :(,<) : « |*ai découvert Esaîi ^ j'ai dés.ppuill^ cet hoiiune du monde de ces vains préy^textçs dans )es(}uels il j'enveloppoit : fai manip festë toulç s^l|onte y et il ne peut plus se cacher». Car dfms-çe^règfied^JavérUtf et de la justice, on n^^ise paiera /point dé prétextes, ou ne prendra ppic^ le npin .pour la' chose ni la couleur pour la vérité. Tous les' tours , \outes les souplesses , toutes les habiletés de Tesprit , ne seront plu^ capables de rien diminuer de la honte d\me mauvaise action; et tout rhonneur, que votre adresse vous aura sauvé parmi les ténèbres de ce monde , vous tournera en ignominie. Eveillez-vous donc, chrétiens, le monde vous a assez abusés , assez éblouis par son faux honneur. Ouvrez les yeux , voyez la vertu qui va vous n^ontrer rhonneur véritable; et vous apprendrez tout ensemble à le rendre à Dieu. Je suis sorti comme vous le voyez, des deux premières parties, et il ne me reste plus qu*à conclure par la dernière*
TROISIÈME POINT
JusQUEsici, chrétiens, j*ai pris facilement mon parti , et rien n étoit plus aisé que d^ mépriser l'honneur qui relève les choses vaines , et de condamner celiii qui couronne les mauvaises. Mais devani
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mumtetiant pailler de rhonneur qui accompagne les actions vertueuses,. d'un côté je voudrois bien pouvoir le priser pour Famour de la vertu dont il rejajUit; et d*autre part la crainte de la vanité fait que j'appréhende de lui donner trop d'avantage. Et certes il est véritable que si nous corn- ^ battons avec tant de force Tamour ûes louanges , nous ôterons , sans y penser , un grand secours à la vertu y du moins à celle .qui commence; et nous tomberons dans cet aptre excès , qu'un habile courtisan d'un grand empereur, homme d'esprit de l'ahtiquité f a remarqué çn son temps , et que nous ne voyons d^|à que trop fréquent dans le nôtre ; que la plupart des hommes trouvent ridicule d'être . loués f à cause qu'ils ont cessé, de faire des actions dignes de louanges : Postquam desiimus facere laur 4landa, laudari.çuoçue ùieptumputamMês U). Au contraire saint Augustin a sagement prononcé, que . CE vouloir faire le bien et ne vouloir pas qu'on nous » en loue, c'est vouloir que Terreur prévale, c'est » se déclarer ennemi de la justice publique , et s'op- » poser au bieu général des choses humaines, qui » ne sont. jamais établies dans un meilleur ordre, » que lorsque la vertu reconnue xeçoit Thonneur » qu'elle mérite (^) ». ^'ailleurs on ne peut douter qu'il ne soit digne d'un homme de bien, et d'édifier le prochain par l'exemple de sa vertu, et d'être nonseulement confirmé, mais encore encouragé par le témoignage des autres. Mais surtout ceux que Dieu a-nûs dans les grandes places, comme leur dignité
(0 PUn. EpUt. Uh» m, EpUt, xxi. — >) De Serm, Dom. lib. u, •. ^, ^i0«k 10 , jNPf. n r «ot SOI .
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B'a rîen de plus relevé que dtie glomuse obligatioii d être l'exemple du monde, doivent souvent considërei* ce «que pense runivers, dont ils sont le plus beau spectacle > et ce que pensera la postérité, qui ne les flattera plus quandla mortles aura égalésau Feste de^ hommes ^ et commeila gloire véritable ne peut pâmais ^ti*e forcée , ils doivent an poser les Ibndemetis sm* une vertu solide, qui s'attache à ne se démentir jamais^ ^t à marcher constamment par les voies droites. . lAais encore qu'on puisse permettre à la vertu de se laisser exciter au bien par, les louanges des hommes , c'^t. ravilir sa dignité et offenser sa pudeur que. de l'eu rendre captive. Car c*est, mes Frères , une chose assez remarquable que la pudeur et la modestie ne s'opposent pas seulement aux actions déshonnêtes , mais encore à la vaine gloire et à Tamour désordonné des louanges. Une personne honnête et bien élevée rougit d'une parole immo- . deste ; un homme sage et modéré rougit de ses propres louanges. En l'une et l'autre rencontre la modestie fait baisser les yeux et monter la rougeur au front , par un certain sentiment que la raison nous inspire ; que comité le corps a sa chasteté^ que Timpudicité corrompt, il y a une certaine intégrité de l'âme et de la vertu , qui appréhende d'être violée par les louanges : d'où vient à une ame bien née cette honte des louanges naturelle à la vertu ; je dis à la vertu chrétienne , cai* on n'en connoit point d'autre en cette chaire. Il est donc de la nature de la vertu d'appréhender les louanges j et si vous pesez attentivement avec quelle précaution le Fils de Dieu l'oblige de se cacher : Auendile nejustitiam vestrani
Jmekuû pQram bomimias , ut ^n^^Mmini 46 eis (0 : -m Prenez garde <de neffaire jpas ' vod bofiaies teuvres I» devant ks ^hommes poqr en étse regarda » : voli*iea*vou6jf»*ierdan8le cabinet, (wB^etlaL porte.^ Orm^- U^neni Utamfac esse mysêemum^ i^) r. et ainsi des autres .* voye» d<mo coauaoe U 4lève la vertu : il la retire du monde l'û. la tient dant^f cabinet el sous la def, illaeadie aou-^ulemenl^uk autres , mais à elle-même 2 ilne. veut pas ^e n la ganache sache » Taumâfia qfue fiiil la droite (^ »i enfia il la réserve pour les yeux du Père.
Cest pourquoi saint Je£m*Ckrysosl6me ccmipare la yeitu chrétîeniie à une fille honnête et pudique, dlev^e dans la maison ptatemelle avec une merveilleuse retenue. On ne la mène pas, dit41 Ci), au théâtre 9 c^ ne la produit pas dansies assemUées; elle n'écoute point les discours: des hommes , m leurs dangereuses fUtleries^ elle «iaoïe la ^retraite et la solitude, et se platt ji se cacher sous les yeux de Dieu , SQUS rQDd)re de «es ailes et sous le secret de sa face :« elle aime, di^je, à se cadier, non pio: honte ^ mais par modestie. Car, mes Frères, ce n est pas un moindre excès de cacher la vertu par hontc^ que de la produire par ortentation. Les hypocrites sont dignes et de bUUuÀ et de iipépiis téut ensen»- Ue , qui fétalentramc art et ponfpensesnent. Les Iftches ne le soni pas moinaqui rougissent de la professer, et ttti donnent moins -de liberté de {Miroître an Jour, que k vioe même ne s^ea attrâ>ue. Ainsi
(>) Matt, Yi. ly 6. — (»J S. ChrytOMU Homil zix, in MatL n, 3 ^ loiii. fiitpag. a48. — (^ Bfat^ ti. 3. — (4) /it 9fatt. Bomil uxi » Vil, /^. 69s.
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ciiper de luirnéme ^ de rapporter toiit h lùi^ iiiéme , it te glorifier en ses conseik y et de se confier en éoH bras YÎctorieux et «i sa force mvincible. Quand donc nne créature s*adintre dans sa vertu, s-tfteugté (fonssâ puissance , se platt dans son mdustrie f s'occ^Upe enfin toute entière de s^ propres perfections ^ elié^ agit à lii manière de Dîea j et malgré stt miâère et son indigence y elle imite la plénitude de ce premier Etre. En efi*et cet honmie capable qui règne danà un conseil et ramène tous les esprits par Itf force de ses discours ^ lorsqu'il cr^OPit que son raisonnement et son âoquence et non la main de Dieu a tourné les cœurâ, BCi dît-il pas tacitement?£adia nosîita h nobissunt (0: « Nos lèvres sont de nous- mêmes )i; et c^est nous qui avons trouvé ces belles paroles qui ont touché tout le monde. Et celui qui se persuade que c*est par son industrie qu'il s'est établi ; et ne fait pas de réflexion sm^ la Providence divine qui Ta conduit par la main , ne dit-il pas avec Pharaon ? Meus estfluvius , et ego feci memetipsum W ; « Tout ce grand » domaine est à moi, je suis l'ouvrier de ma fortune ^ » et je me suis fait moi-même». Quiconque enfin s'imagine qu'ail peut achever ses affaires par sa tête ou par son bras , sans remonter au principe d'où viennent tous les bons succès y se fait lui-même un dieu dans son cœur, et il dit avec ces superbes: « C'est notre main vigoureuse qui a fait hautement » ces choses » : Manus riostrà excelsa (5).
Malheur à la créature , qui faisant le dénombrement de ce qui est nécessaire pour ses entreprises , ne compte pas avant toutes choses le secours de
(«) Ps. w. 5. — (») Etech. xxti:. 3. — 0) Deut. xïxii. 27.
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Pien p et ne lui i^pqr^ peu toute la gloire \ Dieu m rit 4^ s^s vains conseils, et il lés dissipé; car c*es| lui dont il e3t écfitf # cju'il réprouve les desseins an 3» peuples, qu'il cocifond quand il lui platt les entrer >i prises d^ graqcjs (0, et qu il est terrible en coa-^ » se^lç pfiEr 4essus le^ en&i|s des hommes (P) ». C'esl lui qui élèye ^ c^est lui qui ^baisse ; c'est ku qui doniv» la gloire I c est lui qi;ilQ change en ignoihiittte; c'esi lui qui prend Cyru^ par la^ ttiain> dit le prophète Isaïe (3}y qui £|it niarc^her la terreur devant sa faecr et la victoire à s^ suites, qui le mèpe triomphant pàé^ toute la terf e I ^t qui f^baisse à ses pieds toutes Ite puissaucei^ du u^çHi4e; C'est luirméme qui , an mo^ xpent ordonné, arrête tontes ses conquêtes et le^ précipite du haut de çette^superbe grandeur par unin ^ sangf ante défaite. C^t loi qui lait fràfqper par 90# ange un Hérode pour n'avoir pas donné la gloire à Dieu (4) f qui renverse un Nicanor par une poignée de gens « qu'il regardoit comme rien » ; ^uos nidlos existimaveratj comme dit le texte sacré (^) ; qui confond un Antiochus avec son armée par laquelle il croyoit pouvoir dominer au^ flots de la mer ; qui sibi videbaUir etiam/luctiius maris imperare-^). Et quand aurois-)e fini, si fentreprenois de vous raconter toutes les victoires de ce triomphateur en Israël et de ce Monarque du monde !
Tremblons donc sous sa main suprême , et mettons en lui seul tonte notre gloire. La gloire que les hommes donnent n'a ni fondement ni consistance. Qu'y a-t-il de plus variable , puisqu'elle s'attache
aB.1. C^ //. Mtuh. Tui. SS — C^ lUéL ». 8.
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aux événemens et change avec la fortune? C*est pourquoi je souhaite à notre grand Roi quelque chose de plus sohde. Sire, je désire d'une ardeur immense de voir croître par tout Tunivei^s cette haute réputation de vos armes et de vos conseils; et si ma voix se peut faire entendre parmi ces glorieuses acclamations , j*en augmenterai le bruit avec joie. Mais nSéditant en moi-même la vanité des choses humaines, qu il est si digne de votre grande ame d'avoir toujours devant les yeux, je souhaite à votre Majesté un éclat plus digne d'un roi chrétien que celui de la renommée , une immortalité plus assurée que celle que promet l'histoire à votre sage conduite; enfin une gloire mieux établie que celle que le monde admire : c'est celle de l'éternité avec le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Amen.
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FRAGMENT
SUR liE MÊME SUJET.
Différentes etp^oes drhoimeiir. Estime que nous derons £Bire de bonne opinictti des hommes : combien et comment nous deyons lyailler k aooi la èoncilier et k nous y maintenir.
m^0^%M^mMt9f^v^
àBOJmmiBi peut être considéré en deux manières :
0 il peut être pris pour le crédit et rautorité que 3nnent les emplois, les charges, la faveur des rands : 2.0 pour la bonne opinion que Ton a de 3US. Cette dernière sorte d'honneur est un moyen ;5ex ordinaire pour parvenir à Fautre ; et la première 3US donne de grands avantages pour entretenir îUe-ci.
C'est de cette dernière espèce d'honneur que je rétends parler, et rechercher quelle estime nous
1 devons faire , jusques à quel point nous sommes bligés de nous le conserver, comment nous nous y evons maintenir, lorsqu'on nous le veut ravir.
J'appelle l'honneur en ce sens, l'estime que les ommes font de nous pour quelque bien qu'ils y 3nsidèrent : mais il faut ici user de distinction; car u ils se trompent dans l'opinion qu'ils en ont , ou s jugent véritablement. Ils jugent véritablement, et estime qu'ils font de nous est bien fondée ^ lorsque
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la chose qu'ils prisent en nous nous convient effectivement, et qu'elle est digne de louange : c'est là le véritable et solide bonneur : par exemple , lorsqu'on nous estime , ou pouv les bonnes qualités du corps, comme la force , la disposition ; ou pour les dons de l'esprit, comme l'éloquence, la vivacité, la science. Mais comme ces avantages d'esprit et de corps sont de telle nature qu'ils peuvent être appliquas au mal, et qu'il n'y a que la vertu seule dont personne ne peut mal user, parce qu'elle ne seroit plus vertu si l'on en iaisoit un mauvais usage ; il s'ensuit que la vertu seule est essentiellement digne de louange, et par conséquent que le véritable honneur est attaché par nécessité k la pratique que nous en faisons. Aussi est-ce pour cette raison que les antres avantages de corps et d'esprit sont dignes d'honneur, par la disposition et facilité qu'ils nous donnent ponr mettre en pratique ce que la vertu ordonne, comme la bonne disposition du corps pour être en état de s'employer plus utilement à la défense de sa patrie : tellement que le véritable honneur est attache à la vertu Eeule^ ou bien se rapporte à elle. Après avoir considéré cet honneur que l'on nous défère , fondé sur un jugement véritable , il faut maintenant re~ garder celui qui est appuyé sur l'eiTCur.
Il n'y a qu'une vérité et qu'un droit chemin, mais on peut s'égarer par diverses voies ; tellement qu'à cet honneur solide qui a fondement sur la vérité, nous en pouvons opposer trois autres espèces qui seront fondées sur l'erreur. Car on peut se tromper en trois manières daus l'estime qu'on fait de nous : i.o en nous attribuant des choses louables qui né noos
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nous conviennent pas : 2.<> en nous louaut pour des choses que nous avons en effet , mais qui ne méritent pas de louange : 3.o ea joignant Tun etTautre ensemble y c'est-à-dire , en nous honorant pour une chose que nous n'avons pas et qui n est pas digne d'étire honorée. D'où il paroit que le véritable honneur devant joindre ensemble nécessairement une estime raisonnable et de la chose et de la personne, le faux honneur au contraire se peut former en ces trois manières que nous ^vons remarquées : en la première on se trompe quant à«la personne ^ en la seconde on erre en la choses en.la troisième on juge mal et de la personne et de la chose. Cette division est juste et partage également le sujet.
Cela étant ainsi supposé , venons maintenant k considérer quelle estime nous devons faire de l'hon-* neur ; et pour cela il faut comparer p i.o toutes ces sortes d'honneur ensemble , 2.0 les comparer avec la vertu, i.o avec la vie, 4*^ ^^^ 1^ richesses. Ensuite nous regarderons comment un homme sage le peut ravir aux autres, et comment il le peut défendre pour lui-même.
Pour- oompai er ces honneurs entre eux , la première remarque que nous avons à laire , «c'est que Tun nous a semblé véritable et les autres nou$ ont paru iàux. Mais il faut craindre ici l'équivoque, en ce que celui que nonS' appelons faw honneur ne lai^e pas en un sens de pouvoir étrç nommé véri-« table. Car encore que l'on m'honore sans que j en sois digne, il est vrai néanmoins que l'on m'honore sincèrement , et en ce sens Thonp^iir qu'on me rend est véritable, parce. ^'il «9t moèr^î mais pu peut
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aussi rappeler feux honneur , en tant qa*S n*a point #atitre appui qu*uil faùl pigetnent que Fon fait de moi et une estime èonlraire à la^Térilé. De là il est tàaé de juger combien le véritaUe honneur est à estiibter au-dessus dé Fautre, n!y ayant nulle proportion «ntre une opinion raisonnable et une opinion mal Ibnd^e. On pourroit même douter si llionneor qé*bn nous rend par erreur est un avantage pour vàas, puis^'èn ce casfestiiÉe que Ton fiiit de noos lue nous atiribne rien île irritable; mais ntfanmoiâs le Coliiraire semble être assuré par ce que nous Tenons de dire. Car ènbôre , par exemple , que ce que Ton nous attribue ne soit pàè vndy il est vrai toutefois quon nousTattribue) et cela, sans doute , c*6st un avantage. Si c'est un mal de n'être pas digne d'honneur^ c'est encore un autre mal que cela soit totinu : c'est donC' une espèce de bien qu'on me fait de me croire plus que je ne suis; et quoique )e doive plutôt désirer d'être ce que l'on croit, on tae laisse pas de m'obltger en m'atiribuant plus que ^e ne possède.
Toutefois dans cet avantage que nous recevons il y a un mal mêlé , qui est l'erreur ; et cela fait que l'honneur qu'on me rend n'est pas digne de grande estime , et même ^u'il ne peut pas être désiré par un homme sage. ' ^
Maintenant , pour co^noitre au vrai combien nous devons pris^ l'honneur qu'on nous rend par erreur y il le faut décider par la qualité de l'erreur qui en est le principe* De cette sorte il est aisé de voir que l'en^ur la'moindre de toutes, est celle qui Àe regarde que la personne : par exemple, lorsqu'on
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croit vertneux celui qui ne Test pas ; le second degré est de se tromper en \fL chose ^ comme en croyant vertu ce qui ne Test pas; le troisième et le plus mauvais, c*est de juger faussement' de Fun et de Tautre f c'est-à-dire et de la chose et de la personne. .
Au premier genre d'erreur encore qu'on se trompe pour la personne , il est clair qu'on ne lui fait point de tort; au contraire on lui donne plus qu'il ne lui appartient : au second on ne fait pas tort à la personne, mais on fait injure à la raison et à la vérité en croyant raisonnable ce qui ne Test pas : au troisième où fait tort à la vérité et à la personne qu'on déshonore en pensant l'honorer. Nul homme ne doit désirer qu'on lui rende cette dernière sorte d'honneur qui est une véritable injure. Nous ne devons non plus désirer ni estimer le second, qui fait un tort notable à la vérité et à la raison , ni souffrir qu'on nous estime aux dépens de l'une et de l'autre : autrement nous nous préférerions à elle, ce qui est insupportable. Reste donc à examiner le premier honneur, dont l'erreur ne fait préjudice ni à la rai« son ni à la personne.
Premièrement on pourroit douter si l'honneur que l'on nous rend ainsi par erreur , et pour des bonnes qualités que nous n'avons pas, est un avantage pour nous, puisqu'en ce cas l'estime que l'on fait de nous ne nous attribue rien de véritable. Néanmoins le contraire semble être assuré par les dioses que nous avons dites ; car encore que ce que Ton nous attribue ne soit pas vrai , il est vrai toutefois qu'on nous l'attiibue, et cela sans doute c'est
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un avantage. Si c'est un mal pour moi que d^ urètre pas digne d'honneur y c'estjy encore un autre mal que cela soit connu» Cest donc une espèce de bien t|ue cela soit caché par la bonne opinion que Ton en a; et quçîque je doive plutôt désirer d*étre ce qiie Ton croit ^ on ne laisse poa de m'obliger en me croyant plus que je ne sois. Mais peut*on se r^ouir d'un tel honneur? il parott qu'on le peut^ {linisque <i^esi une e^ce de bien ; et il semble d'ailleurs qu'il b'est pas permis et que la raispn ne soufire pas iftt'on se réjouisse de Terretfr d'autnii^ A. cela ii est aisé de répondre q^'ii j a clés erreurs qui nuisent beau-r eoup k ceux qui. les onty et d'autres qui ne leur nuisent pas. Celui qui croit vertu ce qui ne l'est point est tombé dans une erreur fort préjudiciable; et ne connottre pas la vertu c'est un mal qu'on ne doit jamais désirei^ même à son plus grand ennemi, ni se réjouir quand il lui anûve. Mais il n'y a pas grand mal pour un homme que de ctroire qu'un autre soit vertueux y bien qu'en effet il ne le soit pas; au con^ traire ce peut être un bien. Car il est de la prudence de ne pas précipiter son jugement ; et ii est de Thu^ manité de préi^mer plutôt le bien que le mal. Si donc l'on m'estime vertueux sans que je le sois^ cela ne faisant aucun tort à celui qui le croit , non fAm qu'à la vertu qu'il pe^se honorer- en ma personne; lien ne m'empêche d'avoir quelque joie de cette erreur innocente, pour favantage qui m'en revient. Encore qu'à vrai dite cet avantage nous doit être peu eon^idérable ; car c'est se repattre de peu de <iK)se que de se croire i^levé par l'erjreur d'^utrui :
jumàL»
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1 contraire plus on estime le bien que l'on s'ima-^ ne être en nous, plus nous devons être mal satis^ îts de nous-mêmes de ce que nous sentons qu'il ms manque. Ainsi le moins que puisse faire un »mme que Ton honore de cette soi*te, c'est de cevoir cet honneur sans s'en estimer davantage ,
de souhaiter, pour l'amour de ceux dont le jugeent lui est si favorable , qu'ils cessent de se trom- ;r dans leur opinion , non par la connoissance j'ils pourront prendre de ses défauts , mais par le 'glement que lui - même apportera à ses mœurs, il a d'autres pen ées , et qu'il tourne tous ses soins tromper le monde sans rechercher jamais le sole, il sera du nombre de ceux qui sont appelés ^'pocrites , qui , outrageant là vertu dans leurs enrs , abusent de son image qui leur sert de montre )nr se concilier la faveur des hommes.
Après avoir considéré combien nous devons piîser lonneur en lui-même, par la comparaison que 3ns avons faite de toutes les espèces d'honneur ître elles; voyons combien il doit être prisé à l'éird des autres biens, et premièrement de la vertu.
La vertu est une habitude de vivre selon la rai- )n : et comme la raison est la principale partie de liomme, il s'ensuit que la vertu est le pins grand ien qui puisse être en l'homme. Elle vaut mieux ue les richesses , parce qu'elle est notre véritable ien; elle vaut mieux que la santé du corps, parce nelle est la santé de l'ame; elle vaut mieux que la ic , parce qu'elle est la bonne vie , et qu'il seroit leilleur de n'être pas homme que de ne vivre pas Q homme, c'est-à-dire ne vivre pas selon la raison ,
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et faire de rhomme une béte ; elle vaut mieux ausd que rhonneury parce qu*en toutes choses Fétre vaul mieux sans comparaison que le sembler être; il vaut mieux être riche qlie de sembler riche; être saiD, être savant que de sembler tel; il vaut donc mieux sans comparaison être vertueux que de le parottre, et ainsi la vertu vaut mieux que l'honneur.
U n*est donc pas permis ni de quitter la vertn pour se faire estimer des hommes , ni de rechercher la vertu j^ur s^acquérir de la gloire^ parce que œ n'est pas estimer assez la vertu : or celui qui ne Testime pas ne la peut avoir ^ parce qu'on la perd en la méprisant. >
Il y a certaines choses qui n'ont de grandeur qu'en tant qu'on les voit, par exemple les habits magnifiques. Ces choses d'elles-mêmes sont de peu de prix , et infiniment au-dessous de tous les autres biens qui ont quelque valeur en eux-mêmes. C'est donc ravaler trop indignement la vertu , qui est le plus grand bien de l'homme ^ que de la mettre parmi les biens du dernier ordre que la seule opinion fait valoir.
De là il s'ensuit que l'hpmme parfaitement vertueux peut bien se passer de l'honneur; parce que la vertu lui apprend que son bonheur ne dépend pas de l'opinion des autres , et qu'il peut se passer de ce qui est hors de lui, surtout étant bien en lui-même: or la vertu le met en cet état.
Quoique l'honneur ne lui soit point nécessaire, il peut toutefois le désirer, i.o pour soi, 2.0 pour les autres, 3.o pour tout le public. Pour soi, parce qu'il est bon d'avoir l'amitié des hommes ses semblables ,
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k caose dabieo de U société; of- l'amitié s'entretient principalement par l'estime. Pour les autres, parce que c'est nn acte de justice d'honorer les hommes qui font profession de la vertu ; et cet acte de justice nous devons être bien aises que les autres le pratiquent. Four tout le public, parce que cela est de bon exemple et anime à la vertu. Mais peut-il désirer l'honneur avec empressement? sans doute il ne le peut pas. Car ce serait le croire trop nécessaire , et trop déroger k la suffisance de la vertu : d'oii vient que les hommes sont portés à rendre d'autant jnoipt d'honneur que l'on témoigne plus d'ardeur à le poursuivre, pw un certain sentiment qu'ils ont conçu naturellement, que cet empressement poUr l'honneur diminue beaucoup la vertu. Il faut donc que celui qui a un véritable désir d'honneur , se contente de le rechercher «n faisant de bonnes actions.
Nous sommes arrivés k la question la plus, délicate qui consiste & comparer l'honneur à la vie ; et pour en juger sainement , il faut pré&upposer avant toutes choses que pour honorer le don de Oiea et de la nature , nous devons croire que la vie est un bien fort considérable , et l'horreur que témoigne toute la nature de la mort et du non être , montre que l'être et la vie sont sans doute un grand avantage.
Toutefois deux considérations diminuent beaucoup de son prix, i.o L'une des qualités du bien , c'est d'avoir quelque consistance : or la vie n'a rien d'assuré , et tôt ou tard il faudra la perdre, a.o Une autre qualité du bien, c'est qu'on puisse le go&ter avec quelque joie, sans quoi iLn'a plus pour nous de douceur : or la vie est exposée à tant de maux ,
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qui surpaient en toute façon tout le bien dont elle , est capable, qu'on ne peut très-souvent y sentir aucune satisfaction , et que la crainte seule de tant do maux qui nous menacent étourdit le sentiment de la joie.
Mais il y a encore quelque chose de plus pressant. C'est qu'encore que notre vie (ùt exempte de tovi les maux extraordinaires, sa durée seule nous seroit à charge, si D0u< ne faisions simplement que vivre, sans qu'il s'y mêlât quelque chose qui troeipe, pour ainsi dire, le temps, et en fasse coulm* plus doncement les momeus : de là vient le mal que noas tippe- Ions l'ennui, qui seul suffiroit pour noos rendre la vie insupportable.
Par-là il parott clair que la vie ainsi seule et dénuée ne seroit pas un grand bien pour nous, et qu'elle ne nous doit sembler bien qu'en tant qu'elle nous donne le moyen de goûter les autres. Mais ces biens que la vie noos fait goûter, il faut que ce soit la raison qui nous les présente et qui en fasse le choix, puisqu'ainsi que nous avons dit, il vaut mieux sans comparaison ne pas vivre que nepas vivre selon la raison.
U s'ensuit donc de là que tant qu'un homme peut avoir dans la vie une satisfaction raisonnable selon le sentiment de la nature , il ne doit point préférer la mort à la vie , bien moins encore désirer la mort, mais l'attendre seulement avec patience.
Les choses étant ainsi, supposées , voyons qaelle force a Tbonneur pour donner à la vie cette satisfaction raisonnable, et si la privation de ce bien peut nous âter tellement tonte la douceur de vivre, que
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la perte de notre vie nous semble mèiils dure que celle de notre honneur. Pour cela repassons sur les quatre degrés d'honneur que nous avons remarqua d'abord y dont le premier a son fondement sur la vérité, et les trois autres sur Topinion.
Premièrement il suit dé ce que nous avons dit , que lorsqu'on estime en nous ce qui n'est pas digne d'estime, la satisfaction qui en peut naître en notrcj esprit n^est pas de la nature de celles que nous devions désirer dans notre vie, parce qu'elle n'est pas raisonnable , ainsi qu'il a déjà été dit.
Pour FBonneur qu'on nous rend à causé de quelque vertu que l'on croit en nous, bien qu'en effet elle n*y soit pas, il ne doit pas nous donner une satisfaction considérable ; parce que , ou nous connoissons notre manquement; et alors notre jugement propre, qui dément celui desâuti'ês, empêche, si nous sommes sages, qu*il ne nous satisfasse beaucoup; ou nous ne le conùoissons pas, et alors cette satisfaction n'est pas raisonnable , puisqu'elle ne provient que du peu de connoissance que nous avons de nous-mêmes.
Par conséquent l'honneur qu'on nous rend pour de véritables actions vertueuses semble être le seul désirable , et il contribue infiniment à la satisfaction raisonnable qu'un homme sage peut réchercher. Car encore que le jugement des autres^ 'êonsidéré en lui-même, ne doive pas, ce semble, contribuer beaucoup à notre bonheur, qui doit dépendre principalement de ce que nous jugeons nous-mêmes avec raison , toutefois le concours de plusieurs personnes qui nous estiment nous est non-seulement
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par opinion^ mais encore par effet , très*avantageiix par les bons effets qu^il produit-, c'est ce qu il faut expliquer un peu phis à fond.
Après le bien de la vertu , qui nous met en bon état en nousHoaémes , ce que je considère le plus dans la vie, c*est le bien de la société qui nous y met avec les autres. Ce bien de la société fait sans doute Fun des plus grands agrémens de la vie. Or nul ne peut ignorer que la bonne estime que Ton a de nous ne soit ici de fort grande considération , à cause de la liberté qu'elle nous donne dans les honnêtes compagnies , des avan tages qu elle nous procure dans les affaires , des entrées qu elle nous ouvre pour faire des amis^.pour les conserver, pour les servir y pour leur plaire : tout cela sont des biens effectifs , qu un homme sage doit estimer tels. Que si Ton n'a pas de nous bonne estime, on n'a ni amitié ni confiance en nous , et nous sommes privés de la plupart des commodités qu'apporte la société, à laquelle il semble que nous ne tenons par aucun lien. C'est dans cette considération particulière que rhonneur me paroit un bien excellent; et je le trouve en ce sens de telle valeur que je ne doute pas qu'un homme de bien ne puisse le préférer à sa vie, et qu'il ne le doive même en quelques rencontres. Car quand il y iroit de sa vie, il ne doit rien faire qui puisse justement être blâmé; et quand il n'encourroit aucun blâme , il peut et doit souvent hasarder sa vie pour faire des actions de vertu plus glorieuses. Par exemple un homme n'est pas toujours blâmé pour ne pas exposer sa vie à la guerre pour le service de son prince et de sa patrie;
SUR L HOttHEUA. 398
il peut néanihoins.Ie faire pour se rendre plus cligne d*honneun
Mais quoiqu*en ces rencontres la vertu et Thonneur soient inséparables , rbomme sage doit prendre garde à regarder principalement la vertu , parce qu'elle doit toujours marcher la première. Ce que Thomme sage donne à la vertu, il le donne à la vérité et à la raison certaine^ mais ne faut-il pas aussi regarder s'il ne peut pas donner quelque chose à Fopinion et à la raison vraisemblable ? Les hommes ordinairement, pour ne savoir pas les véritables motifs y en jugent par les présomptions jle cç qui se voit souvent en pareilles rencontres ^et c'est ce que j'appelle ici vraisemblance. Un homme fait grande dépense , il est vraisemblable qu'il est libéi'al^ mais peut-être que ce n'est pas tant libéralité qu'une somptuosité mal réglée. Celui-là voit vson ami intime dans le péril , il ne se hasarde pas pour l'en retirer, on juge vraisemblablement qu'il est timide ; mais peut-être que dans l'apparence qu'il voyoit que son secours seroit inutile , il a jugé nécessaire de se conserver pour sauver la famille de cet ami , qu'il sait n'avoir d'appui qu'en lui seul. Un homme fait de grandes épargnes, il est vraisemblable qu'il est avare; mais c'est qu'il prévoit une grande ailàire de l'état ou de sa maison , où l'argent qu'il amasse sera nécessaire : c'est un effet de sa prévoyance. Comme ces sortes d'opinions vraisemblables font souvent la principale partie de l'estime qu'on fait de nous, il nous faut ici rechercher quelle estime en doit avoir un esprit bien fait. Je crois très-assuré qu'il doit peu déférer à ces vraisem-
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blancetr, quand il voit en son senti^nt qtielqne chose de plus certain. Autrement il faut avouer qu'il de laisseroit gêner par les opinions des autres, j^us que ne lé permet Fhonnéte liberté qu*un hoÉsme sage doit réserver à son jugement ; ef cette foiblet^ de s'abandonner à ce que les autfeâ trouvenf vrai*^ semblable y au préjudice de Oe qu'il voit de plo^ certain ; marque qu'il re(:bercfaé l'honneur trop bas^ sèment^ qu'il le veut briguer coinme par Êiveur, au lieu qu'un homme qui a le cœur bon veut le mériter par justice.
jQuand donc, sous le prétexte de la vraisen^lance, on nous veut engager contre la vertu , il faut, sans consulter, que les apparences cèdent à la solide raison. Ainsi quoiqu'on puisse juger avec vraisemblance que vous manquez de fidélité en vous séparant d'un ami , vous n'en devez point faire de difficulté, lorsque son amitié est préjudiciable au salut de votre patrie, qui est un bien plus considérable qu une aOection particulière.
Que s'il arrive des rencontres oh y ayant deux partis à prendre, la vertu se trouve dans l'un et dans l'autre , comme dans Fexemple que j'ai rapporté de mon ami que je vois en péril, soit que je m'expose pour le sauver , soit que je me conserve pour sa famille, je donne une marque de fidélité. Alors je manque à ce que je dois, si ce que les autres croient de plus Vraisemblable m'empêche de me porter hardiment à ce que ma conscience me montre de plus utile. Il faut néanmoins remarquer ici qu'où il s'agit d'assister les autres , nous devons ordinairement préférer les moyens qu'ils nous proposent à ceuM
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que nous avions méditëk, quoique ceux-ci nous semblent meilleurs, parce que Tincertitude desévénemens nous oblige souvent pour notre décharge de les servir à leur inode.
Dans les choses purement indifférentes , comme dans la dépense de table y d*habits et autres semblables, il me semble qu'un homme sage, ayant mesuré ce qu'il peut, donnera quelque chose , 1/ à la coutume y %.*" à son humeur et à celle des siens. Mais s'il est extrêmement avisé, il considérera exactement ce qui conduit le mieux à la fin qu'il s'est proposée.
L'homme sage, qui agira selon ces mazimes en ce qui regarde l'honneur , en pourra san$ doute tirer une satisfaction raisonnable ; surtout s'il se modère de telle sorte, qu'en désirant se mettre en bonne es-' time dans l'esprit des autres , il ne se rende point esclave de leurs passions et de leurs sentimens; autrement il n'y auroit pour lui aucune douceur, puisqu'un honnête homme n'en trouve jamais en ce qui le met dans la servitude.
Ce n'est pas assez d'avoir reconnu combien l'honneur peut contribuer à la satisfaction raisonnable qu'on doit désirer dans la vie , si nous n'examinons encore combien il y est nécessaire, et jusques à quel point on s'en peut passer. L'honneur ne peut élrc ravi par force, parce que c'est une opinion; or les opinions ne sont pas forcées : donc la violence ne peut jamais être employée pour rétablir son honneur, parce que le principe de la nature ne « per- » met la force que contre la force » : Vint vi repel- 1ère liceU Un homme nous donne un soufflet ; ce n'est pas lui proprement qui nous déshonoré , mais
ceux qui nous font Tinjusticft de nous en estimer moins pour avoir été exposes à la violence.
Il n*est paspermis d'inventer une calomnie contre un homme qui nous déshonore. On peut se récompenser de Targent qui nous est volé, en prenant autant de notre ennemi, sans lui faire injustice, parce qu'il a véritablement telle somme qui ne lui appartient pas , et que vous avez droit de la répéter de lui par une action bien fondée : or ici Thonneur que vous lui ôtez lui appartient légitimement , puisque nous supposons que c'est une calomnie que vous inventez / et vous ne pouvez avoir aucune action légitime , pour lui ôter son bien : donc il n'y a point de compensation.
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PiOUR LE JEUDI
DE LA n.^ SEMAEŒ DE CARÊME,
SUR LA PROVIDENCE
Sagesse cachée qae la foi nous découvre daos le gouTernement du monde. Hystére du conseil de Dieu dans les désordres qu^il permet Sage économie de cet univers. Pourquoi Dieu ne précipite pas Texécntion de ses desseins. Différence des biens et des maux : raisons de la conduite que Dieu tientà Fégard des bons et des médians. Sentîmens que la foi de la Providence doit nous inspirer.
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Filiy recordare quia recepisti bona in vita tua, Lazarui similiter mala; nunc autem hic consolatur , tu vero cruciaris.
JUon FUs g souvenez 'VOUS que vous avez reçu vos biens dans votre vie, et que Lazare n'y a eu que des maux ; c'est pourquoi il est maintenant dans la consolation , et vous dans" les tourmens. Luc xvi. aS.
JN ous Usons dans l'Histoire sainte (0 que le roi de Samarie ayant voulu bâtir une place forte , qui te-
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noit en crainte et en alarmes toutes les places du roi de Jndëef ce prince assembla son peaple , et fit ira tel eflfort contre Tennemi^que non - seulement il ruina cette forteresse; m$M qu'il en fit ^lervir les matériaux y pour construire deux grands châteaux par lesquels il fortifia sa*frontière*
Je médite aujourd'hui , Messieurs, de faire quelque chose de semblable; et dans oet exercice pacifique , je me propose l'exemple de cette entreprise militaire. Les libertins dédarent la guerre à la Providence divine ^ et ils nç trouvent rien de plus fort contre elle que la distribution des biens et des maux, qui paroît injuste^ irrégulière , saps aucune distinction entre les bons et les méchans. C'est là que les knpies se retranchent comme dans leui^ forteresse imprenable, c'est de là qu'ils jettent hardiment des traits contre la sagesse qui- régit le monde , se persuadant faussement que le désordre apparent des choses humaines rend témoignage contre elle. Assemblons-nous , chrétiens , pour combattre les ennemis du Dieu vivant ; renversons les remparts superbes de ces nouveaux Samaritains. Non contens de leur faire voir que cette inégale dispensation des biens et des maux du monde ne nuit en rien à la Providence, montrons au contraire qu'elle l'établit. Prouvons, par le désordre même , qu'il y a un ordre supérieur qui rappelle tout à soi par une loi immuable ; et bâtissons les forteresses de Juda des débris et des ruines de celle de Samarie. C'est le dessein de ce discours que j'expliquerai plus à fond , après que nous aurons imploré , etc.
Le
lili tbtfologkn d*Orîent, gaiiit ijftéfsmtmdé STak Ifianfle <0 ^ contemplant la bcfmtédin monde'doni la stFacture duquel Dîeii s^est mon tré»; sage ietai magnifique , rappelle ëlëgamment «m aa4angne> le pbâsir et les dëli^BS de «on Créateur. li ovott apprisi^e Moïse que ce divin architèote, à^meswre qii^^t)ât^soit ce grané édifioe^ en adaûmtlwi-mêiBe cloutes les parties; f^idit Deus lucem fuod estet^b^naA^ «c Dieu vit que la Inmi^.étoitlMMUièa ::qà*enfll^ant oompo^ ie tonfti^ ë *ayoh «tioore. anéif éri, .et âit^t trouTëvparfiutaiitfentbeaii b ^£i«rwartta^6oiia^ : enfin qi^il avôit fiant toutiMon Ide fQie:^df le ape$tade de son propreoinrlrage. Où tt ve faut pas s'imaginer que Dieu ressenbfe aux lou^fiera moMels ^ lesquels/ comme as peinent beaifce»afi. danfs feuraieaitreprâes^ ^t ^araB^eâit toaîoitfiiS'qimir »L*évtfaèiAent ^ aont ravis quePexëetrtion ieaiMdbaosgpidutfenivailtt les assure du sucobSi Mais MMtoa; règanbmt ies ebtses dans une {Mttinîe pltissùbllmè /* et prtSv^ant en esprit q^'un jour tes 'bommea ingrats nieroient ia Prévîdenoe <^t^git le - monde j>il «ans rmeotre dès Torigine tentlMn Dilh «est satisfait de ce cbeM'oiifvré de se^ ttAifia>) 41^ i^^le^âUr de le former Bous^fent'Unigitga^efiataidvaoèniqttHi dèfokjpimdre à 4e (èM^lriM^ ë Mf fti faufais ^misde doMer qu^ftià^fthat l^^tnt^mfk ^;^4javifll iBnesftméJà 'M^y %t «oë ^^H at^4ti-)ii<mè jÉgK)ti ^digUe de sa
aagéSàé; • "•-"' '" • '■■ ^ l'S^ytt - • . j . > rh
' Aih^ no«ls dé?€M \etitMâf« iftre • ^tr iinivêfs %t paVticdiîèrèiâëtlt le géhi'é 4itlfÉâi6 ^^tlé rdy aumè de Dieu, que lui-même règle et gourerne ^eloh dès
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loù ïmn^aables} et nous nous appliquerons aujotir- •i'bai à méditer les secrets de cette céleste politique qai régît toute la nature, et qui, enfermant dau wb' ordre l'instabilité des choses humaines, ne dis- «OK pas avec moins d'égards les acctdeus in^;aux -qui mêlent kt vie des particuliers , que ces grands et "Biémorables événemens qui décident de la fortune -.Aea empires.
'^-' Grand et admirable sujet, et digne de l'attentioD :dela<CourlaplnBaugastedu monde! Prêtez l'oreille, 6 mortels, et Apprenez de votre Dieu même les secrets par lesquelsil vous gouverne. Car c'est lui qui ToasenseignCraidanscettechaire; et je n'entreprends -aujourd'hui d'expliquer ses conseils profonds , qu'autant que je serai éclairé par ses oracles infaillibles.
Mais il nous importe peu , chrétiens, deconnoltre par quelle sagesse nous sommes régis, si nous n'apprenons aussi à nous conformer à l'ordre de ses 'Conseils. S'il y a de l'art à bien gouverner, il y en « aussi à bien obéii-. Dieu donne son esprit de sagesse aux princes (0 pour savoir conduire les peuples, et il donne aux peu]R«e l'intelligence pour £tre capables d'étt:e dirigés par ordre; c'est-à-dire qu'outre la science maîtresse par laquelle le prince cMnmande, il y a une autre science subalterne qui .enseigne aussi aux sujets à se rendre dignes înstru- Biens de la conduite supérieure : et c'est le rapport de ces deux sciences qui entretient le corps d'un état par la correspondance du chef et des membres. Pour établir ce rapport dans l'empire de notre Dieu , tâchons de faire aujourd'hui deux choses.
(0 Dtut. xuiT. g.
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Pratûèremeiit, dirétîena^ quelque étrange oonfaisioiiy ^{ttdque désordre même , oo quelque in ji^ice qui paroûse dans les affaires humaines, quoique tout y semble emporté par Taveug^e rapidité de la fortune ; mettons bien avant dans notre esprit que ' tout s'y conduit par ordre , que tout s'y gouverne par maximes, et qu'un copseil étemel et immuable se cache parmi tous èes évéuemens que le temps semble déployer avec une si prodigieuse incertitude: Secondement venons à nous-mêmes, et après avoir bien compris qûeUe puissance nous meut et quelle sagesse nous gouverne, voyons quels sont les senti«mens qui nous rendent dignes d'une conduite si relevée. Ainsi nous découvrirons , suivant la médior crité de l'esprit humain , en premier lieu les ressorts et les mouvemens^ et ensuite l'usage et l'application de cette sublime.politique qui régit k monde ; et c'est tout le sujet de ce discours,;
PREMIER POINT
QuAjm je considère en moi-même la disposition des choses humaines confuse, inégale, irrégulière,' je la compare souvent à certains tableaux , que l'oii montre assez ordinairement dms les bibliothèques des curieux comme un jeu de la perspective. La pre* mière vue ne vous montre quedes traU^ informes et un mélange confus de couleurs , qui , semble être j ou l'essfti de quelque, apprenti , ou le jeu de quelquq^ enfant, plutôt que l'ouvrage d'une main savante^ Mais aussitôt que celui qui sait le secret vous les fiiit regarder par un certain endroit , aussitôt toutes les lignes inégales venant à se ramasser d'une certaine
404 ^^^ ^^ PAOVIOEHCE.
façon dans votre vue, toute la confusion se démêle, et vous voyez paroître un visage avec ses linéamens et ses proportions , où il n'y avoit auparavant aucune apparence de forme humaine. C'est, ce me semble, Messieurs, tiéelmtl^ asstz natureHe du monde, de sa vonfosion ap^rente et de sa justesse cachée , que nous ne f>oBVons jamais ^«marquer qu'en lé regardant pat- nu cerlKib point que la foi en Jésos^hrist nous découvre;
J'aivii,ditrËcclésiaste, un désordre étrange sous lé soleil : *■ J'ai VA qilft l'on ne comAiet pas ordinai- » rement, ni ta CàHriè aWt phis vtUs, ni les afiàires M aux plus Bàg;es, 'ni la guerre aux plus courageux; r> mais que c'est le hasard et l'occasion qui donne » tous les emplois, qui règle tous les prétendans» : iVec velocium esse carsum, nec -Jortium bellum;... sed tempus casumque in omnibus (0. J'ai vu , dit le même Ecclésiaste, que « toutes choses arrivent égau lement à l'homme de bien et au méchant, à ce- M lui qui sacrifie et à celui qui blasphème ». Quod UTiit^rsa œtpiè eveniantjusto et impio ,... immoîanti victimas et sacrijîcia contemnenti... eadem cimcUs éventant (^). Presque tous les siècles se Sont plaints d'avoir vu l'iniquité triomphante et l'innocence affligée; mais de peur dpllh'y ait rien d'assuré, quelquefois on voit au contraire l'innocence dans le trône et l'iniquité dans le snpptice. Quelle est la confusion de ce tableau , et ne seiiible-t-il pas que ces couleurs aient été jetées au hasaVd, seulement pour brouiller la toile ou le papier, si je puis parler de la sorte?
C')Ecc/e».ii. ii.-^W/î<y. 3,3. ' "
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Le libertin inconsidéré y écrie aussitôt qu il n'y a point d'ordre : « il dit en son cœur : Il n'y a po^i^ » de Dieu », ou ce Dieu ^aji4onne la vie humaine aux caprices de la fortune : Dixift insipiem in cord^ suo : Non est Deus (^), Mais^rréte^, p^al^eureiuiy et ne précipitez pas votre jugenju^nt daAS» W^ ^tQ^i^e si importante. Feu,t*être qv)e yoj^s tirouyerfiz que ce qui semble confusion est un art caph^ î ^t sj. vous savez rencontrer le poiat par où illauA regairder les choses, toutes les in^alités se rectiÇ^pnt, çt voj^a ne verrez que sagesse où vou& n'ipc^gii^iez que dd^ sordre.
Oui y oui ce tablçaiji a son ppint^ n'çn do^^çz p^/s; et le même EcdésiMe, quinqii^ % ^époqv^l^t ]f^ cour fusion, nous m^ijiera a^^si k Teipyi^oit pj|r 9Ù qous contemplerons Tof dre du ofàopde. « J'ai \^ , dit-i) ^ » sous le soleil l'iiiipijét^ en )a pl^oç du pigçment p » et riniquité dan$!je raiig que d^voit ^AÎf* la jus- » tice » : f^idi su6 sçle in loço j^i^i^ii impietatenij et in loco justitifp inù/uiUff^n^W. C'ç^t-à-^îi'Ç.f H nous Fen tendon^ , Vi|)iqnM4 sw Iç tr^;ii^n)4 , oif même l'iniquité, d^i^s Iç ti;ône 9^ la SfS^le jpstiçç doit êtrç p^acée^,Ettç nç pwyoit paf ^in^nter plus haut i^ Qcçiqpea^ ui^e pl^tçe qi4 lffÂ£(^t moins due. Qw pow^y^t pense?: ^Ipw oi) (an çoQs^4érant un si grai^d désordre ? Q^ffif q^e Diç^ ;ib^iido|inoit les çhos^ hn^aip^ saçf ç^sydiiite et sf^n^ Î^Sfi" loent? Au ço^airf jt 4^V ^ MS^ pn^Ç^» ®P voyait çft reqyfijçsemieAt : fi Aussi^ô^ j'^i ^ ea çupp.OjMir : » Dieu jugera le juste et Timpie, et alors ce s^ra ]e » tompft:^ VHrt« p[iq»es i^,,Ef #ri mçqi^mo •
IL
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Justmn et itnpium judicabil Deus, et tempus omnis rei tune erit (').
Yoiçi f Messieurs , un raisonnement digne du plus sage des hommes : il découvre dans le genre humain une extrême confusion , il voit dans le reste da monde un ordre qui le ravit : il voit bien qu'il n*est pas possible que notre nature qui est la seule que Dieu a faite à sa ressemblance , soit la seule qu il abandonne au hasard ; ainsi , convaincu par raison qu il doit y avoir de Tordre parmi les hommes , et voyant par expérience qu'il n'est pas encore établi, il conclut nécessairement que l'homme a quelque chose à attendre. Et c'est ici, chrétiens , tout le mystère du conseil de Dieu; c'est la grande maxime d*état de la politique du ciel. Dieu veut que nous vivions au milieu du temps dans une attente perpétuelle de Tétemité; il nous introduit dans le monde, où il nous fait paroitre un ordre admirable pour montrer que son ouvrage est conduit avec sagesse; où il laisse de dessein formé quelque désordre apparent pour montrer qu'il n'y a pas mis encore la dernière main. Pourquoi? pour nous tenir toujours en attente du grand jour de l'éternité , où toutes choses seront démêlées par une décision dernière et irrévocable, où Dieu séparant encore une fois la lumière d'avec les ténèbres, mettra par un dernier jugement la justice et l'impiété dans les places qui leur sont dues, « et alors, dit Salomon, ce sera le » temps de chaque chose » : Et tempus omnis rei Umc erit.
Ouvrez donc les yeux, ô mortels; c'est Jésus-
(*) Eccles, III. 17.
ChrisI qin Toos j cihorte dans cet adniraUe £scoius quil a £ût en sunt Matlliîm, dnpttre sixièmey et en saint Ldc, cLapilie doozièBiey dont je Tais TOUS donner nne paraphrase. Contemples le ckl et la terre, et la sage économie de cet nnireis. Est-il rien de mieux entendu que cet édifice? est-il rien de mieux pourra que cette fiffluUe? est-il rien de mieux gouTerné que cet onpke? Cette puissance suprême 9 qui a construit le monde^ et qui n*y a rien Eût qui ne soit ftès-bon, a Eût nânmoins des créatures meilleures les unes que les autres. Elle a fait les corps célestes qui sont immortds ; elle a (ait les terrestres qui sont périssables; éDe a £ût des animaux admirables par leur grandeur; elle a fait les insectes et les oiseaux qui semblent méprisables par leur petitesse ; elle a fait ces grands arbres des forêts qui subsistent des siècles entiers ; eUe a ^t les fleurs des champs qui se passent du matin au soir. Il y a de l'inégalité dans ses créatures , parce que cette même bonté, qui a donné Têtre aux plus nobles, ne Va pas voulu envier aux momdres. Mais depuis les plus grandes jusqu aux plus petites, sa providence se répand partout. EUe nourrit les petits oiseaux qui Tinvoquent dès le matin par la mélodie de leurs chants; et ces fleurs dont la beauté est si tôt flétrie , eUe les habille si superbement durant ce petit moment de leur être , que Salomon dans toute sa gloire n'a rien de comparable à cet ornement. Vous , hommes , qu'il a faits à son image , qu'il a éclaicés de sa connoissance , qu'il a appelés à son royaume, pouvez- vous croire quil vous oublie, et que vous soyez les seules de ses créatures sur les-
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quelles les yeux toujours vigilans de sa Provideiice paternelle ne soient pas ouverts? iVon/ie vas magù pluris estùt if lis (0? a ^'étes^vous pas beaucoup plos » qM*euz » ? Que s'il vous parott quelque désordre, s'il voi^ ^oi^e que la récompense court trop lentement à Is^ vertu , et que la peine ne poursuive pas 4'asse2 près ie vice ; sQugeK à Téternitë de ce premier Etre : ^^ desseins , formés et conçus dans le ^in inpw^i^e de c^tite immiiabJlcf éternité ^ ne dépendent ni de& années ni des siècles qpjil vgit passer devant lui qomnie des moyens; et il &«t la durée enl^ière duntofide^ pour développer tout-à-fait les ordres, duae S9ges^ si profonde» Elt nous ^ mortels misérables y nous voudrions, en nos jours qui passent si vite , voir toutes les œuvres de Dieu accomplies ! Parce que nous et nos conseils sommes limités dans un tenfps si court, nous voudrions que Tinfini se renfermât aussi dans les qiémes bornes, et qu'il déployât en si peu d'espace tout ce que sa miséricorde prépare aux bons, et tout ce qne sa justice destine aux méchans. ^àitent^ dies tuos paucos, et diebus tuis p€uiois vis impleri omnia, ut damnerOar omnes impii et, coronen^ur on^nes boni (3)« Il ne seroit pas raisonnable; laissons agir FEteroel suivant les lois de son éternité^ et bien loin de la réduire à notre mesure, tâchons d'entrer plutôt dans son étendue: Jungere œtermtatd Dei, et cum illo œtemus istoi^).
Si nous entrons , chi^tiens, dans cette bienheureuse liberté d'esprit, si nous mesurons les conseils de Dieu aelQn la règle de Téternité, nous regarde-
< (»^ I^ait. VI. a6. — . (») 1$". Aug. in Ps. xci , n. 8 , tom. ly ," coi 986.
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ronsfi^ns impatience ce mélange coofiis des choses humaines. Il est vrai. Dieu ne Eût. pas encore de discernement. entre les bonsr et les fnëchans; mais c*est qu'il a choisi son jour arrêté ^ oh il le fera pa^ rottre tout entier à la face de tout F^nivers , quand le nombre des uns et des autres sera complet. Cest ce qui a fait dire à Tertul^en ce$ excellentes paroles : ce Dieu, dit«il , ay^nt ^eçHS le jugement à la » un des siècles y il ne p^ç^ilepas le disceme*- » ment qui ea^t une coi^îtîon nécessaire » : Qui enifff^semel mtemwn JufUcium destina^^ii post sœcuK finem ^ non prœcipiUtf discretionem : « Il se montre » presque égal sur toute la nature» humaine , et les » biens ^t les mwx qu'il envoie en attendant, sur » la terre, swt communs à ses ennemis-, el à s(ss en- » fans » : ^quflU$ estinJterim super omné hominwn genus^ ei indulgens^ et increptms ^ communia vo" butesseeiicommodaprofium^ élineammodasuisil^h Oui y c'est la vérité eUe-méme qui kii a dicté cette pensée» Car n'ave9-TOUS« pas remarqué cette parole admirable : Dieu me précipite pas le discernement? Précipiter les affaires y c'est le propre de lafoiblesse^ qui est contrainte de. s'empresser dans l'exécuition de ses desseins , parce qu'elle dépend des. occasions , et que ces occasions so^nt certains momens dont la fuite soudaine cause une, nécessaire f^récipitalion à ceux qui 9ont obligés de s'y attacher. &(ai« Dieu» qui est l'arbitre de tow les temps, qui du centre de son éternité développe tout l'ordi^e des siècles, qui conr nott sa toute-puissance y el qui sait que rien ne peut
échappa $es n^ains aoti^eraiues 9 ^* ^^ précipite
(0 Apolog, n. 4i*
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pas ses conseils. Il sait que la sagesse ne consiste pas à faire toujours les choses promptement , mais à les faire dans le temps qu*il &nt. Il laisse censurer ses desseins aux fous et aux téméraires, mais il ne trouve pas à propos d'en avancer Fexécution pour les murmures des hommes. Ce lui est assez , chrétiens , que ses amis et ses serviteurs regardent de loin venir son four avec humilité et tremblement; pour les auftes, il sait où il les attend , et le jour est marqué pour les punir; il ne s'émeut pas de leurs reproches: Quoniam prospicit çuod venietdies ejus (') : «parce » qu'il voit que son jour doit venir bientôt ».
Mais cependant , direz-vous , Dieu fait souvent du bien aux méchans y il laisse souATrir de grands maux aux justes : et quand un tel désordre ne dureroit qu'un moment , c'est toujours quelque chose contre la justice. Désabusons- nous , chrétiens , et entendons aujourd'hui la différence des biens et des maux : il y en a de deux sortes : il y a les biens et les maux mêlés y qui dépendent de l'usage que nous en foisons. Par exemple la maladie est un mal ; mais qu'elle sera un grand bien, si vous la sanctifiez par la patience ! la santé est un bien ; mais qu'elle deviendra un mal dangereux en favorisant la débauche! Voilà les biens et les maux mêlés , qui participent de la nature du bien et du mal, et qui touchent à l'un ou à l'autre y suivant l'usage où on les applique.
Mais entendez , chrétiens y qu'un Dieu tout-puissant a dans les trésors de sa bonté un souverain bien qui ne peut jamais être mal, c'est la félicité éternelle ; et qu'il a dans les trésors de sa justice certains
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maux extrêmes qui ne peuvent tourner en bien à ceux qui les souffrent , tels que sont les supplices âfs réprouvés. La règle de sa justice ne permet pas que les méchans goûtent jamais ce bien souverain , ni que les bons soient tourmentés par ces maux extrêmes ; c'est pourquoi il fera un jour le discerne^ ment : mais pour ce qui regarde fcs biens et les maux mêlés , il les donne indifféremment aux uns et aux autres.
Cette distinction étant supposée, il est bien aisé de comprendre que ces biens et ces maux suprêmes appartiennent au temps du discernement général , oik les bons seront séparés pour jamais de la société des impies y et que ces biens et ces maux mêlés sont distribués avec équité dans le mélange oh nous sommes. Car il falloit certainement ^ dit saint Augustin (Oy que la justice divine prédestinât certains biens aux justes auxquels les méchans n'eussent po\nt de part , et de même qu'elle préparât aux méchans des peines dont les bons ne fussent jamais touimen-» tés : c'est ce qui fera dans le dernier jour un discernement éternel. Mais en attendant ce temps limité, dans ce siècle de confusion oti les bons et les méchans sont mêlés ensemble , il falloit que les biens et les maux fussent communs aux uns et aux autres, afin que le désordre même tint les hommes toujours suspetidus dans l'attente de la décision dernière et irrévocable.
Que le saint et divin Psalmiste a célébré divinement cette belle distinction de biens et de maux! J'ai vu j dit-il , dans la main de Dieu une coupe
(■) In Ps. Ly,n. i6, tom. iv , ool^ $26.
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remplie de trois liqueurs : CaUx in manu Domini *vini meri plenus mixto. Il y a premièrement le vin pur y vùU meri; il y a secondement le vin mêlé, plenus mixto; enfin il y a la lie , verumtamenfœx ejus non est exinanita (0. Que signifie ce vin pur? la joie de Téternité^ joie qui n'est altérée par aucun mal, mêlée d'aucune amertume. Que signifie cette lie? sinon le supplice des réprouvés , supplice qui n'est tempéré d'aucune douceur. Et que représente ce vin mêlé? sinon ces biens, et ces maux, que l'usage peut faire changer de nature , tels que nous les éprouvons dans la vie présente. O la belle distinction des biens et des maux que le prophète a chantée ! mais la sage dispensation que la Providence en a faite ! Voici les temps de mélange , voici les temps de mérite , où il faut exercer les bons pour les éprouver, et supporter les pécheurs pour les attendre : qu'on répande dans ce mélange ces biens et ces maux mêlés dpnt les sages savent profiter, pendant que les insensés en abusent; mais ces temps de mélange finiront. Venez , esprits puw , esprits innocens , venez boire le vin pur de Dieu, sa félicité sans mélange. Et vous , ô méchans endurcis , méehans éternellement séparas des justes , il n'y a plus pour vous de félicité, plus de danses, plus de banquets , plus de jeux ; venez boire toute l'amertume de la vengeance divine : Bibent omnes pecccUores terrœ (2). Voilà, Messieurs, ce discernement qui démêlera toutes choses par une sentence dernière et irrévocable.
« O que vos œuvres sont grandes! que vos voies
(0 Ps. Lxxiv. 8,9. — (>) Ibid, 9.
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» sont justes et véritables , ô Seigneur, Dieu tout- » puissant! Qui ne vous loueroit, qui ne vous béni- » roit y ô Roi des siècles (0 » 1 qui n*admireroit votre providence , qui ne craindroit vos jugemens ! Âh ! vraiment! « l^omme insensé, n'entend pas ces cfao- » ses et le fou ne les connott pas » : Vir insipiens non cognoscet, et stuUus non inteUiget hœc W. « Il » ne regarde que ce qu*il voit , et il se trompe » : Hœc cogitaifcrunt^ et errauerunt (3). Car il vous a plu , 6 grand Architecte , qu'on ne vit la beauté de votre édifice qu'après que vous y aurez mis la dernière main; et votre prophète a prédit que «ce se- O roit seulement au dernier jour qu'on entendroit » le mystère de votre conseil » : In noyissimis die^ bus intelligetis consilium efus (4).
Mais alors , il sera bien tard pour profiter d'une connoissance si nécessaire : prévenons^ Messieurs , rheure destinée ; assistons en esprit au dernier jour^ et du marche-pied de ce tribunal devant lequel nous comparoîtrons y contemplons les choses humaines. Dans cette crainte , dans cette épouvante, dans ce silence universel de toute la nature , avec quelle dérision sera entendu le raisonnement des impies^ qui s'afiermissoient dans le cfrime en voyant d'autres crimes impunis ! Ëux-mémes au contraire s'étonneront comment ils ne voyoient pas que cette publique impunité les avertissoit^ hautement de l'extrême rigueur de ce dernier jour. Oui, j'atteste le Dieu vivant, qui donne dans tous les siècles des marques de sa vengeance; les châtimens exemplaires qu'il
(0 jipoe, XT. 3« 4* ~" ^*^ P*- ^ci. 6. — (}) Sap. u. az. -— (4) Jertm. sutt»ao.
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exerce sur quelques-uns ne me semblent pas À terribles que Fimpunité de tous les autres. S'il punissoit ici tous les criminels ^ |e croirois toute sa )iistice épuisée , et je ne vivrois pas en attente d*un discernement plus redoutable. Maintenant sa douceur même et sa patience ne me permettent pas de douter qu'il ne faille attendre un grand changement Non, les choses ne sont pas encore en leur place fixe y elles n'ont pas encore leur temps arrêté. Lazare souffre encore quoiqu'innocent; le mauvais riche quoique coupable , jouit encore de quelque repos: ainsi ni la peine ni le repos ne sont pas encore où ils doivent être : cet état est violent et ne peut pas durer toujours. Ne vous y fiez pas, ô hommes du monde ; il faut que les choses changent. Et en efiet admirez la suite : « Mon fils , tu as reçu des biens » en ta vie, et Lazare aussi a reçu des maux ». Ce désordre se pouvoit souffrir durant les temps de mélange y où Dieu préparoit un plus grand ouvrage ; mais sous un Dieu bon et sous un Dieu juste une telle confusion ne pouvoit pas être éternelle. C'est pourquoi y poursuit Abraham, maintenant que vous êtes arrivés tous deux au lieu de votre éternité ; Nunc autem; une autre disposition se va commencer, chaque chose sera en sa place , la peine ne sera plus séparée du coupable à qui elle est due , ni la consolation refusée au juste qui Ta espérée : Nunc autem hic consolatur, tu verb cruciaris. Voilà, Messieurs, le conseil de Dieu exposé fidèlement par son Ecriture : voyons maintenant en peu de paroles quel usage nous en devons faire; c'est par où je m'en vais conclure.
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SECOND POINT
QncoirQUE est persuadé qu'une sagesse divine le gouverne, et qu'un conseil immuable le conduit à . une fin éternelle, rien ne lui parolt ni grand ni terrible que ce qui a relation à l'e'temité : c'est poorquoi les deux sentimens que lui inspire la foi de la Providence, c'est premièrement de n'admirer rien , et ensuite de ne rien craindre de toat ce qui se termine en la vie pre'sente.
Il ne doit rien admirer , et en voici la raison. Cette sage et éternelle Providence qui a fait, comme noua avons dit, deux sortes de biens, qui dispense des biens mêlés dans la vie présente , qui réserve l«t biens tout purs k la vie future, a établi cette loi : qu'aucun n'aurait de part aux biens suprêmes, qui auroit trop admiré les biens médiocres. Car Diea veut, dit saint Augustin , que nous sachions distinguer entre les biens qu'il répand dans la vie présente , pour servir de consolation aux captifs , et ceux qu'il réserve au siècle h venir, pour faire la félicité de ses enfans ; AUud est solattum captivorrum, aliud gaudium Uberortun (0. La s/^jfi et véritable libéralité veut qu'on sache distinguer ses dons; ou pour dire quelque chose de plus fort. Dieu veut que nous sachions distinguer entre les biens vraiment méprisables qn'il donne si souvent à ses enne* mis, et ceux qu'il garde précieusement pour ne lei communiquer qu'à ses serviteurs : Hœc omnia tri'
{>) S. Aug. itt Pi. GXUTt,fl. S.lom.tT.M'. l5l6i.
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huiteiiam malU, ne magni pendantur à bonis , dit saint Augustin (0,
Et certainement, chrétiens, quand rappelant eo mon esprit la mémoire de tous les siècles, je vois si souvent les grandeurs du monde entre les mains des impies; quand je vois les cnfans d'Abraham et le seul peuple «jui adore Dieu rele'gué en la Palestine , en un petit coin de l'Asie, environné des superbes monarchies des Orientaux infidèles ; el pour dire (quelque chose qui nous touche de pliu près, quand je vois cet ennemi déclare du nom chrétien, soutenir avec tant d'armées les blasphèmes de Mahomet contre l'Evangile, abattre sotii son croissant la croix de Jésus-Christ notre Sauveur, diminuer tous les jours la chrétienté par des armes si fortunée^; el que je considère d'ailleurs que tout déclaré qu'il est contre Jésus-CIirist, ce sage distributeur des couronnes le voit du plus haut des cieiix assis sur le trône du grand Constantin, et ne craint pas de lui abandonner un si grand empire, comme un présent de peu d'importance : ah ! qu'il m'est aisé de comprendre qu'il fait peu d'état de telles faveurs , et de tous les biens qu'il donne pour la vie présente! Et toi, ô vanité et grandeur humaine, triomphe d'un jour, superbe néant, que tu parois peu à ma vue, quand je te regarde par cet endroit! Mais peut-être que je m'oublie , et que je ne songe pas où je parle, quand j'appelle les empires et les monarchies un présent de peu d'importance : non, Don, Messieurs, je ne m'oublie pas: non, non, je (■)//i/>j.uii,>i. i4,cc>/.6t3.
n'ignor*
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more pas combien grand et combien angaste est monarque qui nous honore de son audiencp, et sais assez remarquer combien Dieu est bienfaiit en son endroit , de confier à sa conduite une grande et si noble partie du genre bumain , pour protéger par sa puissance. Mais je sab aussi, rétiens , que les souverains pieux , quoique dans rdre des choses humaines ils ne voient rien de lis grand que leur sceptre, rien de plus sacré que iir personne y rien de plus inviolable que leur ajestéy doivent néanmoins mépriser le royaume l'ils possèdent seuk, au prix d^nn autre royaume ns lequel ils ne craignent point d'avoir des égaux , qu ils désirent même, s*ils sont chrétiens, de parger un jour avec leurs sujets , que la grâce de Jes -Christ et la vision bienheureuse aura rendus iirs compagnons : Plus amant illud regnum in quo >n timent habere consortes (0. Ainsi la foi de la *ovidence, en mettant toujours en vue aux enfans t Dieu la dernière décision , leur ôte Fadmiration i toute autre chose : mais elle fait encore un plus *and effet-, c'est de les délivrer de la crainte. Que *aindroient-ils , chrétiens? rien ne les dioque, rien > les offense, rien ne leur répugne.
Il y a cette différence remarquable entre les luses particulières et la cause universelle du monde le les causes particulières se choquent les unes les itrcs ; le froid combat le chaud , et le chaud alique le froid. Mais la cause premièi e et universelle ai enferme dans un même ordre et les parties et tout, ne trouve rien qui hi combatte, parce que
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si les parties se choquent entre elles, c'est sans préjudice du tout-, elles s'accordent avec le tout, dont elles font l'assemblage par leui discordance et leur contrari^të. Il scroit long, chrétiens, de démêler ce rai so une m en t. Mats pour en faire l'application, quiconque a des desseins particuliers, quiconque s'attache aux causes particulières, disons encore plu clairement, qui veut obtenir ce bienfait du prince^ ou qui veut faire sa fortune par la voie détournée, il trouve d'autres préteadans qui le contrarient, des rencontres inopinées qui le traversent : un res-* sort ne joue pas à temps, et la machine s'arrête ; l'intrigue n'a pas son etfet , ses espérances s'en vont en fumée. Mais celui qui s'attache immuablement au tout et non aux parties , non aux causes prochaines, aux puissances, à la faveur , à l'intrigue, maiî à la cause première et fondamentale , à Dieu , à sa volonté, à sa providence, il ne trouve rien qui s'oppose à lui ni qui trouble ses desseins : au con-> traire tout concourt et tout coopère à l'exécution de set desseins; parce que tout concourt et tout coopère dit le saint apôtre , à l'accomplisienient de son salut; et son salut est sa grande afiÈûre; c'est là que se réduisent toutes ses pensées : DUigentibus Deian omnia cooperantur in bonum C^).
S'appUquant de cette sorte à la Providence si vaste, si étendue, qui enferme dans sesdesseins toutes les causes et tous les effets, il s'étend et se dilate lui-même, et il apprend à s'appliquer en bien tontes choses. Si Dieu lui envoie des prospérités, il reçoit le pi-ésent du ciel avec soumission, et il honore la
t") tue. XII. 3a. — (■) AoDi-vui. 38.
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miséricorde qui lui feit du bien , «& le rëpandant sur Ifp oûsërables. S'il e^t dans ladversitë, il songe que « Tépreuv^ produit Fespérance (0», que la guerre 89 fisdt pour la paix , et que si sa vertu combat ^ elle sera un jour couronnée. Jamais il ne désespère ^ p%rçe qu*i) n est jamais sans ressource. U croit tou^ JQurs entepdre le sauveur Jésus qui lui grave dans le fond du cosur ces belles paroles : « Ne craignes » point , petit troupeau , parce qu'il a plu à votre , »' Père de vou^ donner un royaume (?) », Ainsi k quelque extréfuité qu'il soit réduit , jamais on n'e»* tendra de se bouche ces paroles infidèles , qu'il a perdu tout son bien ; car peut-il désespérer de s^ ^rtune ^ lui à qui il reste encore un royaume entier , et un royaume qui n'est autre que celui de Dieu 7 Quelle force le peut abattre, étant toujours soutenu par une si belle espérance?
Voilà quel il est en lui-même. U ne sait pas moins profiter de ce qui se passe dans les autres. Tout le (Donfopd et tout Véiifie; tout Té^onne et tout Tencourage* Tout le fait rentrer en lui-même , autant les coups de gr4c(B que les coups de rigueur et de justice $ au tijint la chute des uns que la persévérance des autres^ Itutant les exemples de foiblesse que les exemples de force ; autant la patience de Dieu que sa justice exemplaire. Car s'il lance son tonnerre sur les criminels ; le juste y dit saint Augustin &) , vient laver ses mains dans leur sang; c'est-à-dire y qu'il se purifie par la crainte d'un pareil supplice. S'ils prospèrent visible^ ment y et qi^e leur bonne fortiine semble faire rou-
(0 JloMi. V. 4* — (*) ^^Mc %xi. 33. — (3) in P*. LTii » n. ai y tom. ir,
«otsse.
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gir sur la terre Te^rance d'un homme de bien, i regarde le revers de la main de Dieu, et il entend avec foi) comme une voix céleste qui dit aux méchans fortunés qui méprisent le juste opprimé : 0 herbe terrestre, ô lierbe rampante , oses-tu bien te comparer à Tarbre frukier pendant la rigueur de rbiver, sous prétexte qu'il a perdu sa verdure et que tu conserves la tienne durant cette fix>ide saison? Viendra le temps de Tété , viendra Fardeur du grand jugement , qui te desséchera jusqu'à la racine , et fera germer les fruits immortels des arbres que la patience aura cultivés. Telles sont les saintes pensées qu'inspire la foi de la Providence.
Chrétiens, méditons ces choses, et certes elles méritent d'être méditées. Ne nous aiTêtons pas à la fortune ni à ses pompes trompeuses. Cet état que nous voyons aura son retour , tout cet ordre que nous admirons sera renversé. Que servira , chrétiens, d'avoir vécu dans lautorité, dans les délices, dans l'abondance, si cependant Abraham nous dit; Mon fils, tu as reçu du bien en ta vie, maintenant les choses vont être changées. Nulles marques de cette grandeur, nul reste de cette puissance. Je me trompe, j'en vois de grands restes et des vestiges sensibles ; et quels? C'est le Saint-Esprit qui le dit; a les puis- » sans, dit l'oracle de la sagesse, seront tourmentés » puissamment » : Patentes potefiter tormenta patientur (0. C'est-à-dire qu'ils conserveront, s'ils n'y prennent garde, une malheureuse primauté de peine à laquelle ils seront précipités par la primauté de leur gloire. Ah! encore que je parle ainsi, « j'es-
C») Sap^ VI. 7. •
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hre de tous de meilleures choses » : Confidùmur jm de vobis meliora (0. U y a des puissances ites : ^raham qui condamne le mauvais riche, i-méme été rîdie et paissant; mais il a sanctifié inissance en la rendant humble y modérée, souî à Dieu , secourable aux pauvres : si vous pro- ; de cet exemple , vous éviterez le supplice du e cruel y dont nous parle [l'Evangile] , et vou^ avec le pauvre Lazare vous reposer dans le sein riche Abraham , et posséder avec lui les richesses nelles.
Héb. yu 9.
^^%f%0^%'^^^M0vttt^m
IL" SERMON
POUR LE lEUDI
DE LA n.» SEMAINE DE CABÊME,
PBêGBÉ DEVAHT LE JROL
SUR L'IMPÉNITENCE FINALE
Diffërens degrés de la servitude des p^chears : grandeur de la dilEculte qu'ils éprouvent au dernier moment, pour briser les liens de leurs attaches. Causes de la négligence des hommes dans la grande affaire du salut. Peinture naturelle de la vie aes gens du monde : dans quel état ils se trouvent à Fheure de la mort. Insensibilité que 1 ^attachement aux plaisirs produit dans les riches à l'égard des pauvres : énormité de ce crime : terrible abandonnement où se trouveront ceux qui les auront délaissés.
Mortuus est autem et dives.
Le riche mourut aussi. Luc. xvi. 22.
Je laisse Jésus-Christ sur le Thabor dans les splendeurs de sa gloire , pour arrêter ma vue sur un autre objet moins agréable , à la vérité, mais qui nous presse plus fortement à la pénitence. C'est le mauvais riche mourant y et mourant comme il a vécu , dans l'attache à ses passions , dans rengagement au péché/ dans Tobligation à la peine.
Dans le dessein que j*ai pris de faire tout Fentre* tien de cette semaine snr la triste anrentiire de ee mîsërablei je m'^tois d*abord proposé dé donnêi^ comme d^ML taUeauX| dont Fun répr^nteroit sa mauvaise vie ^ et Fautre sa fin màUieureuse; mais f ai cru que les pëcheuHKy toufwrs fevora^es à ce qui éloigne leur conversion, si )e £aiisois ee partage , se persuaderoient trop facilement qu'ils pourraient aussi détacher ces choses, qui ne sont pour notre malheur que trop enchaînées^ et qu'une espérance présomptueuse de corriger à la mort ce qui manqueroit à la vie , nourriroit leur knpénitence. Je me suis donc résolu de leur faire considérer , dans ce discours^ comme par une chute insensible ou tombe d'une vie licencieuse aune mort désespérée; afin que contemplant d*une même tue ce qu'ik font et ce qu'ils s'attirent , où ils 9ant et où ils s'enga-^ gent, ils quittent la voie en laquelle ils marchent^ parla crainte de Fabtme où elle conduit. Vous donc, 6 divin Esprit, sans lequel toutes nos pensées sont sans force et toutes nos paroles san» poids , donner efiicaee à oe discours, touché des saintes prières de là bieidieure*se Marie, à laquelle nous aHons dure : jài^Cj Maria.
Cbst trop se laisser surprendre aux vaines descriptions des peintres et deâ poètes , que de croire la vie et la mort autant dissemblables , que les uns et les autres nous les figurent. Potir les peindre au naturel , pour les représenter chrétiennement , il lenr#at donner les méÉies traits. C'est pourquoi lesiKiaottiess^ tràiÉpênl^ltivqne trouvant leur con-
A ^si
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version si pénible pendant la vie, ils s'imaginent que la mort aplanira ces difficultés; se persuadant peutêtre qu*il leur sera plus aisé de se changer , lorsque la nature altérée touchera de près à son changement dernier et irrémédiable : car ils devroîent penser au contraire que la mort n'a pas un être distinct qui la sépare de la vie, mais qu'elle n'est autre chose sinon une vie qui s*achève. Or qui ne sait,
chrétiens, qu*à la conclusion de la pièce , on n'introduit pas d'autres personnages que ceux qui ont paru dans les autres scènes; et que les eaux d'un torrent, lorsqu'elles se perdent, ne sont pas d'une autre nature que lorsqu'elles coulent. C'est donc cet enchaînement qu'il nous faut aujourd'hui comprendre : et afin de concevoir plus distinctement comme ce qui se passe en la vie porte coup au point de la mort , traçons ici en un mot la vie d'un homme du monde.
Ses plaisirs et ses affaires partagent ses soins : par l'attache à ses plaisirs, il n'est pas à Dieu; par l'empressement de ses affaires , il n'est pas à soi ; et ces deux choses ensemble le rendent insensible aux malheurs d'autrui. Ainsi notre mauvais riche, homme de plaisirs et de bonne chère, ajoutez , si vous le voulez, homme d'affaires et d'intrigues, étant enchanté par les uns et occupé par les autres , ne s'étoit jamais arrêté pour regarder en passant le pauvre Lazare qui mouroit de faim à sa porte.
Telle est la vie d'un homme du monde ; et presque tous ceux qui m'écoutent se trouveront tantôt, s'ils y prennent garde, dans quelque partie de la para-* bole. Mais voyons enfin y chrétiens, quelle sera la
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fin de cette aventure. La mort , qui s'avançoit pas à pas f arrive , < imprévue et inopinée» On dit à ce mondain délicat , à ce mondain empressé, à ce mondain insensible et impitoyable ^ que son heure dernière est venue : il se réveille en sursaut, comme d*un profond assoupissement ; il commence à se re-^ pentir de s*étre si fort attaché au monde , qu'il est enfin contraint de quitter : il veut rompre en un moment ses liens, et il sent, si toutefois il sent quelque chose, qu*il n'est pas possible, du moins. tout à coup, de faire une rupture si violente : il demande du temps en pleurant, pour accomplir un si grand ouvrage , et il voit que tout le temps lui est échappé. Ah V dans une occasion si pressante oîi les grâces communes ne suffisent pas , il implore un se-^ cours extraordinaire; mais comme il n'a lui-même jamais eu pitié de personne, aussi tout est sourd à l'en tour de lui au jour de son affliction : tellement que par ses plaisirs, par ses empressemens, par sa dureté, il. arrive enfin, le malheureux, à la plus grande séparation, sans détachement -, premier point: à la plus grande affaire, sans loisir ; second point : à la plus grande misère, sans assistance; troisième* point. O SeigneuF , Seigneur tout-puissant , donnez efficace à mes paroles, pour graver dans les cœurs de ceux qui m'écoutent des vérités si importantes. Commençons à parler de l'attache au monde.
PREMIER POINT
L*ABOin>AvcB, la bonne fortune , la vie délicate et ydBplneiise sont comparées souvent dans les saintes. E<4rtl^.lu(lii^fleBve$ impétueux , qui passent sans
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s^arréter, et tombent sans pouvoir soutenir leur propre poids. Mais si la félicité du monde imite un jBeuye dans son inconstance, elk lui ressemble aussi dans sa force ; parce.qu'en tombant elle nous pousse, •I qu en coulant elle nous tire i Attendis t/uia labi- UiTj cave quia trahit, dit saint Augustin (0. * , Il faut aujourd'hui , Messieurs y vous représenter «et attrait puissant. Venez et ouvrez les yeux , et voyez les liens cachés dans lesquels votre cœur est pris : mais pour comprendre tous les degrés de <ette déplorable, servitude où nous jettent les biens du monde, contemplez ce que fait en nousTattache d*un cœur qui les possède , Tattache d*un cœur qui en use, Fattache d*un cœur qui s'y abandonne. O quelles chaînes ! ô quel esclavage ! mais disons les choses par ordre.
Premièrement , chrétiens , c'est une fausse imagination des âmes simples et ignorantes , qui n'ont pas expérimenté la fortune , que la possession des biens de la terre rend l'ame plus libre et plus dégagée. Par exemple, on se persuade que l'avarice seroit tout-à-fait éteinte, que l'on n'auroit plus d'attache aux richesses, si l'on en avoit ce qu'il faut. Ah! c'est alors, disons-nous, que le cœur, qui se resserre dans l'inquiétude du besoin , reprendra sa liberté toute entière dans la commodité et dans l'aisance. Confessons la vérité devant Dieu : tous les jours nous nous flattons de cette pensée ; mais certes nous nous abusons, notre erreur est extrême. C'est une folie de s'imaginer que les richesses guérissent Ta varice y ni que cette eau puisse étancher cette
(») In. Ps, cxxxTi , w. 3 , tom, ir,coLi 5i 4.
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SéiiR:-Noas vojront ptfr expërielicie que le riche ^ à qiii tout abende y n*é9t pas moinft impatient dans êéê peHès^ qae le pauvre à qtti totft manque ^ et je 6é m'enétôtine pas : cur il faut entendre , Messieut^, qtte ^ùM û*avotis pas seulement pour totlt notre bieâ oAe affection générale , mais c(tie chaque petite |>al*tie attire une afiectîM pattienlière ; ce qui Êiit que nous Voyons ordiMiVttoent qUe Tame û'a pas Hioins d'àttadiey que là pértè M*est pas moins sensible dans l'abondance q^é datts là disette. H en est comme des dieveux, qui font toujours sentir la même douleur > soit qu'on les arrache d'une tête ehauve> soit qtft*on tes tire d'une tête qui en e^ couv^te : Oii sent tbtijours la nréme douleur , à cause que chaque cheVèu ayant sa racine propre, là violence est toujoui;$ égale. Ainsi , chaque petite parcelle du bien que nous poMSdons tenant ^ns le fond du coeur par ftà InnàÉte pàlticulière / îl s'ensnit manifestement que l'opulettee n'a pas môînis d'attache que k diselte; àû conttaif-e qn'eBe est, du^ moins en ceci y et plus captive et plus engagée , qu elle a plus de liens qui l'enchaînent et un phts grand poids qui Faecàble. Tevoilà donc , ô hdmme jin vao^e ^ attaché k ton propre bien avec un atifoùr iftMneâàe. Mais il Se croirait pauvre dans son àbohil|hMoe> (de même de toutes les antres passkms , ) s'il H?isbil de sa beMie forttfne. Vôjrons quel est cet lÉÉgéi et poM procéder tott|ôilrs avec ordre , lais-^ Mtis eetix qui éVmpcfrtent d'abord aux excès ; et ^ CMfsidérons un moment leSr autres qui s'imaginent <lre modérés^ qwand ili#e donnent de tout leur
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Le mauvais riche de la parabole les doit faire trembler îiisqu*au fond de Tame. Qui n*a ouï remarquer cent fois , que le Fils de Dieu ne nous parle ni de ses adultères , ni de ses rapines, ni de ses violences 7 Sa délicatesse et sa bonne chère font une partie si considérable de son crime , que c*e8t presque le seul désordre qui nous est rapporté dans notre Evangile. « G*est un homme, dit saint Gré- » goire, qui s'est damné dans les choses permises, » parce qu'il s'y est donné tout entier, parce qu*il ]» s'y est laissé aller sans retenue » : tant il est vrai, chrétiens, que ce n'est pas toujours l'objet défendu, mais que c'est fort souvent l'attache qui fait des crimes damnables : Dwitem ultrix gehenna suscepit, non quia aliquid illiciium gessit, sed quia immode^ ralo usu totum se licitis tradidit (0. O Dieu! qui ne seroit étonné , qui ne s'écrieroit avec le Sauveur : <( Ah! que la voie est étroite qui nous conduit au » royaume (^) » ! Sommes-nous donc si malheureux, qu'il y ait quelque choâe qui soit défendu , même dans l'usage de ce qui est permis ? N'en doutons pas, chrétiens : quiconque a les yeux ouverts pour entendre la force de cet oracle prononcé par le Fils de Dieu : « Nul ne peut servir deux maîtres (3) »; il pourra aisément comprendre qu'à quelque bien que le cœur s'attache , soit qu'il soit défendu , soit qu'il soit permis , s'il s'y donne tout entier , il n'est plus à Dieu ; et ainsi qu'il peut y avoir des attache* mens damnables à des choses qui de leur nature seroient innocentes. S'il est ainsi , chrétiens; et qui
(0 Pastor.part. m, cap. xxi, tom, il, coL 67. — (») 3fatt. vu. 14. — C3)/6iU VI, 24.
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>eot douter qa*il ne soit ainsi , après qne la vérité lous en assure 7 ô grands , 6 riches du siècle , que rotre condition me fait peur, et que f appréhende )our TOUS ces crimes cachés et délicats , qui ne se lîstinguent point par les objets , qui ne dépendent jae du* secnit mouvement du cœur et d*un attachement presque imperceptible ! Mais tout le monde n*entend pas cette parole ; passons outre , chrétiens ; et puisque les hommes du monde ne comprennent pas cette vérité , tâchons de leur fkire voir le triste état de leur ame par une chute plus apparente.
Et certes il est impossible qu^en prenant si peu de soin de se retenir dans les choses qui sont permises , ils ne s^emportent bientôt jusqu*à tie craindre plus de poursuivre celles qui sont ouvertement défendues. Car, chrétiens y qui ne le sait pas? qui ne le aent par expérience 7 notre esprit n'est pasYait de sorte qu'il puisse facilement se donner des bornes* Job lavoit bien connu par expérience : Pepigifœ^ dus cum oeuUs meis (') : « Pai fait tin pacte avec Si mes jeux / de ne penser à aucune beauté riftr- » telle w.Voyes qu'il règle la vue pour arrêter la pensée. Il réprime des regards qui pourroient être innocensy pour arrêter des pensées qui apparemment seroient criminelles : ce qui n^est peut-être pas si clairement^éfendu pai^ la loi de Dieu , il y ^lîge sesyefux par traité exprès. Pourquoi 7 parce qu'il sait que, par cet abandon aux choses licites , il aefîat dans tout notre cœur un certain épanchement d'une joie mondaine; si bien que l'ame se laissant aller à tout ce qui lui est permis ^ commence à s*ir-
(0/oli.axxi. 1.
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rlter de ce que quelque chose lui est d^feuda. Ah ! quel état ! quel penchant ! quelle étrange dispp^tion ! Je vous laisse à penser si une liberté précipitée ju3qu au voisinage du vice ne s'emportera pas l^entôt jusqu à la liçenpç ; si eU<ç ne passera pas bieatôt les limites, quand il ne lui restera plus qu4|ne si légère démarche. Sans doute , ayant pris sa course avec tant d*ardeur dans cette vaste carrière des choses 'permises y elle ne pourra plus retenir ses pas i et il lui arrivera infailliblement ee que dit de:^i-méme le grand saint Paulin: «Je m'emporte au-^4^à de ce » que je dois, pendant que je ne prends aiicun soin » de me modérer en C0 qiie je puis » : QuadnQn e^rpediebat admisi ^ dum non tempero çuod licebat (0. Après cela, chrétiens, si Dieu ne fait un miracle, la licence des grandes fortunes n'a plus de limites : Prodiit quasi ejç adipc iniqidtas eonmi (^) : « Dans » leur giMisse, dit le Saint-Esprit , dans leur abon- » dance, il se fait un fonds d'iniquité qui ne s'épuise » jamais ». C'est de là que naissent ces péchés régnans, qi^î^ne se contentent pas qu'on les souffre ni même qu'on les excuse, mais qui veulent encore qu'on leur applaudisse. Car il y a, dit saint Augustin & , deux espèces de péchés : les uns viennent de la disette; les autres naissent de l'excès. Ceux qui naissent du besoin et de la misè;?e , ce sont des péchés serviles et timides : quand un pauvre vole , il se cache; quand il est découvert, il tremble; il n'oseroit soutenir son crime, trop heureux s'il le peut couvrir et envelopper dans les ténèbres. Mais ces
(•) Epist. XXX , ad âepôr. n, 3. — C*) Ps. Lxxii. 6. — {^) In Ps. lxxii , n. 11 , tom. ly, col. ^Sq.
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péchés d'abondance, ils sont superbes et audacieux, ils veulent re'gner ; vous diriez qu'ils sentent la grandeur de leur extraction ; « Ils veulent jouir, dit >i TertuUien , de toute la lumière du jour et de » toute la conscienoe du ciel » : Delicta vestra ef loco omnij et luce omni^ et unii^ersd cçeli comcien* tid/muntur (0.
Combien en avons - nous vu qui se plaisent de faire les grands par la licence du crime , qui s*imar ginent s'âevier bien haut au-dessus des choses hur maines par le mépris de toutes les lois , à qui la pur deur même semble indigne d*eux y parce que c'est une espèce de crainte. Ah! si je pouvois vous ouvrir ici le cœur d*un Nabuchodonosor ou d*un Balthasar dans THistoire sainte , d'un Nérou , d'un JDo^ mitien dans les histoires prpfanes, vousyerriet «v<9Ç horreur et tremblement ce que fait dans les grwdei» places Foubli de Dieur, et cette terrible pensée d^ n'avoir rien sur sa tête. C'est là ^e là convoitise va tous les jours se subtilisant et renviant sur soinméme. De là naissent des vices inconnus , des monstres d'avar rice , des raffinemens de volupté ^ des délicatesses d'orgueil qui n'ont point de nom : et tout cela $f soutient à la face du genre humain. Pendant qw tout le monde applaudit, on se résout facilement à se faire grâce ; et' dans cette licence infinie , on compte parmi ses vertus tous les pédiés qu'on up commet pas , tous les crimes dont on s'abstient ]S(t quelle est la cause de tous ces désordres, la graQdf puissance, féconde en crimes, la licence, mère d^ tous les excès. « Vous avck dit : Je régnerai étgfr
{^)AdIfat.Ub.i,n.ie,
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a> nellement. Vous n*avez point fait de réflexion sur » tout ceci y et vous ne vous êtes point représenté » ce qui devoit vous arriver un jour » : Dixisti : In sempitemum ère domina. Non posuisti hase super cor tuum, neçue recordata es not^ùsimi tui CO, « Ces » pécheurs hardis et superbes ne se contentent plis » de penser le mal, ils s'en vantent, ils s'en glori- » fient» : Cogitauerunt et locuti suni ne^fuitiam^ imquitatem in excelso focuti sunt (^}. Remarquez ces paroles : in excelso; à découvert , en public, devant tout le monde. Parce qu'ils ont oublié Dieu^ ils croient que Dieu les oublie, et qu'il dort aussi bien qu'eux : Dixit enim in corde suo : ObUtus est Deus (5). L'impunité leur fait tout oser, ils ne pensent ni au jugement, ni à la mort même, jusqu'à ce qu'elle vienne, toujours imprévue, finir Tenchatnement des crimes , pour commencer celui des supplices.
Car de croire que sans miracle l'on puisse en ce seul moment briser des liens si forts , changer des inclinations si profondes, enfin aijattre d'un même coup tout l'ouvrage de tant d'années, c'est une folie manifeste. A la vérité, chrétiens, pendant que la maladie arrête pour un peu de temps les atteintes les plus vives de la convoitise , je confesse qu'il est facile de jouer par crainte le personnage d'un pénitent. Le cœur a des mouvemens artificiels qui se font et se défont en un moment : mais ses mouvemens véritables ne se produisent pas de la sorte. Non , non , ni un nouvel homme ne se forme pas en un instant, ni ces afiections vicieuses si intimement
(•) /J. XLYll. 7. — C»J Ps. LXXU. 8. — (3) Ps, U. 34.
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attadiées ne s'arrachent pas par un seul effort : car quelle puissance a la mort, quelle grâce extraordinaire, pour opérer tout à coup un changement si miraculeux ? Peut-être que vous penserez que la mort nous enlève tout, et qu*on se résout aisément de se détacher de ce qu'on va perdre. Ne vous trompez pas y chrétiens; plutôt il faut craindre un effet contraire : car c'est le nature;) du cœur humain de redoubler ses efforts pour retenir le bien qu'on lui ôte. Considérez ce roi d'Âmalec, tendre et délicat, qui se voyant proche de la mort , s'écrie avec tant de larmes : Siccine séparât amara mors (0 ! ce Est- » ce ainsi que la mort amère sépare les choses » ! Il pensoit et à sa gloire et à ses plaisirs ; et vous voyez comme à la vue de la mort, qui lui enlève son bien , toutes ses passions émues et s'irritent et se réveillent. Ainsi la séparation augmente. l'attache d'une manière plus obscure et plus confuse , mais aussi plus profonde et plus intime; et ce regret amer d'abandonner tout, s'il avoit la liberté de s'expliquer, on verroit qu'il confirme par un dernier acte tout ce qui s*est passé dans la vie, bien loin de le rétracter. C'est , Messieurs , ce qui me fait craindre que ces belles conversions desmourans ne soient que sur la bouche ou sur le visage, ou dans la fantaisie alarmée y et non dans la conscience.
Par conséquent , chrétiens , ne nous laissons point abuser à ces beUes conversions des mourans , qui peignant et sur les yeux et sur le visage, et même, pour mieux tromper, dans la fantaisie alarmée, l'image d'un pénitent, font croire que le cœur est
(0 /• Rgg. XT« 3a.
BosavsT. xii. 28
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change : car une telle pénitence , bien loin d'entrer asseK avant pour arracher Famour du monde , soti-^ ^nt^ je ne crains pas dé le dire^ elle est faite par Tamour du moi^de. La crainte de mourir &it qu'il lâche d'appaiser Dieu par la seule espérance* de vivre; et comme il Vignore pas que la justice divine se platt d*6ter auit pécheurs ce qu'ils aiment désordonnément y il feint de se détacher, il nerné^ prise le monde que dans Tapprébension de4eperdre : ainsi , par une illusion t^rriUe de soti amour-p«opre , il se force luinnéme à former dans l'esprit , et non dans le cœur, des actes de détachement que son attache lui dicte. O pénitence impénitente ! 6 pénitence toute criminelie et toute infectée de l'amour du monde! avec cette étrange pénitence, cette ame malheureuse sort de son corps , toute noyée et toute abîmée dans les affections sensuelles. Ah ! démons^ ne cherchez point d'autres chaînes pour la traîner dans l'abîme , ses chaînes sont ses passions : ne cherchez point dans cette ame ce qui peut servir d'aliment au feu éternel; elle est toute corporelle, toute pétrie, pour ainsi dire, de chair et de sang : pourquoi? parce qu'ayant commencé si taixi Fou- Vrage de son détachement , le temps lui a manqué pour l'accomplir.
SECOND POINT
L'uir des plus grands malheurs de la vie mon* daine, c'est qu'elle est toujours empressée. J'entends dire tous les jours aux hommes du monde, qu'ils ne peuvent trouver de loisir; toutes les heures s'écoulent trop vîte, toutes les journées finissent ti'op tôt;
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t dans ce moavement étemel , la grande affaire da dut y qui est toujours celle ({u'on remet , né manque itiiais dé tomber toute entière au temps de la mort , véc tout ce qu'elle a de plus épineux.
Je trouve deux causes de cet embarras; premier éîDéient nos prétentions , secondement . notre in* [îiiétude. Les prétentioAs nous engagent et nous Imùsent jusqu'au dernier jour : cependant notre in* [tnétnde y c*est4Hdire Timpatienoe d'une humeur aoire et rethûante, est si féconde en occupations , que a- mort nous trouve encore empressés dans une in« RHté de soins superflus.
Sur ces principes , 6 bomtees du monde , yenei [ne je vous raconte votre destinée.. Quelque <jiarge pe Ton vous donne , quelque établissement que Ton rbns assuré, jamais v^us ne cesserez de prétendre ; ;é que vofs ctojtz la fin de votre course , quand rous y serez arrivés , vous ouvrira inopinément une Mmvélle carrière. La raison , Messieurs y la voici : iTest que votre humeur est toujours la même , et que !é factlité se trouve plus grande. Commencer , c'est le grand travail ? à mesute que vous avancez , vous avez plus de moyens de vous avancer s et si vous i^urieis avec t|int d'ardeur, lorsqu'il falloit grimper par des préciipices , il est hors de la vra^mblance que vous vous arrêtiez Coût à coup quand vous aurez rencontré la plaine. Ainsi tous les présens de la fortube vous seront un engagement pour vous aban« dbmiCT touV-à-ftit à des prétentions infinies.
Bieii plus, quand* on cessera de vous donner, vous Ht éjémti'tt j^Ms- de jftéfcëiidre. Le monde pauvre en eflfitts, est tc^out ^|fl||fe|^^ promesses; et
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comme la source des biens se tarit bientôt , û serok tout-à-fait à sec , s*il ne savoit distribuer des espé^ rances. Et est-il homme , Messieurs y qui seit plus aisé à mener bien loin , qu*un qui espère, parce qu'il aide lui-même à se tromper? Le moindre jour dis* sipe toutes ses ténèbres et le console de tous ses ennuis : et quand même il n y a plus aucune espérance, la longue habitude d'attendre toujours^ que Ton a contractée à la Cour, fait que Ton vit tou- }ours en attente , et que Ton ne peut se défaire du titre de poursuivant, sans lequel on croiroit n'être plu3 du monde. Ainsi nous allons toujours tirant après nous cette longue chaîne traînante de notre espérance; et avec cette espérance^ quelle involution d'aiTaires épineuses; et à travers de ces affaires et de ces épines, que de péchés , que d'injustices, que de tromperies , que d'iniquités enlaces : f^œ, ^ui trahitis iniçuitatem in funiculis vanitatis (0 ! ce Malheur à vous , dit le prophète, qui traînez tant t> d'iniquités dans les cordes de la vanité » ! c'est-àdire, si je ne me trompe, tant d'afiaires iniques dans cet enchaînement infini de vos espérances trompeuses.
Que dirai-je maintenant, Messieurs, de cette humeur inquiète , curieuse de nouveautés , ennemie du loisir, et impatiente du repps? d'où vient qu'elle ne cesse de nous agiter et de nous ôter notre meilleur [bien ] , en nous engageant d'afiàire en affaire , avec an empressement qui ne finit pas?Une [maxime] très-véritable, mais mal appliquée, nous jette dans cet embarras : la nature même nous enseigne que
CO /#. T
SiTe I.*IXPiHITEHOX FIHÂLX^ 43]
latie est dans Faciion. Comme donc les mondaina^ toujours dissipa y ne connoissent pas Tefficace de cette action paisible et intérieure qui occupe Famé en elle-même, il& ne croient pas 8*exercer s*ils ne s^agitenty ni se mouvoir s'ils ne font du bruit; de sorte qu'ils mettent la vie dans cette action empres- 9ée et tumultueuse ; ils s'abtment dans un commerce éternel d'intrigues et de visites , qui ne leur laisse pas un moment à eux. Ils se sentent eux-mêmes quelquefois pressés, et se plaignent de cette contrainte : mais, chrétiens, ne les croyez pas; ils se moquent, ils ne savent ce qu'ils veulent. Celui-là qui se plaint qu'il travaille trop , s'il étoit délivré de cet embarras, . ne pourroit souffrir son repos : maintenant les journées lui semblent trop courtes, et alors son grand loisir lui serait à charge : il aime sa servitude; et ce qui lui pèse lui platt; et ce mouvement perpétuel, qui l'engage en mille contraintes, ne laisse pas de le sad^ire , par l'image d'une liberté errante. Comme un arbre , dit saint Augustin , que le vent semble caresser en se jouant avec ses feuilles et avec ses branches , bien que ce vent ne le flatte qu'en l'agitant, et le jette tantôt d'un côté, tantôt d'un autre avec une grande inconstance ; vous diriez toutefois que l'arbre s'égaie par la liberté de son mouvement : ainsi, dit ce grand évéque , encore' qu(S les hommes du monde n'aient pas de liberté véritable, étant presque toujours contraints de céder aux divers emplois qui les poussent comme un vent ; toutefois ils s'imaginent jouir d'up certain air de liberté et de paix, en promenant deçà et deilà; leurs dé$ii*s vagues et incertains : Tamjuam oVvœ pendentes in
f»ji.'.^* ■
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arbore j Juèentiius ventiâ^ quasi quâimn liberiaie
aurœ perfruuntur vago quodam ilesideriosuo <.>).
Yoilà^ si je iie itt^ trôttpe, une peintttB asttx natnrelle de la vie diî monde et de k vîe de la Cour. Que faites «▼6us cependant , grand hotame d*afiairesy homme qui êtes de tous les secrets , et sans lequel cette glande comëcËe du monde mânqûeroit d'tin personnage nécessaire ; que faite»^iK>us pour la grande affaire, pour l'affaire de Tëtemitë? Cest à l'affaire de rétemité que doivent céder tous les emplois; c'est à l'affaire dé l'éternité que doivent servir tous les tempe. Dites^moi, en quel état est donc cette affaire? Ah! pensons*y/ dires -vous? Vous êtes donc averti que vous êtes malade dangereusement, puisque vous songez enfin à votre salut. Mais, hélas! que le temps est court pour démêler une affaire si enveloppée, que celle de vos comptes et de votre vie ! Je ne parle point en ce lieu , ni de votre famille qui vous distrait,, ni de la maladie qui vous accable, ni de la crainte qui vous étonne, ni des vapeurs qui vous offusquent, ni des douleurs qui vous pressent : je ne regarde que Fempressement. Ecoutez de quelle force on frappe à la porte; on la rompra bientôt si l'on n'ouvre. Sentence sur sentence, ajournement sur ajournement pour vous appeler devant Dieu et devant sa chambre de justice. Ecoutez avec quelle presse il vous parle par son prophète. « La fin est venue : la fin est venue; » maintenant la fin est sur toi » : Finis venit : venit finis ; nunc finis super te ; « et j'enverrai ma fureur 3) contre toi, et je te jugerai selon tes voies; et tu
(>) S, Aug, in Ps, cxsxTi, n.^, tonè. jy 9 coL 1 5i8.
SUR L IMPÉUriTENCE 1IKA.Î.11. 4^9
» sauras que je suis le Seigneur » : Et immittam J'urorem meumin te, et scietis quia ego Dominus (0. O Seigneur y que tous me presses ! encore une noa*^ Telle recharge : « La fin est Tenue, la fin est Tenue; » la justice/ que tu croyois endormie , s'est ëTeillée » contre toi ; laToilà qu'elle est à la porte ^ : Finis n^enit, venit finis; evigilauit oihersiunia: eocn oio» nie (3). <c Le jour de Tengeance est proche )># Toutes les terreurs te sembloient Taines , et toutes les me* naces trop éloignées; et « maintenant , dit le Sei^ s> gneur , je te frapperai de près , et je mettrai tous » tes crimes sur ta tête , et tu sauras que je suis le nè Seigneur qui frappe » : yenit tempus; prope est dies ocoisionis : nunc de propinquo effundam irani meam super te : et imponotn tiii omnia scèlera tua,' et scietis quia ego sum Dominus pereuiiens (3). Tels sont ^Messieui^/leisajourMmens par lesquds Dîea nous appelle à son tribunal et à sa chambra de jo^ tice. Mais enfifr Toicî le jour qu'il 6nt comparottre : JEece dies, eeee -^mut y egrêssa est eontrùio (4). L'ange qui préside à la mort recule d'un moment à l'autre pour étendre le temps de la pénitence;mais enfin il Tient un ordre d'en-haut : Fœ co'mch^ sionem (^ : Pressez , conclues ; l'audience est our ▼erte, le Juge est assis : crimmel, Tenez plaider Totre cause. Mais que tous aTez peu de temps pour TOUS préparer ! O Dieu y que le temps est court , pour démêler une afiaîre si euTeloppée que celle de Tos comptes et de TOtre Tie I ah ! que tous jetterez de cris superflus! ah! que tous soupirerez amèrement
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Après tant d*années perdues! YaitteniMt ^ mlit3e>» aient : ' il n^y a plas de temps pour vous ; vous enttvi «a s^ur de rétcfmitë. YoyeK qa*ii n*y m plus dt aoleâl TÎsible qui commence et qui finisse les fbia% léif saisons y ksannëesk Rien n^ finit en cette cen* tirée; c'est le Seignenr lui-même qni va oonunencfer de mesnret* tontes choses par sa propse infinité. Je vous Tois étonné et éperdn en présence de votre Juge : mais regardez encore vos accusateurs; ce sont les «pauvres qui vont s'élever contre votre dureté ineiorable.
TROISIÈME PO INT
Tai remarqué y chrétiens , que le grand apôtre saint Paul y parlant de ceux qui s*aiment eux-mêmes et leurs plaisirs, les appelle ce des hommes cruels, » sans affection , sans miséricorde » : Sine affectione , immites , sine benignitale , *voluptatuïïn €unar tores (0; et je me suis souvent étonné d*une si étrange contexture. En effet cette aveugle attache aux plaisirs semble d'abord n'être que flatteuse, et ne paroît ni cruelle ni malfaisante; mais il est aisé de se détromper, et de voir dans cette douceur apparente une force maligne et pernicieuse. Saint Augustin nous l'explique par cette comparaison : Voyez, dit-il (^), les buissons hérissés d'épines, qui font horreur à la vue; la racine en est douce et ne pique pas ; mais c'est elle qui pousse ces pointes perçantes qui piquent, qui déchirent les mains, et qui les ensanglantent si violemment : ainsi l'amour
(0 //. Tim. III. 3,4*** W In Pi, czxxix,n. 4> tom. iv, coL i553.
des plaisirs. Quand fëcoute parler les vahiptueux dans le livre de la Sapience , \e ne- vois rien de plus agréable ni de plus riant : ils ne parlent que de fleurs^ que de festins , que de danses, que de passe-temps^ Coronenuts nos rosis (0 : « Couronnons nos têtes de » fleurs avant qu*elles soient flétries i». Us invitent tout le monde à leur bonne chère, et ils veulent leur faire part de leurs plaisirs : Nemo nostrûm exors sii iuxuriœ nostrœ (^}. Que leurs paroles sont douces! 'que leur humeur est enjouée! que leur compagnie est désirable ! Mais si vous laissez pousser cette racine , les épines sortiront bientôt : car écoutez la suite de leurs discours : « Opprimons , ajou- » tent-ils, le juste et le pauvre » : Opprimamus pompèrent justum (3). ce Ne pardonnons point ni à » la veuve », ni à Forphelin. Quel est, Messieurs , ce changement, et qui auroit jamais attendu d'une douceur si plaisante une cruauté si impitoyable 7 Cest le génie de la volupté; elle se platt à opprimer le juste et le pauvre, le juste qui kii est contraire, le pauvre qui doit être sa proie : c'est-à-dire on la contredit, elle s'eff(|rouche : elle s'épuise elle-même, il faut bien qu'elle se remplisse par des pilleries; et voilà cette volupté si commode, si aisée et si indulgente , devenue cruelle et insupportable»
Vous direz sans doute. Messieurs, que vous êtes bien éloignés de ces excès ; et je crois facilement ^'en cette assemblée, et à la vue d'un roi si juste , Je telles inhumanités n*oseroient paroitre : mais sa- :hez que l'oppression des foibles et des innocens
CO Sap, II. 8. — W lUd. 9. — 0) lUd. 10 .
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n'est pas tout le crime de la cruauté. Le mauvais licbe-DOtuJaifrbiairceaiiolire 4u'oatre cette ardeur iorieme qat <t»Dcl lea lOams aux violences , elle a encore u dKtwté qui ferme les oreiUet aux plaintes , laf.entraiUeskiacompuBtoQ et les mains «tt secours. Ceat, UeuieuTB, cette dareté qoi &ît des volenn •am. d^ober, et des meurtriers sans verser de sang. Tun lus «ainta Pères disent d'un cdmoiun accord que œ riche inhumain de notre Evangile a dépouillé lepaovreLasare^paroeqa'ilnel'a pasTevAu; qu'Q l'a é{[orgé craellement , parce qu'il ne l'a pa» nonrri : 'Quùa MB pavùti, oceidùtii'). Et cette dareté meortrière «et née de ton abondance et de ses dâices. O Dieu clément et juste, œ n'est pas pour cette raison que. vous avez comtnuniqué aux grands de la terre un rayon de votre puissance; vous les avez faits grands pour servir de pères à vos pauvres : votre providence a pris soin de de'tourner les maux de dessus leur tête, aCn qu'ils pensassent à ceux du prochain : vous les avez mis à leur aise et en liberté , afin qu'ils fissent leur affaire du soulagement de vos enfans : et leur grandeur au coptraire les rend dédaigneux, leur abondance secs, leur félicité insensibles; encore qu'ils voient tous les jours non tant des pauvres et des misérables , que la misère ellemime et la pauvreté en personne pleurante et gémissante à leur porte. D'où vient [ une dureté si étonnante]?
Je ne m'en étonne pas, chrétiens; d'autres pau^ vres plus pressans et plus atTamés ont gagné les ave-
{}) Lacîant. Divin. Intùt. lit. Tl, eap. ai.
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noat les plus proches, et épuisé les libéralités à un passage plus secret. Eiq>Iiqiiojifr4U)ns nettement : je parle de ces pauvres intérieurs qui ne cessent de munouj^er, quelque soin qu*on prenne de les B»tièr iaice, toujours avides, toujours afiamés dans la profusion et dans Tezoès même ; je veux dire vos pas* fiions et vos convoitises. C'est en vain, 6 pauvre La«» xare, ^«e tu gémis à la porte , ceux-ci sont déjà au cœur; ils ne /% présentent pas; mais ils Tassi^ent ; fls ne demandent pas, mais ils arrachent* O Dieu^ quelle violence ! B«présentez*vouSy chrétiens , dans «ne sédition, une populace furieuse, qui demande arrogamment, toute prête à arracher si on la refuse ; ainsi dans Famé de. ce mauvais riche ; et ne Talions pas chercher dans la parabole , plusieurs le trouve^ ront dans leur conscience. Donc dans Famé de ce mauvais ridie et de ses cruels imitateurs, où la raî^ son a perdu l'empire, où les lois n'ont plus de vigueur^ l'ambition, l'avarice, la délicatesse, toutes les autres passions, troupe mutine et emportée, font retentir de toutes parts un cri séditieux , où l'on n'entend que ces mots : « Apporte , apporte y : Dicenies; Affer, affer (0 : apporte toujours de ralimeAt à Tavarioe , du bois à cette flamme dévorante; apporte une somptuosité* plus raffinée à ce luxe curieux et délicat ; apporte des plaisirs plus exquis à cet appétit dégoûté par son abondancei Parmi les cris furieux de ces pauvres impudens et insatiables , se peut*il faire que vous entendiez la iroix languissante des pauvres , qui tremblent de-
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vaot TOUS, <{ui, accoutumes à surmonter leur pauvreté p«* l«ir traTail et par leurs soeurs , se laisMol BBoaiir de &im plutôt que de décourrir leur misère. C'est pourquoi Us meurent de &im ; oui , MçssieuFBy fls meurent de faim dans vos terres , dans vos dift-, teaux , dans les villes, dans lescampagnes , à la porte, et aux eaviroDS de vos autels; nul ne coivt à leui . ftide,: bêlas I ils ne vous demandent que le superflu, quelques miettes de votre table, quelklueSTestcs d« votre grande cbère. Mais ces pauvres que vous nourrisses trop bien au dedans épuisent tout votre fonds. I«a profusion, c'est leur besoin; noo-seulement le superflu, mais l'excès mâme leur est nécessaire; et A n'y a plus aucune espérance pour les pauvras de Jésus-Cbrist , si vous n'appaisez ce tumulte et cette séditi<H) intérieure : et cependant ils subsisteroient, si vous leur donniez quelque chose de ce que votre prodigalité répand , ou de ce que votre avarice ménage.
Mais sans être possédé de toutes ces passions vior lentes , la félicité toute seule , et je prie que l'ou entende i^tte vérité, oui, la félicité toute seule est capable d'tfndurcir le cœur de l'homme. L'aise , la joie, l'abondance remplissent l'ame de telle sorbe, qu'elles en éloignent tout le sentiment de la misère des autres, et mettent à sec, si l'on n'y prend garde, la source de la compassion. C'est ici la malédiction des grandes fortunes ; c'est ici que l'esprit du monde paroit le plus opposé à l'esprit du christianisme : car qu'est-ce que l'esprit du christianisme ? esprit de fraternité, esprit de tendresse et de compassion ^
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qm nonU fait sentir les maux de nos frères , entrer dans leurs intérêts^ sonfirir^^e tous leurs besoins» An contraire y Tesprit du monde, c'est-à-dire l'eaprit de grandeur, c*est un excès d*amour-propre , qui bien loin de penser aux autres, s'imagine qu'il n'y a que lui. Ecoutez son langage dans le prophète Isaîe. ce Tû as dit en ton cœur : Je suis , et il n'jr » a que moi sur la terre» : Dixisti in corde tuo r-^ JSgo sum , et prœter me non est aker (0. Je suis , il se fait un Dieu , et il semble vouloir imiter celui qui a dit : « Je suis , celui qui est W ». Je suis, il n'y à que moi : toute cette multitude , ce sont des têtes de nul prix , et comme on parle, des gens de néant. Ainsi chacun ne compte que soi, et tenant tout le reste dans l'indiffërence , on tàdie de vivre à soik aise, dans une souveraine tranquillité des fléaux qui affligent le genre humain*
Ah ! Dieu est juste et équitable. Vous y viendreà vous-même, riche impitoyable, aux jours de besoin et d'angoisse. Ne croyez pas que je vous menace du cjiangement de votre fortune : Févénement en est casuel ; mais ce que je veux dire n'est pas douteux. Elle viendra au jour destiné, cette dernière maladif où , parmi un nombre infini d'amis, de médecins et de serviteurs , vous demeurerez sans secours , plus délaissé, plus abandonné* que ce pauvre qui meurt sur la paille , et qui n'a pas un drap pour sa sépulture : car en cette fatale maladie , que serviront ces amis, qu'à vous affliger par leur présence; ces méâecins, qu'à vous tourmenter, ces serviteurs, qu'à
eeorir ddçà et delà dans votre maiisoD Avec an àft< pmwmeBt'iDutile 7 l^oas &at .d'autres amis j d'ùi< ^petaerviteun : ces {>aiiTTes'qaé vont avez mtfprisÀ,
sont les seuls qui seroient capables de tous aecàiirir. Que n'avez-vous pensé de bunue heure à ^vaàfaSan de tels amis , qui maintenant vous teadroient iéi bras, afin de vous recevoir dans les tabernacles rfl«* nelg? Ah 1 si vous avi^z soulagé leursmaux, si voos aviez eu pitié de leur désespoir, si vous aviei seulement écouté leurs plaintes , vos misénconles prieroîent Dieu pour vous : les Lénédictions ^'ils Vôns auroient données, lorsque vous les auries omsolés dans leur amertume, feroient mamteoaiit distUer larvoot une rOaée rafratchissantei ieurs cd£& revAtns, dit le saint prophète, leurs entrailles ralraîdiies, leur faim rassasiée vous auraient béni; leon saints anges veilleroient autour de votre lit comme des amis offîdeax ; et ces médecins spirituels consultereient entre eux nuit et jour pour vous troaver des' remèdes. Mais vous avez aliéné leur esprit, et le prophète Jérémie me les représente vous condamnant eux-mêmes sans miséricorde.
Voici, Messieurs, on grand spectacle; venez coo- Hidérer les saints an^es dans la chambre d'un mauvais ricbe mourant. Oui, pendant que les médecins consultent l'état de sa maladie, et que sa famUle tremblante attend le résultat de la confétence, oe« médecins invisibles consultent d'un mal bien plus dangereux : Otrmfimus Bafylanem , et non est sanais (0 : <c Nous avons soigné cette Babylooe, et
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â elle île s*e$t point guérie ». Noos avons traité di« ligemment ce riche cruel; que d'huiles ramoUisr santés , que de douces fomentations nous avons mises, sur ce cœur ! et il ne s'est pas amolli , et sa dureté ne fi*est pas flécMe; tout a réussi contre nos pensées^ et le malade s'est empiré parmi nos remèdes. «Lais- » sons-lelày disent-ils; retournons à notre patrie ^ » d'où nous étions descendus pour son secours » : Derelinçuamus eum^ et eamus unusipùsque m ter^ ram suam (0. Ne voyes-vons pas sur son front le caractère d'un réprouvé? La dureté de son cœur a endurci contre lui le cœur de Dieu : les pauvres l'ont déféré à son tribunal ; son procès lui est &it au ciel; et quoiqu'il ait fait largesse en mourant des biens qu'il ne pouvoit plus retenir y le ciel est de fer à ses prières y et il n'y a plus pour lui de miséricorde : Pervenit judiciwn ejus usque ad cœlos W^ Considérez, chrétiens, si vous voulez mourir dans cet abandon ; et si cet état vous fait horreur , pour éviter les cris de reproche que feront contre vous les pauvres, écoutez les cris de la misère.
Ah ! le ciel n'est pas encore fléchi sur nos crimes. Dieu sembloit s'être appaisé en donnant la paix à son peuple ; mais nos péchés continuels ont rallumé sa juste fureur : il nous a donné la paix , et lui-même nous &it la guerre : il « envoyé contre nous pour punir notre ingratitude, la maladie, la mortalité, la disette extrême, une intempérie étonnante, je ne sais quoi de déréglé dans toute la nature qui semblé nous menacer de quelques suites
{})Jerem. u. 9. — C»; lUd,
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funestes, si nous n'appaùoDs sa colère. Et dans les provinces éloignées, et même dans cette ville, au milieu de tant de plaisirs et de tant d'excès, une infinité de familles meurent de faim et de désespoir: vérité constante, pnblique, assurée. t!) calamité de nos jours! quelle joie pouvons-nous avoir? faut-il que nous voyions de si grands mallieurs ? et ne noiu semble-t-il pas qu'à chaque moment tant de cruelles extrémités que nous savons, que nous entendons de toutes parts, nous reprochent devant Dieu et devant les hommes ce que nous donnons à nos sens^ à notre curiosité, à notre luse? Qu'on ne demande plus maintenant jusqu'où va l'obligation d'assister les pauvres : la faim a tranché le doute, le désespoir a terminé la question ; et nous sommes réduits à ces cas extrêmes où tous les pères et tous les théologiens nous enseignent , d'un commun accord, que si l'on n'aide le prochain selon son pouvoir on est coupable de sa mort , on rendra compte à Dieu de son laog, de son ame , de tous les excès où la fureur de la faim et du désespoir le précipite. Qui nous donnera que nous entendions te plaisir de donner la vie? qui nous donnera, chrétiens, que nos cœurs soient comblés de l'onction du Saint-Espnt , pour goûter ce plaisir sublime de soulager les misérables, de consoler Jésus-Christ qui souffre eu eux , de faii-e reposer, dit le saint apôtre , leurs entrailles affamées : Viscera sanctorum requieverunt per te, f rater (>). Ah , que ce plaisir est saint ! ah, que c'est un plaisir vraiment royal !
f) PhiUm. 7.
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Sire, votre Majesté aime ce plaisir; elle en a donné des marques sensibles, qui seront suivies âe plus grands effets. C'est aux sujets à attendre , et c'est aax roii ii agir; eux-mêmes ne peuvent pas tout ce qu'ils veulent, mais ils rendront compte à Dieu de ce qu'ils peuvent. Sire , c'est tout ce qu'un sujet peutdireavotreMajeste.il faut dire le reste à Dieu, et le prier hnmblement de découvrir à an si grand roi les moyens de contenter bientôt l'amour qu'il a pour ses peuples ^ de satisfaire à l'obligation de sa conscience, de mettre le comble à sa gloire, et de poser l'appui le plus nécessaire de son salut éternel.
POUS
LE m.^ DIMANCHE DE CARÊME,
PRÊCHÉ A LA COUfl.
SUfi L'AMOUa DES PLAISIRS (*J.
FerKcntion continuelle i{uclc cbrclien doit se faire i lui-m^me. Dangers des plnisira : leurs funeites eiTru sur le curpa et sur l'aine . comment ils nous empêchent de retourner à Dieu par une sineerc conversion. Csplirit^ o ' noua jctlent les jojes seognelles Sainte iriilessc de Li ]>i!'DÏLeQce, combien talulaire : ses amertumes , sourco fiicondea de joies pures el iaeSables.
Homo quidam liabuil duos Tilios , et dixit adolescent ior ei illis patri : Paicr, da milii porLioQcm stib&Laniift: aux mccontingit.
Un homme avoit deux Jils , et le plus jeune des deux dit à son père: Mon pÈre , donnez-mot mon panage du lien qui me louche, htic. x\. ii.
LiA parabole de l'Enfant prodigue nous fut hier proposée par la sainte Eglise dans la célébration
(') Ce sermon se trouve placé au Iroisicme dimanelie de carême, parce cpic les premiers mots indicfuenl iju'it a été priclié ce jour li, quoique l'evangUc de l'Enfanl prodigue se lise le samedi pré
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des mystères, let je me sens invite à ramener aujourd'hui un si beau et si utile spectacle. Et certainement, chrétiens , toute Thistoire de ce prodigue , sa malheureuse sortie de la maison de son père, ses voyages ou plutôt ses égaremens dans un pays éloigné y son avidité pour avoir son bien, et sa prodigieuse facilité à le dissiper, ses libertéket sa servitude, ses douleurs après ses plaisirs , et là misère extrême où il est réduit pour avoir tout donné à son plaisir : enfin la variété infinie et le mélange de ses aventures , sont un tableau si naturel de la vie humaine ; et son retour à son père, où il retrouve avec abondance tous les biens qu'il avoit perdus, une image si accomplie des grâces de la pénitence , que je croirois manquer tout-à-fait au saint ministère dont je suis chargé, si je négligeois les instructions que Jésus-Christ a renfermées dans cet évangile. Ainsi mon esprit ne travaille plus qu*à trouver à quoi se réduire dans une matière si vaste. Tout meparott important, et je ne puis tout traiter sans entreprendre aujourd'hui un discours immense. Grand Dieu , arrêtez mon choix sur ce qui sera le plus profitable à cet illustre auditoire, et donnez-moi les lumières de votre Esprit saint par les pieuses intercessions de la bienheureuse Vierge que. je salue avec l'ange, en disant, jiife, etc.
Depuis notre ancienne désobéissance , il semble que Dieu ait voulu retirer du monde tout ce qu'il y
Une variante da mani»crit porle : « Il n^y a que peu de jours que la 9 paifabole ds FEnfont prodigue fut lue par la saiaie Eglise , etc. j» , 'm qaîftilccalra qu'il a éié aussi prêché un autre jour de cette se*
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avoit répandu dé joie véritable pèndaût l'innocence deè commencemens ; .si bien que ce qui flatte maintenant nos sens n est plus qu*un amusement dange* reuz y et une illusion de peu de durée. Le sage Ta bien compris y lorsqu'il a dit ces paroles : JRisus do* lore miscebitur , et extrema gaudii luctus occupât (0. « Le ris sera mêlé de dqtfeur, e\ les joies se termi- » neront en regrets ». C^est connoitre le monde que de parler ainsi de ses plaisirs y et ce grand homme a bien remarqué dans les paroles que )'ai rapportées; premièrement qu'ils ne sont pas purs; puisqu'ils sont mêlés de douleurs , et secondement qu'ils passent bien vite y puisque la tristesse les suit de si près. En effet il est véritable que nous ne goûtons point ici de )oie sans mélange. La félicité des hommes du monde est composée de tant de pièces^ qu il y en a toujours quelqu*une qui manque; et la douleur a trop d'empire dans la vie humaine pour nous laisser jouir long-temps de quelque repos. C'est ce que nous pouvons entendre par la parabole de YEttfaut prodigue. Pour donner un cours plus libre à ses passions y il renonce aux commodités et à la douceur de sa maison paternelle , et il achète à ce prix cette liberté malheureuse. Le plaisir de jouir de ses biens est suivi de leur entière dissipation. Ses excès, ses profusions, cette vie voluptueuse qu^ila embrassée, le réduisent à la servitude, à la faim et au désespoir. Ainsi vous voyez, Messieurs, que ses joies se tournent bientôt en une amertume infinie : Extrema gaudii luctus occupât. Mais voici un autre changement , qui n^est pas moins remarquable : hi
' (0 Ptvtf, XI. i3.
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longue suite de ses malheurs layant fait rentrer en lui-même y il retourne enfin à son père, repentant et afiligé de tous ses désoixires; et reçu dans ses boqnes grâces , il recouvre par ses larmes et par ses regrets ce que ses joies dissolues lui avoient fait perdre. Etranges vicissitudes! Plongr^ par ses plaisirs déréglés dans un abtme de douleurs » il rentre par sa douleur même dans la tranquille possession d'une joie parfaite. Tel est le miracle de la pénitence ; et c'est ce qui me donne lieu, chrétiens, de vous faire voh* au)oi]ird'hui dans l'égarement et dans le retour de ce prodigue ces deux vérités importantes : les plaisirs sources de douleur ; et les douleurs sources fécondes de nouveaux plaisirs. C'est le partage de ce discours, et le sujet de vos attentions.
PREMIER POINT
L'apôtre saint Paul a prononcé que « tous ceux » qui veulent vivre pieusement en Jésus-Christ souf- » friront persécution » : Omnes qui pie volunt viif ère in Christo Jesu , persecudonem palientur (0. L'Eglise étoit encore dans son enfance , et déjà toutes les puissances du monde s'armoient contre elle. Mais ne vous persuadez pas qu^elle ne fût persécutée que par les tyrans ennemis déclarés du christianisme. Chacun de ses enfans étoit soi-même son persécuteur. Pendant qu'on affichoit à tous les poteaux et dans toutes les places publiques des sentences et. des proscriptions contre les fidèles, euxinémes se condamnoient d'une autre sorte. Si les empereursles exiloient de leur patrie, tout le monde
(«)//. rffii.iii.i3.
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leur ëtoit un exil ; .ils s'ordonnoient à èuxHoiémes de ne s*attàcher nulle part , et de n'établir leur domi- ^ite en aucun pays de la teiTe. Si on leur ôtoit la vie par violence , eux-mêmes s*ôtoient les plaisirs volontairement. Et TertuUien a raison de dire que cette sainte et innocente persécution aliénoit encore plus les esprits que Fautre : Plures im/enias ^ çuos magis pericubim voluptaUs çuàm vitœ ai^ocet ab JuLc secta , ciim alia non sit et stutio et sapiend vitœ gratia, nisi vohtptas (0. C'est-à-dire quon s'éloignoit du christianisme plus par la crainte de perdre les plaisirs, que par celle de perdre la vie, qu'on aimoit autant n avoir pas , que de l'avoir sans goût et sans agrément : c'est-à-dire que si l'on craignoit les rigueurs des empereurs contre l'Eglise , on craignoit encore davantage la sévérité de sa discipline contre elle-même ; et que plusieurs se seroient exposés plus facilement à se voir ôter la vie, qu'à se voir an*acher les plaisirs y sans lesquels la vie leur est enniiyeuse.
Ce martyre, Messieurs, ne finira point, et cette sainte persécution par laquelle nous combattons en nous-mêmes les attraits des sens , doit durer autant que TEglise. La haine aveugle et injuste qu'avoient les grands du monde contre l'Evangile a eu son cours limité , et le temps Ta enfin tout-à-fait éteinte; mais la haine des chrétiens contre eux -mêmes et contre leur propre corruption doit être immortelle, et c'est elle qui fera durer jusques à la fin des siècles ce martyre vraiment merveilleux , où chacun s'immole soi-même, oii le persécuteur et le patient sont
(0 De Sfffctac. Ji. a. "^ . \
8U& L^AMOUn DES PLAI8I119. 4^^
également agréables, où Dieu d*une même main soutient celui qui souffre , et couronne celui qui persécute. C'est ce qu'il est aisé de prouver par l'Evangile; car il nous dit que pour suivre Jésus* Christ il faut se renoncer soi-mcme et porter sa croix tous les jours : Tollatcrucem suam çuotidiei^), [non- quelques heures , quelques jours , quelques mois, quelques années, mais] tous les jours. [Et ce n'est pas seulement] aux religieux et aux solitaires [que Jésus -Christ parle ainsi; mais son discours s'adresse à tous les chrétiens sans distinction] : Dicebat autem ad omnes (^) : a II dit à tous d'entrer par » la porte étroite , parce que la porte de la perdi- » tion est large , que le chemin qui y mène est spa- » cieux , et qu'il y en a beaucoup qui y entrent » : Intrate per angustam portant , quia laJLa porta et spaîiosa via est çuœ ducit ad perditionem , et multi sunt qui intrant per eain (^). [ Aussi s'écrie-t-il avec étonnement] : « Que la porte de la vie est petite, » que la voie qui y mène est étroite , et qu'il y en » a peu qui la trouvent » ! Quam angusta porta et arcta via est çuœ ducit ad vitam , et pauci sunt qui inveniunt eam (4)! Et remarquez qu'il ne dit pas que la voie qui mène à la perfection est étroite , mais que la voie qui mène à la vie est étroite. El encore avertit-il les fidèles c( de faire effort pour enn trer par la porte étroite ; car je vous assure, leur » dit'il , que plusieurs chercheront à y entrer , et v ne le pourront » : Contendite intrare per.fflnguS' tam portam , quia multi ^ dico vobis , quœrent in^ tran et non poterunt (^).
, W i£«Arii. A— W1K</. — C5; 3fau. vu. i5, i^ — C4) IhiJ. —
4^G sut t.'amodr des tlaisiri.
Je n'ignore pas, clirétiens, que plusieurs murmurent ici contre la sévérité de l'Evangile, Ils veulent bien que Dieu nous défende ce qui fait tort aa prochain ; mais ils ne peuvent comprendi-e que l'on mette de la vertu à se priver deiiplaibirs, et les bornes qu'un nous prescrit de ce cote-là leur semblent insupportaltles. Mais s'il n'étoit mieux séant à la dignité de cette chaire de supposer comme indubitables les maximes de TKvangile que de les prouver par raisonnement, avec quelle facdité pourroîs-je vous faire voir qu'il éloit absolument nécessaire que Dieu réglât par ses saintes lois toutes les parties de notre conduite; que lui, qui nous a présent l'usage que nous devons faire de nos biens, ne devoit pas négliger de nous enseigner celui que nous devons faire de nos seos; que si, ayant égard à la foiblesse des sens, d leur a donné quelques plaisirs, aussi pour honorer la raison , il falloît y mettre des bornes , et ue livrer pas au corps l'homme tout entier, à la honte de l'esprit.
Et certainement, chrétiens , il ne faut pas s'étonner que Jésus-Christ nous commande de persécuter en nous-mêmes l'amour des plaisirs , puisque sous prétexte d'être nos amis , ils nous causent de si gi'ands maux. Les pires des ennemis, disait sagement cet ancien (0 , ce sont les flatteurs ; et j'ajoute avec assurance , que les pires de tous les flatteurs, ce sont les plaisirs. Ces dangereux conseillers où ne nous |iènent-ili pas par leurs flatteries? Quelle honte , quelle infamie , quelle ruine dans les fortunes, quels déréglemens dans les esprits, quelles infirmités même dans les corps, n'ont pas été intro- (■) Q. Curt. i. Tiii, et^. Y et Tiii.
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duites' par Tamonr désordonné des plaisirs ? Me voyons-nous pas tous les jours plus de maisons ruinées par la sensnalité que par les disgrâces , plus de familles divisées et troublées dans leur repos par les plaisirs que par les ennemis les plus artificieux, plus d'hommes immolés avant le temps k la mort par les plaisirs que par les violences et par les combats? Les tyrans, dont nous parlions tout à l'heure, ontils jamais inventé des tortures plus insupportables que celles que les plaisirs font souffrir à ceui qui s'y abandonnent? Ils ont amené dans le monde des maux inconnus au genre humain; et les médecins nous enseignent d'un commun accord , que ces funestes complications de symptômes et de maladies, i]ui déconcertent leur art, confondent leurs expériences, démentent si sonveat leurs anciens aphorismes, ont leurs sources dans les plaisirs. Qui ne voit donc clairement combien i} étoit juste de nons obliger d'en être les persécuteurs, puisqu'ils sont eux-mêmes, en tant de façons^ les plus cruels persécuteurs de la vie humaine?
Mais laissons les maux qu'ils font à nos corps et à nos fortunes : parlons de ceux qu'ils font à nos amet , dont le cours est inévitaljle. La source de tous les . maux, c'est qu'ils nous éloignent de Dieu, pour lequel si notre coeur ne nous dit paa que nous sommes faits , il n'y a point de paroles qui puissent guérir notre aveuglement. Or, mes Frères, Dieu est esprit , et ce n'est «jue par l'esprit qu'on le peut atteindre. Qui ne voit donc que plus nous marcbons dans la région des sens, plos dous nous éloignons
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de notre demeure natale, et plus nous ncms égarons dans une terre étrangère?
Le prodigue nous le fait bien voir; et ce n'est pat sans raison (ju'il est écrit dans notre Evangile, qu'en sortant de la maison de son père, r il alla » dans une région bien éloigne'e a r Peregre pro- Jectus est in regionem longinçuam (0. Ce fils dénaturé et ce serviteur fugitif, qui quitte pour ses plaisirs le service de son maître, fait deux étranges voyages : il éloigne son cœur de Dieu , et ensuite il en éloigne même sa pensée. Rien n'éloigne tant notre CŒurdcDieu, que l'attache aveugle aux joies sensuelles ; et si les autres passions peuvent l'emporter, c'est celle-ci qui l'engage et le livre tout-à-fait. Dieu n'est plus dans ton cœur , homme sensuel ; l'idole que tu encenses , c'est le Dieu que tu adores. Mais tu feras bientôt une seconde démarche. Si Dieu n'est plus dans ton cœur , bientôt il ne sera plus dans ton esprit. Ta mémoire trop complaisante à ce cœur ingrat l'eiTacera bientôt d'elle-même de ton souvenir. En effet ne voyons-nous pas que les plaisirs occupent tellement l'esprit, que les saintes vérités de Dieu et ses justes jugemens n'y ont plus de place? Auferuntur judicia tua àfacie ejus (s). Dieu éloigne' de notre cœur, Dieu éloigné de notre pensée; ô le malbeureuz éloignement ! ô le funeste voyage ! Oil étes-vons, ô prodigue! combien éloigné de votre patrie; et en quelle basse région avez-vous choisi votre demeure !
David s'étoit autrefois perdu dans cette terre
(■' iuo, xr. 1 3. — W Pt. m. aj.
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étrangère ; il en est revenu bientôt : mais pendant qu'il y a passé, ëcoutez ce qu'il nous dit de ses erreurs : Cormeunidereliquitme : « Mon cœur, dit- il, » m'a abandonné u ; il s'est allé engager dans une misérable servitude. Mais pendant que son cœur lui échappoit, où avoit-il son esprit? Ecoutez ce qu'il dit encore : Comprehenderunt me iniquitaies meœ, et non polui ut vidèrent (0 : a Les pensées de mon » péché m'occupoient tout , et je ne pouvois plus » voir autre chose ». C'est encore en cet état que ce la lumière de ses yeux n'est plus avec lui (^) ». La connoissance de Dieu étoit obscurcie, la foi comme éteinte et oubliée : chrétiens , quel égarement ! Mais les pécheurs vont plus loin encore. Les vérités de Dieu nous échappent, nous perdons, en nous éloignant, le ciel de vue ; on ne sait qu'en croire; il n'y a plus que lés sens qui nous touchent et qui nous occupent*
De vous dire maintenant , Messieurs, jusques où ira cet égarement, ni jusqu'où vous emporteront les joies sensuelles, c'est ce que je n'entreprends pas : car qui sait les mauvais conseils que vous donneront ces flatteurs? Tout ce que je sais, chrétiens, c'est que la raison une fois livrée à l'attrait des sens, et prise de ce vin fumeux , ne peut plus se répondre d'elle-même , ni savoir où l'emportera son ivresse. Mais que sert de renouveler aujourd'hui ce que j'ai déjà dit dans cette chaire de l'enchaînement des péchés ? Que sert de vous faire voir qu'ils s'attirent les uns les autres , puisqu'il n'en faut qu'un pour nous perdre , et que , sans que nous fassions jamais d'au-
(0 Ps, XXXIX. l3. — (>) Ps. XXZYII. 10.
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ires injasticeSy c*en est une assez criminelle qnedf refuser notre cœur à Dieu qui le demande à si juste titre.
CeÉt à cette énorme injustice que nous engage tous les jours Tamour des plaisirs. 11 &it beaucoup davantage ; non content de nous avoir une fois arrachés à Dieu^ il nous empêche d*y retourner par une conversion véritable ; et en voici les raisons.
Pour se convertir, chrétiens, il faut première* ment se résoudre, fixer son esprit à quelque chose, prendre une forme de vie : or est -il que Tattache aux attraits sensibles nous met dans une contraire disposition. Car trop pauvres pour nous pouvoir arrêter long -temps, nous voyons par expérience que tout l'agrément des sens est dans la variété; et c'est pourquoi l'Ecriture dit que « la concupis- » cence est inconstante » ; Inconstaniia concupiscentiœ (0; parce que dans toute l'étendue des choses sensibles, il n'y a point de si agréable situation que le temps ne rende ennuyeuse et insupportable. Quiconque donc s'attache au sensible, il faut qu'il erre nécessairement d'objets en objets , et se trompe, pour ainsi dire , en cliangeaht de place : ainsi la concupiscence , c'est-à-dire l'amour des plaisirs est toujours changeant, parce que toute son ardeur languit et meurt dans la continuité, et que c'est le changement qui le fait revivre. Aussi qu'est-ce autre chose que la vie des sens, qu'un mouvement alternatif de l'appétit au dégoût , et du dégoût à l'appétit, l'ame flottant toujours incertaine entre l'ardeur qui se ralentit et l'ardeur qui se renouvelle :
\}) Sfjp. IV. is.
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inconstantia concupiscentiœ. Voilà ce que c^est que la vie des sens. Cependant dans ce mouvement perpétuel on ne laisse pas de se divertir par Timage d'une liberté errante : Quasi çuddarn libertate aurœ perfruunlur vago quodam desiderio suo (0.
Pour se convertir il faut un certain sérieux. Ceux qui vivent dans les plaisirs, qui u s'imaginent que » notre vie n est qu'un jeu » y lusum esse vitam nostram W , sont accoutumés à rire de tout , et ne prennent rien sérieusement; mais quand il faut arrêter ses résolutions y cette ame accoutumée dès long-temps à courir deçà et delà partout où elle voit la campagne découverte , à suivre ses humeurs et ses fantaisies , et à se laisser tirer sans résistance par les objets plaisans, ne peut plus du tout se fixer. Cette constance y cette égalité y cette sévère régula* rite de la vertu lui fait peur^ parce qu elle n'y voit plus ces délices, ces doux changemens, cette variété qui égaie les sens , ces égaremens agréables où ils semblent se promener avec liberté. C'est pour* quoi cent fois on tente et cent fois on quitte, on rompt et on renoue bientôt avec les plaisirs. De là ces remises de jour en jour, ce demain qui ne vient jamais, cette occasion qui manque toujours, cette affaire qui ne finit point et dont on attend toujours la conclusion. O ame inconstante et irrésolue , ou plutôt trop déterminée, et trop résolue, pour ne pouvoir te résoudre , iras-tu toujours errant d'objets en objets, sans jamais l'arrêter au bien véri-
(») S. Aug, in Pi, czxzTi, n. 9, tom, iv, col. i5i8. — {?) Sap. xy. la.
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table ? Qu"as-tii acijuis de certain par ce mouvemenl (flernel, et que te rcste-t-il de tous ces plaisirs, sinoD «jue tu en reviens avec un dégoût du bien, une attai;lie au mal, le coips fatîgut; et l'esprit vide? Est-il lien de plus pitoyable?
C'est ici (ju'il nous faut entendre quelle est la captivité où jcltent les joies sensuelles; car le prodigue de la parabole ne s'e'gare pas seulement, mais encore il s'engage et se rend esclave; et voici en quoi consiste notre servitude. C'est qu'encore que nous passions d'un objet à l'autre, ainsi que je viens dédire, avec une variété infinie, nous demeurons arrêtés dans l'étendue des choses sensibles. Kt qu'estce qui nous lient ainsi captifs de nos sens, sinon la malheureuse alliance du plaisir avec l'habitude? Car si l'habitude seule a tant de force pour nous captiver, le plaisir et l'habitude étant joints ensemble, quelles chaînes ne feront-ils pas? f^enumdatus sui peccato (') : « Je suis vendu pour être assujetti au pé- » ché a : Le péché nous achète par le plaisir qu'il nous donne. Entrez avec moi, Messieurs, dans cette considération. Encore que la nature ne nous porte pas à mentir, et qu'on ne puisse comprendre le plaisir que plusieurs y trouvent; néanmoins celui qui s'est engagé dans cette foiblesse honteuse ne trouve plus d'ornemens qui soient dignes de ses discours, que la hardiesse de ses inventions; bien plus il jure et ment tout ensemble avec une pareille facilité; et par une horrible profanation il s'accoutume à mêler ensemble la première vérité avec son contraire.
(OAom. vji. 14.
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Va fjuoic|ue' repris par ses amis, et coiiroiulii par luimême, il ait liontc de sa conduite qui lui ôte toute créance , son habitude remporte par-dessus ses résolutions. Que si une coutume de cette sorte, qui répugne à la nature non moins qu à la raison même, est néanmoins si puissante et si tyrannique, qu'y aura-t-il de plus invincible que la nature avec Thabitude, que la force de Finclination et du plaisir jointe à celle de Taccoutumance? Si le plaisir rend le vice aimable, l'habitude le rendra comme nécessaire. Si le plaisir nous jette dans une prison , Thabitude , dit saint Augustin , fermera cent portes sur nous, et ne nous laissera aucune sortie; Inclusum se sentit difficultate vitiorum , et quasi muro impos^ sibilitatis erecto portisque clausis , quà ev^adat non inyenit (0.
En cet état, chrétiens, s^il nous reste quelque connoissance de ce que nous sommes , quelle pitié devons-nous avoir de notre misère ? Car encore , si nous pouvions arrêter cette course rapide des plaisirs, et les attacher, pour ainsi parler, autant à nous que nous nous attachons à eux, peut-être que notre aveuglement auroit quelque excuse. Mais n'est-ce pas la chose du monde la plus déplorable, que nous aimions si puissamment ces amis trompeurs qui nous abandonnent si vite ; qu'ils aient une telle force pour nous entraîner , et nous aucune pour les retenir; enfin que notre attache soit si violente ^ que nous soyons si fidèles à ces trompeurs , et leur fuite cependant si précipitée? Pleurez, pleurez , 6 prodigue ; car qu'y a-t-il de plus misérable que de
(>}/iS Pf'CTi, n. 5, iom.iy, coL iao6.
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se sentir comme force par ses habitades vicîenMg d'aimer les plaisirs, et de se voir sitôt après furce , par une nécessité fatale , de les perdre sans retuur et sans espérance ?
Que si, parmi tant de sujets de nous affliger, noui vivons touteJbis heureux et coiiteiis; c'est alors, c'eat alors, mes Frères, qu'au deTaut de uotre misère, notra propre repos nous doit faire horreur. Car ce n'est pas en vain qu'il fsl lîcrit ? >• illuminez mes yeux, u 6 Seigneur, de peur que je ne m'endorme dans la a mort(') ». Ce n'est pas en vain qu'il est i^crit : 'Ils i> passent leui'is jours en paix, et descendent en un u moment dans les enfers (^] ». Ce n'est pas en vain qu'il eàt i?cril, et que le Sauveur a prononcé dans son Evangile : u Malheur à vous qui riez, cv vous a pleurerez (3) ». En effet, si ceux qui rient parmi leurs péchés, peuvent toujours conserver leur foie et eu ce monde et en l'autre , ils l'emportent contre Dieu et bravent sa toute - puissance. Mais comme Dieu est le maître , il faut nécessairement que leurs ris se changent en gémissemens éternels ; et ils sont d'autant plus assurés de pleurer un jour, qu'ils pleurent moins maintenant. Ouvrez donc les yeux, d péclieui's , voyez sur le bord de quel précipice vous vous êtes endormis , parmi quels flots et quelles tempêtes vous croyez être en sûreté, enfin parmi quels malheurs et dans quelle servitude voos vives contens. O qu'il vous seroit peut-être utile que Dieu vous éveillât d'un coup de sa main , et vous instrui' sit par quelque affliction! Mais, mes Frères, je ne veux point faire de pareils sonhaits, et je vous con-
VI P'. XI'. 4- — (') Job. m. i3. — W Luc. ïi. a5.
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jure au contraire de n'obliger pas le Tout-puissant à vous faire ouvrir les yeux par quelque revers ; prévenez de vous-mêmes sa juste fureur; craignez le retour du siècle à venir ^ et le funeste -changement dont Jésus-Christ vous menace ; et de peur que votre joie ne se change en pleurs ^ cherchez dans la pénitence, avec le prodigue, une tristesse qui se change en joie : c est par où je m*en vais conclure.
SECOND POINT
Nous lisons dans l'Histoire sainte, c'est au premier livre d'Esdras, que lorsque ce grand prophète eut rebâti le temple de Jérusalem que Tarmée assyrienne avoit détruit , le peuple mêlant ensemble le triste ressouvenir de sa ruine et la joie d'un si heureux rétablissement , une partie poussoit en Fair des accens lugubres, lautre faisoit retentir jusqu'au ciel des chants de réjouissance , en telle sorte , dit l'auteur sacré , « qu on ne pouvoit distinguer les gémis- » semens d'avec les cris d'allégresse » : Nec poterat quisquam agnoscere vocem clamoris lœtantium , et vocem fietàs populii}). Ce mélange mystérieux de douleur et de joie , est une image assez naturelle de ce qui s'accomplit dans la pénitence. L'ame déchue de la grâce voit le temple de Dieu renversé en elle. Ce ne sont point les Assyriens qui ont fait cet effroyable ravage; c'est elle-même qui a détruit et honteusement profané ce temple sacré de son cœur , pour en faire un temple d'idoles. Elle pleure, elle gémit, elle ne veut point recevoir de consolation; mais au milieu de ses douleurs , et pendant qu'elle
(0/.£«dlr. m. i3.
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fait couler ua toireot de larmes, elle voit que le Saint-Esprit , touché de ses pleurs et de ses regrets , corameoce à redresser cette maison sainte , qu'il r«- ^ve l'autel ^attu, et rend eafia le premier honneur à sa conscience où il veut faire sa demenre; ea -sorte qu'elle trouvera dans le nouveau sanctuaire une retraite assurée , dans laquelle elle pourra vivre heureuse et tranquille sous la paisible protection de Dieu qui y fera sa demeure. Que jugex-vous, <Arétieus, de cette sainte tristesse? Une ame, à qui ses douleurs procurent une telle grâce, n'aimera-t-elle pas mieux s'affliger de ses péchés , que de vivre avec le monde f et ne faut-il pas s'écrier ici avec le grand saint Augustin : « Que celui-là est heureux, qui est » malheureux de cette sorte » ! Quamfelix est, çui sic miser est (0!
C'est ici que je voudrois pouvoir ramasser tout ce qu'il y a de plus efficace dans les Ecritures divioes, pour vous représenter dignement ces délices, intérieures , ce fleuve de paix dont parle Isai'e (3), cette paix du Saint-Esprit, cnfm ce calme admirable d'une bonne conscience. Il est malaisé, mes Frères, de faire entendre ces vérités et goûter ces chastes plaisirs aux hommes du monde ; mais nous tâcherons toutefois comme nous pourrons de leur en donner quelque idée.
Dans cette inconstance des choses humaines , et parmi tant de différentes agitations qui nous troublent ou qui nous menacent, celui-là me semble heureux qui peut avoir un refuge. Et sans cela, chrétiens, noussommestropdécouverts aux attaques t'J/nft.xULvn.n. a, wm.iv, cof. 23}.— W A. i.ï»i. 11.
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de la fortune pour pouvoir trouver du repos. Laissons pour quelque temps la chaleur ordinaire du discours f et pesons les choses froidement. Vous vivez ici dans la Cour, et sans entrer plus avant dansTétat de vos affaires y je veux croire que votre état est tranquille; mais vous n*avez pas si font oublie les tempêtes dont cette mer est si souvent agitée, que* vous vous fiiez tout- à -fait à cette bonace : et c^est pourquoi je ne vois point d'homme sensé, qui ne se destine un lieu de retraite qu'il regarde de loin^ comme un port dans lequel il se jettera, quand il sera poussé par les vents contraires. Mais cet asile , que vous vous préparez contre la fortune , est en-> core de son ressort; et si loin que vous puissiez étendre votre prévoyance , jamais vous n'égaleres ses bizarreries : vous penserez vous éti'e muni d'un côté , la disgrâce viendra de l'autre ; vous aurez tout . assuré aux environs, l'édifice manquera parle fondement. Si le fondement est solide , un coup de foudre viendra d'en-haut , qui renversera tout de fond en comble : je veux dire simplement et sans ligure que les malheurs nous assaillent et nous pénètrent par trop d'endroits, podr pouvoir être prévus et arrêtés de toutes parts. Il n'y a rien sur la terre où nous mettions notre appui , qui non-seu'lement ne puisse manquer; mais encore nous être tourné en une amertume infinie. Et nous serions* trop novices dans l'histoire de la vie humaine , si nous avions besoin que l'on nous prouvât cette vérité.
. PoMHia donc q«e ce qoi ^peat arriver , ce que vous aivw ¥» jwBii JÉI Mliiii <aix.«atrie8, vous arrive
'■ati^
t.'AMOUR DES PLAISIRS
Il nous a apporté de ce lieu de paix et de bonbeur éternel , un comraencenifînt de la gloire dans le bieulaiL de la grâce, un essai de la vue de Dieu dans la foi, un gage et une partie de la félicite dans l'espérance; enlln une volupté toute chaste et toute céleste qui se forme, dit Tertullien ('), du mépris des voluptés sensuelles. Qui nous donnera; chrétiens, que nous sachions goûter ce plaisir sublime, plaisir toujours égal, toujours uniforme, <pii nait, non du trouble de l'ame, mais de sa paix; non dfl sa maladie > mais de sa santé; non de set passions , mais de son devoir ; non de la ferveur inquiète et toujours changeante de ses dédrs, mais de la droiture immuable de sa conscience ; plaisir par conséquent véritable, qui n'agite pas la volonté, mais qui la calme; qui ne surprend pas la raison, mais qui l'éclairé; qui ne chatouille pas les sens dans la surface, mais qui tue le coeur à Dieu par son centi-e.
Il n'y a que la pénitence qui puisse ouvrir le cœur à ces joies divines. Nul n'est digne d'être reçu à goûter ces chastes et véritables plaisirs , qu'il n'ait auparavant déploré le temps qu'il a donné aux plaisirs trompeurs ; et notre prodigue ne goùteroit pas lesravissantes douceurs de la bonté de son père, ni l'abondance de sa maison, ni les délices de sa table, s'iln'avoit pleuré avec amertume ses débauches , ses égaremens, fies joies dissolues. Regrettons donc nos erreurs passées : car qu'avons-nous à i^gretter davantage que les fautes que nous avons faites 7 Examinons attentivement pourquoi Dieu et ta nature ont mis dans
(■) De aptcuic. n, ag,
svn l'amovr DBS PLAisms. 471
108 cœnrs cette 8oui*ce amère de regret et de dé^ )laisir : c'est sans doute pour nous afflige!*, non ant de nos malheurs que de nos fautes. Les maux }ui nous arrivent par nécessite portent toujours ivec eux quelque espèce de 'consolation. Cest une lécessité, il faut se résoudre; mais il n*y a rien qui jgrisse tant les regrets d*un homme , que lorsque on malheur lui vient par sa faute. Jamais il né fau- Iroit se consoler des fautes que Ton a commises y i*étoit qu'en les déplorant on les répare et on les ifiace. Vous avez perdu une personne chère , pieuez jusqu'à la fin du monde y vous ne la ferez pas: ortir du tombeau , et vos douleurs ne ranimeront las ces cendres éteintes. [Mais si nous nous affli- ;eons saintement sur la perte de notre ame, nous i tirerons de ce tombeau infect où ses iniquités ont réduite].
Par conséquent, chrétiens, abandonnons notre œur à cette douleur salutaire, et si nous nous sen* ons tant soit peu touchés et attristés de nos dé-' ordres, réjouissons-nous de ces regrets, en disant vec le Psalmiste : Tribulationem et dolorem in^eni^ t nomen Domini ini^oca\^i (') : « J*ai trouvé la douleur et Taffliction , et j'ai invoqué le nom de Dieu ». Remarquez cette façon de parier : j'ai trouvé Tafflic* ion et la douleur ; enfin je Fai trouvée , cette afflicion fructueuse, cette douleur médicinale de la ^nitence. Le même Psalmiste a dit en un autre nanme , que « les peines et les angoisses Font bien »'ia trouver » : TVibaJoUo et angustia ins^enerunt M W. En effet mille douleurs, mille afflictions nous
(*) Jy. CSIT. 4-*— M P** CXTin. \lfl.
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persécutent sans cesse ) et comme dit le même Psalmiste, les angoisses nous trouvent toujoui'S trop facilement : Adjutor in tribtdationibus quœ inveneruai nos nimis (0. Mais maintenant, dit ce saint pro< phète, i'ai enfin trouvé une douleur, qui méntoît bien que je la cherchasse ; c'est la douleur d'un cœur contrit el d'une ame affligée de ses pèches ; je lai trouve'e, cette douleur, et j'ai invoqué le nom de Dieu. Je lae suis affligé de mes crimes et je me suis converti à celui qui les efface; mes regrets ont fait mon bonheur , et les remords de ma conscience m'ont donné la paix : Tribuîationem et dolorem intfenij el nomen Domini invocavi-
Mais le temps oil l'homme de bien goûtera plus utilement les fruits de cette douleur salutaire, ce sera celui de la mort; et il faut qu'en finissant ce discours, je tâche d'imprimer cette vérité dans vos cœurs. Pour cela considérons un moment les dispositions d'un homme qui meurt après avoir vécu parmi les plaisirs. Alors s'il lui reste quelque sentiment^ il ne peut éviter des regrets extrêmes; car ou il regrettera de s'y être abandonné, ou il déplorera la nécessité de les perdre et de les quitter pour toujours. O douleur et douleur ! l'une est le fondement de la pénitence , et l'autre est le renouvellement de tous les crimes. On ne peut éviter, mes Frères, l'une ou l'autre de ces deux douleurs ; laquelle l'emportera dans ce dernier jour ? c'est ce que l'on ne peut savoir ; et pour vous dire mou sentiment, ce sera plutôt la seconde.
Vous pensez peut-être, mes Frères, que pendant
O/'J.ILY
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qae la' mort BOUS enlève tout, on se résont assez aisément à tont quitter, et qu'il n^est pas difficile de g# détacher de ce qu'on Va perdre.- Mais si vous en*>> trez dans le fond des cœurs, vous verrez qu'il faut craindre un effet contraire. En effet il est naturel à l'homme de redoubler ses efforts pour retenir le bien qu'on lui ôte. Oui , mes Frères , quand on nous arrache ce que nous aimons, on ressent tous les jours que cette violence irrite nos désirs; et l'ame faisant alors un dernier effort , pour courir après son bien qu'on lui ravit , produit en elle-même cette passion que nous appelons le regret et le déplaisir. C'est ce qui fait qu'A gag, ce roi d'Âmalec, qui nous est représenté dans les Ecritures comme un homme de plaisir et de bonne chère , ^gag pinguissimus , au moment de perdre la vie qu'il avoit trouvée si déli-» eieuse , pousse cette plainte du fond de son cceur r Siccine séparât amara mors Ml « Est-ce ainsi que » la mort amère sépare de tout » ? Vous voyez comme à la vue de la mort, qui lui arrache de vive force ce qu'il aime , tous ses désirs se réveiUent par ses regrets mêmes ; et qu'ainsi la séparation effective augmente dans ce moment l'attache de la volonté.
Qui ne craindra donc, chrétiens, que notre ame fugitive ne se retourne tout à coup en ce dernier )our à ce qui lui a plu dans le monde désordonnément; que notre dernier soupir ne soit un gémissement secret de perdre tant de plaisir; et que ce regret amer d'abandonner tout, ne confirme, pour ainsi dire , par un dernier acte tout ce qui s'est passé dans la vie? O regret funeste et déplorable, qui
<0 /. Reg. XT. 32.
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renouvelle en un moment tous les crimes^ qui e&ce tous les regrets de la pénitence ^ et qui livre notre ame malheureuse et capjtive à une suite éternelle de regrets furieux et désespérans, qui Heineœvront jamais d'adoucissement ni de remède! Au contraire, un homme de I>ien y que les douleurs de la pénitence ont détaché de bonne foi des joies sensuelles , n'aura rien à perdre en ce jour; le détachement des plaisirs le désaccoutume du corps; et ayant depuis fort long-temps, ou dénoué, ou rompu ces liens délicats qui no^s y attachent, il aura peu de peine à s'en séparer. Un tel homme dégagé di^ siècle , qui a mis toute son espérance en la vie future, voyant approcher la mort, ne la nomme ni cruelle ni inexorable; au contraire , il lui tend les bras , il lui montre luimême l'endroit où elle doit frapper son dernier coup. O mort, lui dit- il d'un visage ferme, tu ne me feras aucun mal, lu ne m'ôteras rien de ce qui m'est cher. Tu me sépareras de ce corps mortel ; ô mort, je t'en remercie : j'ai travaillé toute ma vie à m'en détacher. J'ai tâché durant tout son cours de mortifier mes appétits sensuels ; ton secours , ô mort, m'étoit nécessaire pour en arracher jusqu'à la racine : ainsi bien loin d'interrompre le cours de mes desseins, tu ne fais que mettre la dernière main à l'ouvrage que j*ai commencé. Tu ne détruis pas ce que je prétends ; mais tu l'achèves. Achève donc, 6 mort favorable, et rends -moi bientôt à celui que j'aime.
SUR^LES RECHUTES
QocIIe doit être la fidélité da pécheur réGoncilié : tendrfsee de son Dieu pour lui : malheur de ceux qui en abusent, en retournant à leurs premiers crimes. Qualités de la pénitence : dispositions pour la recevoir aTCc fruit Constance de la justice chrétienne : déplorables effets des rechutes.
'Et fiunt novissima hominis illius pejora prioribiis.
Et cet homme, par ses rechutes, ton/lbe en pire état qu'auparafant. Luc. xi. ^6.
Il s*agit ici y chrëtieDS, de faire , s*il se peut, trembler les pécheurs y que la facilité du pardon endurcit dans leurs mauvaises habitudes , et de leur faire sentir combien ils aggravent leurs crimes y combien ils irritent la bonté de Dieu y combien ils avancent leur damnation par leurs rechutes continuelles : matière certainement importante , et digne d'être traitée avec toute la force et l'autorité que donne l'Evangile aux prédicateurs. Et pour parvenir à iciette fin, f emploie trois raisons excellentes tirées df trois qualités de la pénitence : c'est une récon-
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cUiation , c*est un remède , c^est un sacrement. Pour entendre jusqu'au fond ces ti^ois qualités sur^ lesquelles est appuyé tout ce discours , il faut remarquer avaixt toutes dioses trois maBieurs que le péché produit dans les hommes. Le premier de tous les malheurs y et qui est la source de tous les autres, c'est de les séparer d'avec Dieu« «Vos iniquités, dit p l^ Seigneur , ont mi^ la division entre moi et » vous (0 ». Et de là naissent deux autres grands maux; car Famé étant séparée de Dieu, qui est le principe de force et de sainteté, de saine elle devient* languissante, etde sainte elle devient profanée. « Gué» p vissez mon ame, 6 Seigneur, dit David , parce que » j'ai péché contre vous (^) » : donc le péché le rendoit malade. Mais ce n'est pas une maladie ordinaire ; c'est une lèpre spirituelle , qui porte impureté et profanation y et qui non-seulement afibiblit les hommes, mais les met au rang des choses immondes.
Ainsi donc le péché apportant ces trob maux, il paroit que la pénitence a dû avoir trois biens opposés. Le péché nous séparant d'avec Dieu, il faut que la pénitence nous y réunisse ; et c'est la première de ses qualités, c'est une réconciliation. Le péché en nous séparant , nous a faits malades; par conséquent il ne suffit pas que la pénitence nous réconcilie, il faut encore quelle nous guérisse ; et de là vient que c'est un remède. Et enfin comme le péché ajoute la profanation et l'immondice aux infirmités qu'il apporte, une maladie de cette nature ne peut être déracinée que par un remède sacré qui ait la force de sanctifier comme de guérir; et de là
(«) Is. tix. a. — C») Ps. XL. 4.
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îent que la pénitence est un sacrement. D*où je re trois raisons solides pour montrer le malheur xtréme de ceux qui abusent de la pénitence en résumant à leurs premiers crimes , et il est aisé de entendre. Car s'il est vrai que la pénitence soit une éconciliation de Thomme avec Dieu, si c*est un re« lède qui nous rétablisse , et un sacrement qui nous anctifie , on ne peut sans un insigne mépris rompre ine amitié si saintement réconciliée, ni rendre inuîle sans un grand péril un remède si eflicace, ni ioler .sans une prodigieuse irrévérence un sacrelent si saint et si salutaire. Et voilà trois moyens ertains par lesquels fespère conclure invinciblelent ce que le Fils de Dieu a dit dans mon texte i [ue « Tétat de ceux qui retombent devient toujours » de plus en plus déplorable » : Fiunt novissima horUnis illius pejora prioribus.
Qui enim mortui sumus peccato ^ çuomodo ad^ me 'vwemus in illo (0. « Etant une fois morts au • péché , comment vivrons - nous encore dans le » péché » ? Celui-là est bien infidèle, qui manque à ine amitié si saintement réconciliée ; et celui-là est )ien malheureux, qui prodigue sa santé, si difficilenent et si miraculeusement rétablie; et celui-là >st bien aveugle , qui ne respecte pas en lui-même R grâce de Finnocence, et la souille dans de nouvelles ordures.
PREMIER POINT
Pour entrer d'abord en matière, posons pour rondement de tout ce discours , que s'il y a quelque diose parmi les hommes qui demande une fermeté
(0 Mom. vt- a*
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inébranlable , c'est une amitié réconciliée. Je sais que le nom d^amitié est saint ^ et ses droits toujoun inviolables dans tous leâ sujets où elle se rencontre;' mais je soutiens^ que la liaison ne doit famais être plus étroite qu*èntre des amis réconciliés , et je le prouve par cette raison que vous trouverez convaincante. Deux choses font une amitié solide , Taffection et la fidélité. L*afiection commence à unir les cœurs: Jonathas et David s*aimoient; leurs âmes, dit TEcriture , étoient unies : Anima Jonaikœ comglutinata est animas Dai^id (0 : « L'ame de Jona- » thas s*attacha étroitement à celle de David » : voilà le fondement de Tamitié. Mais d^autant que Tamitié n'est pas une affection ordinaire , mais une espèce de contrat par lequel on s'engage la foi l'un à l'autre , que dit l'Ecriture sainte ? Inierunt autem Davfid et Jonathas fœdus (^) : « David et Jonathas » firent un traité » : donc la fidélité doit intervenir comme le sceau ^ l'affermissement du traité et de l'affection mutuelle. Or je dis que ces deux qualités de l'amitié y d'où dépendent toutes les autres , doivent se trouver principalement entre les amis réconciliés : l'affection doit être plus forte; la fidélité est plus engagée ; si l'on y manque , le crime est plus grand : Fiunt nos^issima pejora prioribus.
Que l'amitié doive être plus forte, prouvons -le solidement en un mot , pour descendre bientôt au particulier de la réconciliation de l'homme avec Dieu. Je ne veux rien laisser sans preuve évidente , parce que je prétends , si Dieu le permet , que tous les esprits seront convaincus. Ce que l'on fait avec
(0 /. Reg. xviii. I. — C") Ibid. 3.
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contention , on le fait aussi avec eflicace ; et les eliéts sont d'autant plus grands, que la^ause est plus appliqua. Qui ne voit donc qu'une affection qui a pu se réunir malgi-é les obstacles, qui a pu oublier toutes les injures, qui a pu revivre même après sa mort , a quelque chose de plus vigoureux que celle qui n'a jamais fait de pareils efforts? Oui , oui , cette amitié autrefois éteinte , maintenant refleurie et ressuscitée, se souvenant du premier malheur, jettera de plus profondes racines, de peur qu'elle ne puisse être encore une fois abattue; lescoeurs se feront euxmêmes des nœuds plus serrés : et comme les os se rendent plus fermes dans les endroits des ruptures, à cause du secours extraordinaire d'esprits que la nature envoie aux parties blessées; de même les amis qui se réunissent, envoient, pour ainsi dire, tant d'affection pour renouer l'amitié rompue, qu'elle en devient k jamais mieux consolidée.
Il doit être ainsi, chrétiens; tu le vois, la raison en est évidente : mais, hélas! tu le vois inutilement, et tu ne le mets pas en pratique avec (on Dieu. Il t'a fait de ses amis , il l'a dit lui-même : Jam non tlicamvos servos ;■.. vos aulem dixi amicos meosi*) : « Je ne vous appellerai plus serviteurs ; mais je vous » ai appelés mes amis » ; vous êtes, dit-il , mes chers amis. Mais , ô amitié mal conservée ! vous l'avez rompue par voscrimes. Ah! il n'y devroit plus avoir de retour ; il devroit punir votre ingratitude par une éternelle soustraction de ses grâces. Mais c'est un ami charitable; il n'a pu oublier ses miséricordes » il s'est réconcilié avec vous dans le sacrement de
(OJoon. XT. iS.
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pL'nilence une fois, deux fois, cent fois. Ah! sa bouté ne s'est point lassée ; il a toujoui's eu pitié de votre foiblesse. Où est donc ce ledoublement d'affection que vous lui deviez? oîi est cette première condition d'une amitié réunie ? De sa part, chrélicns, il l'a obseivée très-exactement : je m'assure que vous prévenez déjà ce que je veux dire. Il n'y a page dans son Evangile où nous ne voyions une tendresse extraordinaire pour les pécheurs convertis, plus que pour les justes qui persévèrent, n II se u réjouira plus, dît TcrtuUien, de votre retour, B que de la solide sagesse d'un autre » : Magùçue lie régressa tuo , quant de alterias sobrietate lœtabitur ('). Qui ne sait que Madolfine la pénitente a été sa fidèle et sa bien-aimée, que Pierre après l'avoir renié , est choisi pour confirmer la foi de ses frères, qu'il laisse tout le troupeau dans le désert pour courir aprèï sd brebis perdue , et que celui de tous ses enfans qui émeut le plus sensiblement ses entrailles, c'est le prodigue qui retourne? Je ne m'en étonne pas, dit Terlultien; n il recouvre un fils qu'il avoit » perdu , le plaisir de l'avoir trouvé le lui rend plus n cher a : Filium enim invenerat çuem amiserat, chariorem senserat quem lucrifeceratW. Il redouble envers lui son alTection : pourquoi ? c'est qu'il s'est réconcilié; c'est qu'il veut soigneusement observer les lois de l'amitié réunie , Iniquicst au-dessus des lois, lui qui est l'olTensé , lui qui pardonne , lui qui se relâche : et toi , à qui l'on remet toutes tes dettes , toi dont l'on oublie toutes les injures, tu ne te crois pas obligé de redoubler ton amour ! Tu le dois cer- {•) Tert. dt Fora. n. 8. — t") Uùl.
tatneraent.
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tâinement, pédieur converti : tu dois à Jésus pins d'affection que le juste qui persévère; et Jésus-Christ s'y attend.
Ecoute comme il parle dans son Evangile à Simon le pharisien. « Un homme avoit deux dëbi- » teurs, dont l'un lui devoit cinq cents écus, et » l'autre cinquante : n'ayant de quoi payer ni l'un » ni l'autre , il leur remit la dette à tous deux ; le- » quel est-ce qui le doit plus aimer >>7 Quù ergo etim plut 401^1 Et le pharisien répondît : « C'est » celui à qui il a quiué la plus grande somme >> : ^sUmo ^uia i>, ciu pbts donavit : Et Jésus lui dît : (I Tu as bien jugé » : RecA judicasti (■). 11 est vrai , celui-là doit beaucoup plus d'amour , à qui l'on a pardonné plus de péchés : voilà une juste sentence; ce ne sont point tes hommes qui l'ont prononcée , c'est une décision de l'Evangile. Pécheur converti, l'ezécutes-tu ? toi , qui en sortant de la confession retournes à tes premières ordures ; qui , au lîeu de redoubler ton amour env^fs Jésus-Christ , redoubles tes affections illégitimes ; au lieu d'ouvrir largement tes mains sur les misères des pauvres, non -seulement tu resserres tes entrailles , mais tu multiplies tes rapines? Ah! tu abus» trop indignement de l'amilié réconciliée; ton audace ne sera pat impunie : Fient novissimn hominis iUius pejorapriorUnts. Si le pécheur justifié, qui retombe après la pénitence, manque ii l'aflèctioa qu'il doit à Dieu en vertu de cette réconciliation , son crime est beaucoup plus grand conU-e la fidélité qu'il lui a vouée. Je vous prie, renouvelez vos attentions pour écon- (>)£>«:. TU. 41, 4». 43.
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ter celte doctrine ; elle me'ritc d'être entendue. Je dis donc qu'encore quil soit véritable que le baptême est un pacte et un traité solennel par lequel nous engageons notre foi à Dieu; néanmoins nous entrons par la pénitence dans une alliance plus étroite et dans des engagemens plus particuliers.
Pour e'iablir solidement celle vérité , je remarque deux alliances que Dieu a contractées avec ranci(?Q peuple durant le vieux Testament. Le premier [ traité ] est écrit au long dans le chapitre vingtneuvième du Deutérononie, oit en exécution de ce qui avoit été commencé en l'Exode , et continué eo f>lusieurs rencontres. Moïse assemble le peuple peut leur proposer les conditions sous lesquelles Dieu les recevoit en son alliance- Le peuple déclare qu'il Iw jioceptc ; et Moïse leur déclare de la part de Dieu, que comme ils l'avoient choisi pour leur souverain, il les choisissoit pour son héritage : Dominum elegisU hodiCj ui sit tibi Deux ;.... et Oominut clegit te hodie, ut sis ei poputus {')^\oi]d les termes du premier traité que Dieu fit avec son peuple par l'inlcrventioD de Moïse, qui étoit son plénipotentiaire : fftec sunt verba fœderis t çuod prœçepit Dominus Mojsi , ut feriret cum Jiliis Israël C'). Le second traité d'alliance, chrétiens, est t'apporte. au neu- .vième chapitre du second livre d'Elsdras, et se fait Bur la rupture du premier traité après la captivité' de Babylone. Les termes de ce traité et les formalités sont très-remarquables. Le premier traitéy est .énoncé comme le traité fondamental de l'alliance, tt Vous êtes descendu , ô Seigneur , sur la montagne
(OZ>«ner.uTi. 17, 18.— C'ii&ù^.xxn, t.
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» de Sinat , et vous avez parlé du ciel avec nos pères » : LocuUas es cum eis de cœlo (0 : « et vous leur avez a> donné des jugemens droits , et la loi de vérité , et » des cérémonies , et des préceptes par la main de » Moïse votre serviteur » : Dedisti eis judicia recta etlegem veritatis, cœremonias etprœccpta bona,.,,, in manu Mojrsi ser^i tui (2). Après avoir énoncé cette première alliance y ils racontent au long les diverses cohtraventions : « Ils ont ^ disent-ils , péché contre a vos jugemens, ils se sont endurcis contre vos » paroles et ils n'ont pas obéi » : nos rois, nos princes, etc. Ipsiverb superbe egerunt....et dedenmt humerum recedentem , el cer\ficem suam indurai^e^ runt nec audieruni (^). Après les contraventions , ils rapportent les justes châtimens : « Et vous les avez , 3> disent -ils, livrés aux mains des gentils » : Et tradidisti eos in manu populorum (4). Ils ajoutent néajimoins que <c Dieu se souvenant de ses inGnies » miséricordes au milieu de ses vengeances, ne les )> avoit pas entièrement détruits » : In misericordiis autem tuis plurimis non fecisti eos in consumptio^ nem (^). Cest pourquoi ils s'humilient devant lui, ils confessent ses justices, ils adorent ses miséricordes : Et tujustus es in omnibus quœ venerunt super nos (^). Ils le prient de les recevoir en sa grâce au milieu de tant de calamités ; et sur toutes ces choses ensemble, c'est-à-dire sur ce premier traité fondamental, sur les contraventions qu'ils y ont faites, sur les justes châtimens de Dieu , ^ur sa miséricorde qu ils lui demandent, ils font avec lui un
(0 //. Eiar. a. i3 — (») Ihid. - (3) Ihid. 29. — (4) IhiJ. 3o. —
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Second traite d'alliance , et lui engagent de nonveaa leur fidâitë : « Sur tontes ces chpses , disent-ils , » nous - inénies ici présens ^^ nous faisons un pacte » avec iànÉ , et ndHâ récrivons ] et nos princes , et )i nos lévites , et àos prêtres j souscrivent » : Super omÂibus ergô hù nos îpsi pètcUtimùs foédus ^ et scri'^ hinihi, et signant principes HosUi, lèi^iUé nosiri^ et sacerdotes hàstrii*).
Voilà ddiic deux traités du peuplé àVee Dieu énoncés formellëinent dans TEcriture; le premier essentiel et fondamental , le second sur la rupture de FàtltH de là fnaii Au peuple^ Lequel des deiu , ïxi^È Vi^teÈ^ porté utl engagement plus étrdil? les jurisconsultes le décideront. Il est clair, Selon leurs maximes, que les traités les plus forts, ce sont ceux qui interviennent sur des procès, sur des contraventions aux pFétoierS contrats , sur des difficultés qui en sont nées : et cela est bien appuyé sur la.raison, parce qu'alors la bonne foi est engagée dans des circonstances plus fortes. En effet l'Ecriture le fait bien entendre; car au lieu que dans le premier traité le peuple se contente simplement d'accepter les conditions de vive voix , ici il les écrit et les signe. Nous, disent-ils, préséns personnellement, les écrivons et les soussignons, et y obligeons nous et les nôtres ; reconnoissànt sans doute que traitant avec Dieu sur des contraventions, ils dévoient s'obliger en termes plus forts. Aussi voyons-nous , par leur histoire , qu'après avoir violé le premier ti^aité, Dieu usa encore envers eux de miséricorde : mais ayant contrevenu au second, il commença à les mépriser,
CO //. £sdr. IX. 38.
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1 retira peu à peu ses grâces j ils n'eurent plus ni niracles, ni prophéties , ni aucuns témoignages dinns ; et enfin a été accompli ce qu avoit prédit Jérémie : « lis'ne sont pas demeurés dans mon alliaqce; »i et moi y je les ai rejetes, dit le Seigneur ». Tant il est Trai , mes Frères ^ que cette seconde espèce d'alliance devoit être beaucoup plus sacrée.
Mais appliquons tout ceci à notre su\e\ , et raisonnons du nouveau Testament par les figupes de Tancien. Sachez donc et entendez , péclieurs convertis/que vous avez contra<^é deux sortes d'alliances avec Dieu votre Créateur par Fentremise de lësus- Christ votre Médiateur et son Fils : 1^ première dans le saint baptême, 1^ seconde dans le sacrement de la pénitence. L'alliance du saint baptême est la première et fondam^iitaley dans laquelle que vous puis*je dire des biens qui vous ont été accordés? la rémission des péchés , l'adoption et la liberté des enfans de Dieu ^ ^'espérance de Théritage et de la gloire céleste ; aux conditions néai)aioins que vous soumettriez de votre part vos entenderoens et vos volontés à la doctrine de TËvangile. Vous avez manqué à votre promesse; vous avez contrevenu à l'Evapgile par vos désobéissances criminelles; vous avez affligé le Saint-Esprit ^ foulé aux pieds le sang du Sauveur , renoué votre traité avec l'enfer qui avoit été rompu par sa mort. Lâches et infidèles prévaricateurs y je vous l'ai déjà dit, vous ne méritiez plus de miséricorde , voici néanmoins un second traité , voici le pacte sacré de la pénitence qui vient au secours de la fragilité humaine. Par ce
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traité de la pénitence , vous rcnliprcz. Dieu vons ic promet i car il ne veM point la ntort du pécheur, mais qn'il se convertisse, et qu^l\îve; vous reotreres dans tons les droits de la première alliance , nonobstant vos contraventions ; mais aussi vous «Dtrerez envers Dieu dans des oljligations pks étroites; et ù vmis i^nquez encore à votre parole, le ToQt-puissant s'en vengera, et vou^ seres en pire état qu'auparavant : Fiunl novissima hominù illius pejora priorihus.
Pour vous en [convaincre,} mesFrères, je laisse les ralsonnemens .recherchés, et je me contente de Tous rapporter de quelle sorte a été fait ce second traité. Un pécheur , pressé en sa conscience , voit la main de Dieu armée contre lui; la cognée est à la racine : il voit déjà l'enfei' ouvert sous ses pieds pour l'engloutir dans ses abîmes : quel spectacle ! Dans cette frayeur qui le saisit, se voyant le cou sous la cognée toute prête à ii-apper le dernier coup, il s'approche de ce trône de miséricorde qui jamais n'est fermé à la pénitence. Ah! il n'attend pas qu'on l'accuse ; il se rend dénonciateur de ses propres crimes ; il est prêt à passer condamnation pour prévenir l'arrêt de son juge. La justice divine s'élève; il prend son parti contre soi-même; il confesse qu'il mérite d'être fa victime , et toutefois il demande grâce au nom du Médiateur Jésus-Christ. On lui propose la condition de corriger sa vie déréglée, de renoncer à ses amours criminelles, à ses | intelligences avec l'ennAni; il promet, il accepte I tout ; Faites la loi , j'obéis. !
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. Vous l'avez fait, mes Frères, souvenez-vous-en, ou jamais vous n'avez fait pénitence, ou votre confession a été sacrilège. Vous avez fait quelque chose de plus; vous avez donné Jésus-Christ pour caution de votre parole; car étant le Médiateur , il est aussi le dépositaire et la caution des paroles des deux parties. Il est caution de celle de Dieu, par laquelle il promet de vous pardonner : il est caution de la vôtre , par laquelle vous promettez de vous amender. Voilà le traité qui a été fait; et pour plus grande confirmation , vous avez pris à témoin son corps et son sang, qui a scellé la réconciliation à la sainte table: et après la grâce obtenue, vous cassez un acte ai solennel. Vous vous êtes repentis de vos péchés, et vous vous repentez de votre pénitence ; vouS aviez donné des- larmes à Dieu , vous les retirez do ses mains ; vous désavouez vos promesses , et Jésos- Christ qui en est garant , et son corps et son sang ^ teystère sacré et terrible,- lequel certes ne devoit pas être employé en vain : et après avoir manqué tant de fois & cette seconde alliance , si ferme, si authentique , si inviolable , vous allez encoi'e la tête levée. Ah! mon Frère, j'ai pitié de vous; vous ne sentez pas votre malheur, ni le terrible redoublement de vengeance qui vous attend en la vie future : Fieat novitiima hominù illius pejora prioribm. C'est ce que j'avois à vous dire dans ma première partie. Mais n'y a-t-il point de remède? il y en a, n'en doutez pas , UD très-efficace ; c'est le remède de la pénitence : mab vous en avez tant de fois abusé, que bientôt il ne sera plus remède pour vous. C'est m» seconde partie.
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SECOND POINT
OtiTRï le mépris que vous faites de l'amitié réconciliée , ce (jui aggrave votre faute dans vos rechutes, c'est le mépris du remède; car celui qui méprise le remède , il touche de près à sa perte , et il deviendra bientôt incurable. Pour vous taire sentir vivement, 6 pénitent qui retombez, combien vous méprisez ce remède, remarquez, avant toutes ciioses, que le remède <le la pe'nitence a deux qualités ; il guérit le mal pastié, il prévient le mal à venir. Ce n'est pas Mulement un remètée, mais c'est une précaution. Encore que cette vérité MÙtbien connii*, nâtomoini pour TOUS en donner une grande idée, repreaons^a jusqu'en son principe, et disons que la police céleste, avec laquelle Dieu régh les hommes, l'obhge à leur faire conncïtre qu'il déteste inân'uncnt le péché ; autrement , dit Tertullien , ce seroit un Dieu trop patient et bon déraiscmnablement ; IrraUonaliter éonum ('}; un Dieu bon jusqu'au Di^pris, et indulgent jusqu'à la foiblesse : « un Dieu , ^t-jl dans le n même endroit , sous lequel les féthéa «roient à w leur aise , et dont on se moqueroit itI^>uaé(nent n : Deutn sub çuo ■delicta gauderent, cui tbaiolus iUuderet (i). Voilà une bonté bien méprisable : telle n'est pas la bonté de notre Dieu. « 11 est bon , dit M Tertullien , en tant qu'il est ennemi du mal , non » en souffrant le mal » : Non aîiàs ptenh i>omts sit , nui malt œntulus (3). Pour être bon comme il faut, il exei'ce l'amour qu'il a pour la justice par la haine qu'il a contre le pédié; il se montre défenseur de
C- Ady.Maràim.ia.u,n.6.-'\*)Uid.n._li.-'l?)Ibid.lih,i,tt.-a
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la vertu en attaquant son contraire : Ud boni amorem odio malt exerc^at, et boni UUeiçm eayHtgnatione maliimplaati*).
ïi s'ensuit de cette doctrine, que Dieu déteste le péché nécessairement. Mais s'il est ainsi, cbrtftiens, il est assez malaisé d'entendre de quelle sorte il le pardonne. Voici en effet un grand embarras ; laisser le pédié impuni , c'est témoigner peu de haine de notre injustice; le punir toujours rigoureusement, c'est avoir peu de pitié de notre foibtesse. Mes Frères, quediron&-nous?Dienoubltei'a-t-ilsefimiséricordesI Dieu onhliera-t-il ses jifttioes7 vengera-t-il toujours le péché ? le laissera-t-il régner à spo aise 7 ni l'un , ni l'autre, Messieurs. 11 envoie aux hommes la pénitence pour concilier ces difficultés, et il partage pour cela les temps : il pardonne ce qui est pa^se , 11 donne des précautioBS pour l'avenir : il institue un remède, qui soit tout ensemble: un présârvatif qui ait la force et de guérir le mal présent et da jH-évenir le mal futur. Par l'an il coftteote sa Biisé< ricorde , il pardonne ; et par l'autre U satisfait l'a* version qu'il a du péché, il le défend. Voilà donc deux qualitésde la pénitence;.toutes deux également saintes , toutes xlenx également nécessaires : car si 3>teu n'uie jamais de miséricorde , que ferons-nous , BHsérablesî nous périrons sans ressource; et s'il pardonne sans précaution, ne semble-t- il pas approuver les crimes?
Comme donc ces deux qualités de la pénitence sont nécessaires en même degré , il ne te sert de rien, A pédiew, de la recevoir en la première, si WAdf. Mv^m. lit. I, n. 36.
tu Ift violes dans la seconde. Tu prends quelque soin de laver tes crimes ; et après tu te rel&ches et tu te reposes / comme st tout Touvrage étoit aidievë. La pénitence se plàinc de toi : JTai , dit-^lie ; * deux qualités; je guéris et je préserve; je nettoie et je fortifie; je suîs également établie y et j>dur ôter les péckés commis , et pour empêcher ceux ^*on peut comfiièttt^ : ' atitrement elle ne feroit que flatter le vice. Tii m%onores en qualité de remède , tu me. méprises en qualité de préservatif. Ces' deux fonctiom sotit inséparables ; pourquoi me véux^u diviser? ou jniéndis-moi toute , ou laissé- mot toute. Ghrâiens , qtiè répohdronMioiis à ce reproche? Il e&t ^oste , il est juste y reconnoissons-le; nous avons méprisé la pénitence y parce que nous n'avons pas honoré sts deux qualités.
Mais pour profiter de ce reproche et mettre cette doctrine en pratique , remarquons , s'il vous plait^ Messieurs , que comme la pénitence a deux vertus, nous devons avoir aussi deux dispositions : la disposition pour là recevoir comme guérissant le passé, c est la douleur des fautes commises ; la disposition pour la recevoir comme prévenant l'avenir, c'est la crainte des occasions qui les ont fait naître. Qui pourroit assez exprimer combien cette: crainte est salutaire ? Sans la crainte , dit saint Cyprien , on ne peut garder l'innocence , parce qu'elle en est la garde assurée : Timor innocentiœ custos (0. Sans la crainte , dit Tertullien , il n'y a point de pénitence, parce qu'on n'a pas , dit-il , cette crainte qui est son instrument nécessaire : Nec pœnùentiam €idim^
CO Epist. I , ad Donat. pag. a.
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plevitj quia instrumento pœnitentiœ, id est, metu caruit (0. Ainsi la pénitence a deux regards : elle regarde la vie passée , et elle s'afflige et elle gémit d'avoir offensé un Dieu si bon : elle regarde les occasions où son intégrité a tant de fois fait naufrage , et elle est saisie de crainte et elle marche avec circonspection ; comme un homme qui voit dans une tempête lé ciel mêlé avec la terre, h qui mille objets terribles ont rendu en tant de façons la mort présente^ renonce pour jamais à la mer et*à la navigation : 6 mer, je ne te verrai plus, ni tes flots, ni tes abtmes , ni tes écueils contre lesquels j'ai été près d'édiouer ; je ne te verrai plus que sur le port , encore ne sera-ce pas sans frayeur ; tant l'image de mon péril aest demeurée présente à ma pensée : Exinde repudium et naui et mari dicunt (^}.
C'est ce que nous devons faire, mes Frères; mais c^est ce que nous ne faiscms pas. Hélas ! vaisseau fragile, battu et brisé par les vents et par les flots, et entr'ouvert de toutes parts, tu te jettes encore sur cette mer dont les eaux sont si souvent entrées au fond de ton ame. Tu sais bien ce que je veux dii*e : tu te rengages dans cette intrigue qui t'a emporté si loin hors du port; tu renoues ce commerce qui a soulevé en ton cœur toutes ces tempêtes , et tu ne te défies pas d'une foiblesse trop et trop souvent expérimentée. Quand la pénitence t'aurait guéri, ( et j'en doute avec raison , et tes rechutes contrnuelles me font trembler justement pour toi que toutes tes confessions ne soient sacrilèges;) mais quand elle t'auroit guéri , que te sert una santé si
(«) De Pçenit n. 6. — W Ilùd. n, 7.
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mal ccmseryëe? que te sert le remède de la pénitence, 4oDt tu mépriseriez précautions si nécessaires? Tes réduites abattent peu à peu tes forées; le mépris visU>le du remàde te fait tou^cluer de près à ta perte > et rendra enfii^ le mal* iucui^Me : l%ntf na^issima hçmi^is ilfim pejora ppÎQribus. , ]ja pénit^ce, mes Frères , u*est pas seulement nu remède, c*est.ufL remède si|cré q|i*on ne peut violer sans prfifaiBAtàQ» : ^ afin de le I;»ien enten<bre, xem^WA eu votf^e mémoire cette 4octrine sî constante des anciens' Itères , qui appe^^t \a^ pénit^çe TO S(^0b4; baptême. Le docte . TertuÛiep , d^ns le livre du Saptéme , n^s dopuie )une belle ouverture pour éckiircir cette vérité , et je vous prie de le bien entendre , il dit donc dans le livre du Baptême, « que nous autres chrétiens^ nous sommes » des poissons mystiques^ qui ne pouvons naître » que dans Teau , ni conserver notre vie qu'en y de- » meurant » : Nos piscicidi secundUm ^x^^ nostrum Jesum Chrislum in atfua nascimur : nec aliter çuàm in aqua permanendo salvi sumus (0. 1%^^ parole de mystère parmi les fidèles y lettres capitales du nom et des qualités de Jésus-Christ : mais laissant ces curiosités , quoiqu'elles soient saintes, expliquons le sens , prenons l'esprit de cette parole. Nous sommes donc comme des poissons qui ne naissons que dans l'eau, parce que nous ne naissons que dans le baptême, et ensuite nous ne vivons pas, si nous ne demenrons toujours dans cette eau sacrée. C'est ce que Tantiquité appeloit, « garder son bap- 5) tême j> : Custodire baptismum suum W ; c'est- à-
U) De Bd/it. n.i. — (»' S. Aug. de Synib. ad Cal. w. 1 4 > '• vi, col. 554-
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dire le garder saint et inviolable , et en observer les promesses : car si nous sortons de cette eau , nous^ perdons la netteté qu'elle nous donnoit^ c'est-à-dire notre innocence : non-seulement nous perdons la netteté , mais la nourriture et la vie ; parce que nous sommes des poissotis mystiques qui ne pouvons vivre que dans Feau : Nec aliter quàm in aqua perma-nendo,
M^is s'il est ainsi , chrétiens , quel salut y a-t-il pour nous? car qui de nous demeure en cette eau? qui a conservé soù innocence? qui de nous a encore son baptême entier? c'est encore une phrase ecclésiastique, bien commune dans les Pères et dans les conciles. Peut-être qu'étant sortis de Teau du baptême^ il nous sera permis d'y rentrer. Non, mes Frères y il est impossible : cette eau ne lave point de secondes taches , elle ne reçoit jamais ceux qui ont violé sa sainteté : mais de peur que nous ne périssions sans ressource , Dieu nous a ouvert une autre fontaine y Dieu nous a donné un autre bain où il nous est permis de nous plonger; c'est le bain de la pénitence y baptême de larmes et de sueurs; ce sont les eaux de la pénitence y eaux saintes et sacrées, aussi bien que celles du baptême, parce qu'elles dérivent de la même source , et qu'on ne peu t souiller sans profanation. In die ilta eritfons patèns domui Israël et habitantibus Jérusalem, ÎH abhuionem peecatoris (0 : ir En ce temps-là il y aura une fontaine ouverte k la » maison de David et aux hab))tan8 de Jérusalem , » pour y laver les souillures du pécheur n : païens,* toujours ouverte.
(■) Zack. xut. 1 .
4()4 sij'b les recrutes.
Voilk, mes Frères, notre seul reOiède et notre seconde espérance. IS'ous ne pouvons vivre que dans l'ean, parce que nous y sommes nés. Etnnt donc EOi'lis de noire eau natale , si je puis parler de la sorte, cest -à-dire de l'eau du baptême, rentrons dans l'eau de la pe'oitence, et respectons-en la sainteté'. Mais c'est ici notre grande infidélité ; c'est ici que l'indulgence multiplie les crimes , et que la •ource de misëricorde feit une source inHaie de profanations sacrilèges. Car du moins, ainsi que j'ai ié^ dit, r«au du baptême ne peut être souillée qu'une fois, parce qu'elle ne reçoit plus ceux qui la quittent : c'est le bain de la pénitence toujours ouvert aux pécheurs, toujours prêt à reprendre ceux qui retournent; c'est ce bain de miséricorde qui est exposé au mépris par sa facilité bienfaisante.
Que dirai-je ici , chrétiens? et avec quels termes assez énergiques déplorerai-|e tant de sacrilèges qui infectent les eaux de la pénitence ? n Eau du bap- » tême, qne tu es heureuse! c'est TertuUien qui » vous parle; que tu es heureijse, eau mystique, » qui ne laves qu'une seule fois » ! Félix aqua, quœ semel abluit! « qui ne sert point de jouet aux pé- > cheurs i> : Quœ ludiirjo peccatoribus non est: a qui n'étant point souillée de beaucoup d'ordures, » ne gâtes pas ceux que tu laves » : quœ non. assiduilate sordiurn infecta, rursus çuos diluit inçuinatU). Ce sont les eaux delà pénitence qui reçoivent toutes sortes d'ordijres; ce sont elles qui sont tons les jours souillées, parce qu'elles sont toujours ouvertes : non-seulement elles sont souvent infectées, (>} DtBapi.n. iS.
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mais elles servent contre leur nature à souiller les hommes : jRursus ^uos aJbluit inguinal: c'est notre malice qui en est cause : mais enfin il est véritable j elles servent à nous souiller y parce que la facilité de noui y laver fait que nous ne craignons pas les or-> dures. Qui ne se plaindroit, chrétiens /de voir cette eau si souvent violée y seulement à cause qu elle est bienfaisante !
Que dirai-je?oùme tournerai-je pour arrêter ces profanations? dirai -je que Dieu , pour punir les hommes de leurs sacrilèges , a résolu désormais de fermer cette fontaine à ceux qui retombent ? mais je parlerai contre l'Evangile, Il est bien écrit qu'il n'y a qu'un baptême , et Ton n'y retourne jamais : mais au contraire il est écrit de la pénitence : « Tout ce » que vous remettrez , sera remis ; tout ce que vous » délierez y sera délié (0». Jésus- Christ n'y apportant point de limitation, qui suis-jepour restreindre ses volontés ? Non , pécheurs , je ne puis vous dire que vous êtes exclus de cette eau : l'eussiez -vous profanée cent fois, mille fois; revenez, elle est prête à vous recevoir, et vous pouvez encore y laver vos crimes. Que dirai- je donc pour vous arrêter? Quoi? qu'encore qu'elle soit ouverte. Dieu ne vous permettra pas d'en aborder; qu'il vous fera mourir d'une mort soudaine , sans avoir le loisir de vous reconnoitre, ou bien qu'il retirera tout à coup ses grâces? Mais qui a pénétré les conseils de Dieu? qui sait le terme où il vous attend? Chrétiens, je n'entreprends pas de le définir.
Exhorterai-je vos confesseurs à vous refuser tou-
(«) Matt. XTi. 19.
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jours l'absolution dans vos rechutes continuelles, pour vous inspirer plus de crainte? Mais vos besoins particuliers n'iitant pas de ma connaissance, c'est i eux à user dans les occasions avec charité et discret tion de celte conduite médicinale .seulement pifis-je ' dire géne'ralement que comme il faut craindre dam ces rencontres de ne pas favoriser la présomption, i! faut prendre garde , et bic'n prendre garde de ne pas accabler la foiblesse. Mais si tous ces moyens me sontôtés pour vous faire appre'Uendcr tes rechutes, que dirat-je enfin h des hommes que la difficulté désespère, et que la facilita précipite 7 Voici, ma Frères, ce que Dieu m'inspire; qu'il le fasse profiter pour votre salut. Il est vrai, les eaux de la pénitence sont toujours ouvertes pour laver nos fautes : bonté de mon Dieu , est-il possible ! vous ne le savez que trop ; c'est ce qui nourrit votre impéuitence : mais sachez , pour vous retenu' , qu'il se rend toujours plus difficile.
Dans le premier dessein de Dîeu, la grâc^ ne de- ■voit être donnée qu'une fois. Les anges l'ont perdue; il n'y aura jamais de retour ; les hommes l'ont perdue ; elle leur étoît 6tée pour jamais. Mais , prédicateur, que nous dites-vous î d'où vient donc que nous l'avons recouvrée? D'où .vient? ne le saveE-vous pas? c'est que Jésu»-<]hnst est intervenu. Est-ce donc qae vous ignorez que la justice du christianisme n'est pas un bien qui nous appartienne 7 Ce n'est pas à nous qu'on la restitue : c'est un don que le Père a fait à son Fils, et ce Fils miséricordieux nous le cède; nous l'avons de lui par transport; ou plutôt nous ne l'avons qu'en lui seul , parce que le Saint- Esprit
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Esprit nous a faits ses membres. Il est vrai que Tayant une fois rendue aux mérites infinis de son Fils , it donne son Esprit sans mesure y il ne met point de bornes à ses dons ; autant de fois que vous la perdez, autant la pouvez «vous recouvrer. Mais quoiqu'il se soit si fort relâché de la première résolution de ne la donner qu'une fois, il n'oublie pas néanmoins toute sa rigueur ; et pour nous tenir danâ la crainte, il a trouvé ce tempérament, qu'il se rend toujours plus difficile.
Par exemple vous avez reçu la grâce au baptême, avec quelle facilité? nous le voyons tous les jours par expérience : nous n'y avons rien contribué du nôtre ; et Dieu s'est montré si facile , qu'il a même accepté pour nous les promesses de nos parens. Si nous péchons après le baptême , cette première facilité ne se trouve plus : il n'y a plus pour nous d'espérance que dans les larmes , dans les travaux de la pénitence, que l'antiquité chrétienne appelle à la vérité un baptême , mais un baptême laborieux. Ecoutez le concile de Trente. « Nous ne pouvons , ». nous dit-il, parvenir par le sacrement de péni- » tence à cette nouveauté et cette intégrité que le » péché nous a fait perdre, sans beaucoup de larmes SI et de grands travaux , la justice divine l'exigeant » ainsi; en sorte que c'est avec raiâon que la péni- » tence a été appelée par les saints Pères un bap- » téme laborieux » : ^d guam tamen nouitatem et integritatem per sacramentum pœnitentiœ sine ma- ' gnis nostris Jletibus et laboribus , div^ind id exigente jusiitid , pervenire non possumus : ut merith pœni*
BOSSUET. xu. 32
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tenda tahoriosus quidam baptismus à sanctis Patritus dictus fuerit ('), D'où vient cette nouvelle dîffi- ' cnlté , sinon de la loi que nous avons dite ? Voos | avez perdu là justice ; ou jamais vous n'y rentrerez, ou ce sera toujours avec plus de peine. Kt si nom profaDoos le mystère , aon-seulemeot du baptême , mais encore de la pénitence , ne s'ensuit-U pas, par la même saile, que Dieu se rendra toujours [dut
I inexorable ? pourquoi ? parce qu'il veut bien oser de miséricorde , mais non l'abandonoer au mépris : pourquoi? parce que tous manquez à la foi donné^
. et à l'amitié rénniej parce que tous méprisez le remède ; parce que vous profanez le mystère. Enfia tout ce que j'ai dit conclut à ce point, que la difficulté ii'augmente toujours: et étant retombés mille et mille fois, jugez, pécheurs, où vous en êtes; quels obstacles, quels embarras, quel chaos étrange il y a entre vous et la grâce.
Et ne me dites pas : Je ne sens point cette peine, je me confesse toujours avec la même facilité, je dis mon Peccavi de même manière. C'est cette malbeureuse facilité qui me donne de ta défiance , qui me convainc que ta conversion est bien difficile. Je ne puis soulTrir un pécheur que la pénitence n'inquiète pas, qui va règlement à ses jours marqués sans peine, sans soin, sans travail aucun , décharger son fardeau à son confesseur, et s'en retourne dans sa maison sans songer davant.igeàchangersa vie. Je veux qu'un pécheur soit troublé ; je veux qu'il frémisse contre soi-mcme; je veux qu'il s'irrite contre ses foiblesses,
SV% LES RECHUTES
a'il se plaigne de sa langueur , qu'il se fâche de sa icheté. Si )e te voyois troublé de la sorte , )*aurois aelque espérance de ta conversion; je croirois que m cœur étant ému pourroit peut-^étre changer de tuation : si )e le voyois ébranlé jusqu'aux fondelens, je croirois que ces habitudes corrompues en Toient peut-être déracinées par ce bienheureux ^versement de toi-même, et que, comme dit saint .ugustin y la tyrannie de la coutume pourroit être nfin surmontée par les efforts violens de la pénimce : Ut violentiœ pœnitendi cedat consuetudo eccandi (0. Mais cette prodigieuse facilité avec lauelle vous avalez l'iniquité comme Feau , et la péitence de même , c'est ce qui méfait craindre pour ous que ce jeu et ce passage continuel de la grâce u crime , du crime à la grâce y ne se termine enfin •ar quelque événement tragique. Si je ne désespère as y je la tiens presque déplorée. N'abusez pas de e que j'ai dit : il n'y a pas de bornes qui nous soient onnues; mais il y en a néanmoins , et Dieu n'a pas ésolude laisser croître vos péchés jusqu'à l'infini : Jiiw novfit potestatem irœ luœ, et prœ timoré tuo ram tuam dinumerare Wl a Qui peut connoitre la grandeur de votre colère, et en comprendre toute rétendue autant qu'elle est redoutable» ? Le fruit commence par être verd , et sa crudité iffense le goût ; mais il iaut qu'il vienne à la matuité : ainsi le pécheur qui se convertit peut démener quelque temps infirme et fragile; et les fruits de
(S) In Joan, tract, zlu , n. 19 , tom, m , part. 11 , coL 627. — > (•} Ps, xizix. i3.
5oO SUB I.ES UECnUTES.
)a péoitence, quoiqu'encore amers et désagrë^les ne laissent pas d'être suf^rtâ par l'espériaaoe qb*ilt donnent de maturité. Mais que jamais- bqm» jpe fioyoBB mûrs, c'est-à-dire gainais fermes, ni jaqaaîi constans; que jamais nous ne produisions c4S (iigpn Sr\ùts de pâiitenoe tant recommandés dans l'Eva»- ^le, c'est-à-dire une conversion durable et censtante; que notre vie toujours partagée entre laveitH et le crime ne prenne jamais un parti de.boone fiu, DU plutôt qu'en ne gardant plus que le seul ncm de vertu , elle prenne le parti du crime, et le bssf régner en nous malgré les sacremens tant de fois reçus : c'est un monstre dans la doctrine des moeurs*
Faites-moi venir un pliilosophe, un Socrate, un Pythagore, un Platon; il vous dira que la vertu ne consiste pas dans un sentiment passager, mais que c'est une habitude constante et un état permanent. Que nous ayons une moindre idée de la vertu cbre'tienne, et qu'à cause que Jésus-Cbrist nousa ouvert dans ses sacremens une source inépuisable pour laver nos crimes , plus aveugles que tes philosophes qui ontchercbé la stabilité dans la vertu, nous croyions être chrétiens lorsque nous passons notre vie dans une perpétuelle inconstance; aujourd'hui danslebain de la pénitence, et demain dans nos premières ordures; aujourd'hui à la sainte table avec Jésus-Christ, et demain avec fiélial et dans toutes les corruptions du monde; peut-on faire un plus grand outrage au christianisme ? Ce n'est pas ainsi que nos pères nous ont parlé des rechutes.
Un saint concile d'Espagne dit que la rechute fait
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un jeu profane et un saaûlége amusement de la communion (0. Un ancien Père nous dit que retomber dans le cinme auquel on a renoncé, c'est se re* pentir de sa, pénitence, c'est condamner Jésus*- Christ avec connoissance de cause et après Tavoir goûté, c'est le sacrifier à sts passions, et faire satisfac* tion au démon de ce qu'on avait osé secouer son joug détestable (^).
Mais quelque yéhémens que soient les saints Pères à nous exprimer l'horreur des rechutes, rien n'égale les expressions des apôtres. Saint Paul dit que retomber dans les premiers crimes, c'est afSiger le Saint-Esprit (^ : et avec raison *, car on le contraint contre sa nature à quitter la demeure qu'il vouloit garder , et d'où chassé une fois il ne reviendra plus qu'avec répugnance : c'est crucifier Jésus-Christ encore une fois 04), fouler aux pieds son sang répandu pour nous, et renouveler toutes les sanglantes railleries dont les Juifs l'ont persécuté dans son agonie : car en efiet c'est lui reprocher qu'il ne peut pas conserver une ame qu^ a acquise, ni descendre de la croix oh le pécheur le va mettre , ni soutenir sa -victoire contre le démon. Le même saint Paul ajoute que la terre qui a été cultivée et qui a reçu la pluie du ciel, c'est-à-dire une ame renouvelée par les sacremens et arrosée de la grâce, qui malgré cej^te culture sacrée ne produit que de mauvais fruits, est maudite et réprouvée (5).
(0 ConcU, EUbcriL can, xlvii. Labb. tom. i , coL 975. — <>) 7VrtuU, de PœrUt, /i. 5. — O Ephes, iv. 3o. — (4) Heb. vi. 6. —
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Saint Pierre serft-t-il moins fort? ëcoutes-Ie. Vous déplorez , et avec raison , la misère des nation faifidèles, qui n'ayant iamais connu Dieu, ni let mystères de son royaume, périssent dajis leur ignorance. Mats saint Pierre vous dit qu'il vaudroit mieux n'avoir jamaisconnu la voiede justice, que de se retirer de U| sainte loi dont on a connu Téquité : car c'est justement , poursuit cet apôtre , ce quieâ dit dans les Proverbes : Canis revenus ad suum vomitum {<). Si je traduis ces paroles, je ferai horreur à vos sens -, si je vous dis que selon saint Pierre , le pénitent qui retombe dans ses premiers crimes , c'est un cliien qui reprend ce qu'il a jeté , vos oreilles délicates seront oQensées : et néanmoins nous ne craignons pas quelque chose de plus horrible ; c'est de reprendre nos voies corrompues , et de ravaler le poison qu'un remède salutaire nous avoit ôté, aGn qu'il achève de nous perdre et de déchirer nos entrailles.
Mais que dit le Fils de Dieu lui-même, lui qui trouvant dans sa parabole l'arbre cultivé, et n'y voyant point paroître de fruit , prononce qu'il n'est plus bon que pour le feu (^); qui nous montre le démon cliassé, plus fort quand il a repris sa première place P), plus fort en nombre, sept pour un; plus fort en malice, [sept autres] plus malins que lui; plus fort en stabilité, et il demeure; et l'état du pécheur toujours plus mauvais après la rechute; et la maladie d'autant plus mortelle , qu'après avoir triomphé , pour ainsi parler , de la nature , elle sur- (") //. Petr. 11. ai . — (') Lue. lui. 6, j. — l,') Ibid. w. a6.
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monte encore les remèdes mêmes. Si donc , selon s& parole, les difficultés s'augmentent toujours, si en effet par un juste jugement 4e Dieu la pénitence est plus difficile que le baptême, et que par la même règle la pénitence souvent violée , à mesure qu'oD la méprise, augmente les difficultés de la conversion et y ajoute de nouveaux obstacles ; où en sommesnous , ô Dieu vivant ! et quel effroyable chaos avonsnooi^mis entre Dieu et nous par nos continuelles rechutes 1
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a il n'y a personni; qui ait le cœur droit : tons len- » dent despieges poui- verser le sang; le frère cherche » la raort de son frère... Ne vous liez point k votre n ami... Car rUomme a pour ennemis ceux de sa » propre maison ». Periit sanctiis de terra, et reetat in hominibus non est : omnes in tanguine iruidiantur. virfralrem sutim ad mortem venatur... JYolife credere amico. . . Et inimici hominis , doinestici ej'us {').
Je pouiTois bien, chrétiens, faire aujourd'hui les mvmes plaintes; et encore qu'on ne vit jamais plus de caresses , plus d'embrassernens , plus de paroles choisies , pour te'moigner une parfaite coi-dialité, ah ! si nous pouvions percer dans le fond des cœurs, si une lumière divine venoit découvrir tont à coup ce que ta biensëance, ce qtte l'intérêt, ce que la crainte tient si bien caché ; ô quel étrange spectacle 1 et que nous serions étonnés de nous voir les uns les autres avec nossoupçons,et nos jalousies, et nos répugnances secrètes les uns pour les autres! Mon, l'amitié n'est qu'un nom en l'air, dont les hommes s'amusent mutucllemept et auquel aussi ils ne se fient guère. Que si cenlbm est de quelque usage, il signifie seulement un commerce de politique et de bienséance. On se ménage par discrétion les uns les autres ; on oblige par honneur et on sert par intérêt, mais on n'aime pas véritablement. La fortune fait les amis , la fortune les change bientôt : comme chacun aime par rapport à soi , bet ami de toutes les heures est au hasard à chaque moment de se voir sacrifié à ua intérêt plus cher} et tout M Wiçh. vit. 3,5,6.
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ce qui lui restera de cette longue familiarité et de cette intime correspondance , c'est que l'on gardera un certain dehors , afin de soutenir pour la forme quelque simulacre d'amitié et quelque dignité d'un nom si saint. C'est ainsi que savent aimer les hommes du monde. Démentez-moi, Messieurs , si |e ne dis pas la vérité : et certes si je parlois en un autre lieu , j'alléguerois peut-être la Cour pour exemple ; mais puisque c'est à elle que je parle y qu'elle se connoisse elle-même et qu'elle serve de "ppeuve À la vérité que je prêche.
Concluons donc, chrétiens, que la charité envers Dieu est le fondement nécessaire de la société en* vers les hommes ; c'est de cette haute origine que la charité doit «'épancher généreusement sur tous nos semblables par une inclination^ générale de leur bien faire dans toute l'étendue du pouvoir que Dieu nous en donne. C'est de ce même principe que doi* vent naître nos amitiés particulières , qui ne seront jamais plus inviolables ni plus sacrées que lorsque Dieu en sera le médiateur. Jonathas et David étoient unis en cettç sorte, et c'est pourquoi le dernier appelle leur amitié mutuelle : <c L'alliance du Sei- » gneur»; Fœdus Domini {^) y parce qu'elle avoit été contractée sous les yeux de Dieu et. qu'il devoit en être le protecteur , comme il en étbit le témoin. Aussi le monde n'en a jamais vu ni de. plus tendre, ni de plus fidèle, ni de plus désintéressée. Un trône à disputer entre ces* deux parfaits amis n a pas . été capable de les diviser , et le nom de Dieu à prévalu à un si grand intérêt. Heureux
BOSSDET. XII. 33
5l4 SUR L* CFIlniTÉ PHÂTEUNELI.E.
celui, chrétieDs , qui pourroit trouver un pareil trdsor! U pourioit bien mépriser à ce prix toutes les richesses du monde ; car une telle amitié contractée au DOm de Dieu et jurée, pour ainsi dire, entre ses mains , ne craint pas les disstmulatioDS ai les tromperies. Tout s'y fait aux yeux de celui qui voit dans le fond des cujurs; et sa vérité éternelle, fidèle caution de la toi donnée, garantit cette amitié sainte des changemens infinis dont le temps et les intérêts menacent toutes les autres. Un ami de cette sorte fidèle à Dieu et aux boinmes est un trésor inestimable ; et il noue doit être sans comparaison plus cher que nos yeux, parce que souvent Doui voyons mieux par ses yeux que par les nùtres, et qu'il 'est capable de nous éclairw quand Dotre intérêt Iious a'veagle : c'est «e <{>a'tliautvoas«xpliquer dans la seconde par'tie.
SECOND POINT
!La. science la plus nécessaire h la vie Immaîne, c'est 'de se connoUre soi-même : et saint Augustin a raison de dire (0 qu'il vaut mieux savoir ses défauts, que de pénétrer tous les secrets des états et des empires, et (Je savoir démêler toutes les énigmes de la uatu^. Cette science est d'autant plus belle qu'elle n'est pas seulement la pltis nécessaire, mais encore ïa pliisr'are'de'tbiiieS.N'ous jetons nos regards bien tom, et. pendant que nous nous perdons dans des pensées infinies , nous nous échappons à nous- 'mêînes :'t6ut le inonde connolt dos défauts, nous
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seuls ne les savons pas ; et deux choses nous en empêchent.
Premièrement, chrétiens , nous nous voyons de trop prè3 > Tœil ^e confond avec l'objet , et nous ne sommes pas assez détachés de nous pour nous i:egar* der d*un regard distinct et nous voir d'une pleine vue. Secondement, et c'est le plus grand désordre , nous ne voulons pas nous connoître, si ce n'est par les beaux endroits. Nous nous plaignons du peintre qui. n'a pas su couvrir nos défauts, et nous aimons mieux ne voir que notre ombi^ et notre figure si peu qu'elle semble belle , que notre propre personne si peu qu'il y paroisse d'imperfection. I^e roi Achfib, viqlent , imbécille et foible , ne pouvoit endurer Michée , qui Jiui disoit de la part de Dieu la vérité die ses fautes et de ses affaires qu'il n avoit pas la force de vouloir apprendre ; et il voulpit qu'il lui contât avec ses flatteurs des .triomphe3 imaginaires. C'est ain^i que sont faits les hommes ; et c'est pourquoi le divin Psalmiste a raison de s'écrier : Delicta guis intelligit (0? «.Qui est-ce qui connoit ses défauts a? Où est l'homme qui sait acquérir cette science si nécessaire? Combien sommes-nous ardens et vaine«
ment curieux ! Dans quel .abîme des cœurs , dans quels ^mystères secrets de la , politique , dans quelle obscurité de la nature n'eptreprenonfroious pas de pénétrer ? Malgré cet:e^>ace immense qui nous sépare d'avec le soleil , nous avons su découvrir ses taches, c'est-à-dire remarquer des ombres dans. le sein mémede la 'lumière. Cependant nos propres taches nous sont inconnues ; nous, seuls voulons éti^e
{}) Pi. xviif. i«.
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sans ombre; et nos défauts, (jul sont la fable du peuple, nous sont cachés à nous-mêmes : Delicta tpûs intclligit?
Pour acquéi'ir, chre'tiens, nne science si oécessaiie, tl ne faut point d'autre docteur cju'un ami fidèle. Venez donc, ami ve'ritable, s'il y en a quelqu'un sur la terre , venez me montrer mes défauts que )e ne vois pas. Montrez-moi les défauts de mes mœurs, ne me cachez pas même ceux de mon esprit. Ceux que je pourrai re'former, je 1rs corrigerai par votre assistance; et s'il y en a qui soient sans remède , ils serviront à confondre ma présomption. Venez donc, encore une fois, 6 ami fidèle, ne me laissez pas manquer en ce que je pais , ni entreprendre plus que je ne puis, afin qu'en toutes rencontres je mesure ma vie à la raison , et mes entreprises ^ mes forces.
Cette obligation, chrétiens, entre les personnes amies est de droit étroit et indispensable. Car le précepte de la correction étant donné pour toute l'Eglise dans l'Evangile que nous traitons , il seroit sans doute à désirer que nous fussions tous si bien disposés que nous pussions profiter des avis de tous nos frères. Mais comme l'expérience noiis feit voir que cela ne réussit pas^ et qu'il importe que noos r^ar> dions à qui nos conseils peuvent être utiles; ce précepte de nous avertir mutaellement se réduit pour l'ordinaife envers ceux dont nous professons d'être unis. .•■:■>'.
Je Suis bien ai^ , Messieurs y de vous dire aujoui^ d'hui ces dioMs, parce que aous tombons souvent dans de grands péchés pour ne pas assez connoitre
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les sacrés devcHrs de Tamitié chrétienne. La charité^ dit saint Augustin (0, voudroit profiter à tous; mais comme elle ne peut s'étendre autant dans Texercice^ qu'elle fait dans son intention ^ elle nous attache principalement à ceux qui par le sang, ou par Tainitié y ou par quelqu'autre disposition des choses humaines y nous sont en quelque sorte échus en partage. Regardons nos amis en cette manière : pensons qu'un sort bienheureux nous les a donnés pour exercer envers eux ce que nous devrions à tous, si tou$ en étoient capables. C'est une parole digne de Caïn^ que de dire , Ce n'est pas à moi à garder mon frère; croyons, Messieurs, au contraire, que nos amis sont à notre garde, qu'il n'y a rien de plus cruel que la complaisance que nous avons pour leurs \ices, que nous taire en ces rencontres c'est les trahir; et que ce n'est pas le trait d'un ami, mais l'action d'un barbare , que de les laisser tomber danâ un précipice faute de lumière , pendant que nous avons en main un flambeau que nous pourrions leur mettre devant les yeux : Vit iniquus laciat amicum suum , et ducit eum per viam non bonam ip)'i <c L'homme injuste séduit son ami , et il le conduit » par une voie qui n'est pas bonne ».
Après avoir établi» Tobligation de ces avis chari<tables , montrons-en les conditions dans les paroles précises de notre Evangile. Premièrement , chrétiens , il y faut de la fermeté et de la vigueur : car remarquez, le Sauveur n'a pas dit , Avertissez votre frère, mais, « Reprenez votre frère (3) ». Usez de
(0 De F'en Bel, n. 91 , tom. i, col 780. — C*) Prot^, xvi. 39. -i- {}) iP/atr. xviii. i5.
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la liberté que le nom d'amitif- vous donne, ne cédei pas, ne vous rendez pas, soutenez vos justes senlimens, parlez à votre ami en ami : jetez-lui quelquefois au front des vérités toutes sêclies qui le fassent rentrer en lui-même : ne craignez point de lui faire lionte , alin qu'il se sente pressé de se corriger, et que , confondu par vos reproche*, il se rende enfin digne de louanges.
Mais avec cette fermeté et cette vigueur , gardeivous bien de sortir des bornes de la discrétion : je hais ceux qui se glorifient des avis qu'ils donnent, qui veulent s'en faire honneur plutôt que d'en tirer de l'utilité , et triompher de leur ami plutôt que de le servir. Pourquoi le reprenez-vous, ou pourquoi vous en vantez-vous devant tout le monde ? C'étoît une charitable correction , et non aiie insulte outrageusc que vous aviez à lui Oiire, Le maîti-e avott commandé; écoutez le Sauveur des âmes : « Repre- » nez, dit-il ('), entre vous et lui » : parlez en secret, parlez h l'oreille. N'épargnez pas le vite , mais épar- )^ez la pudeur, et qne votre discrétion fasse Sentir au coupable que c'est un ami qui parle.
Mais surtout venez animé d'une charité véritable; pesez cette parole dû Sauveur des âmes : « S'il vous » écoute, dit-il (') , vous aurea gagné votre frère i». Quoiqu'il se fôchè , quoiqu'il s'irrite , ne vous emportez jamais. Faites comme les médecins ; pendant '^u'iin inalade troublé leur dît àe& injures, ils lui appliquent dès remèdes : jiudiunt convitium , prœhem medibamentutti , dit saint Augustin (3). Suivez
(OJtfoK.iTiiiiiS.— (Oih'^'.— (^j'crai.cccLVii, n. ^,tom.v, Mli3g3.
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Texemple de saint Cyprien , dont le même saint Augustin a dit ce beau mot ^ qu'il reprenoit les pécheurs avec une force invincible y et aussi qu'il les supportoit avec une patience infatigable. Et veritatis libertatc redarguit, et charitatis virtute susti^ nuit (0.
Mais pendant que le Fils de Dieu nous prépare avec tant de soin des avertissemens autant charitables que fermes et vigoure;ux , songeons à les bien recevoir. Apprenons de lui à connoitre nos véritables amis y et à les distinguer d'avec les flatteurs. Que dirai-je ici^ chrétiens , et quel remède pourrai-je trouver contre un poison si subtil ? Il ne suffit pas d'avertir les hommes de se tenir sur leurs gardes ; car qui ne se tient pas pour tout averti ? Où sont ceux qui ne craignent pas les embûches de la flatterie ? mais en les craignant on y tombe ; et le flatteur nous tourne en tant de façons qu'il est malaisé de lui échapper. De dire ^ avec cet ancien (^) y qu^on le connottra par une certaine affectation de plaire en toute rencontre ^ ce n'est pas aller à la source ; cVst parler de l'artifice le plus vulgaire et du fard le plus grossier de la flatterie. Celle de la Gour est bien plus subtile : elle sait non - seulement avoir de la complaisance y mais encore résister et <iontredire ^ pour céder plus agréablement en d'autres rencontres. Elle imite non - seulement la douceur de l'ami , [ mais encore ] jusqu'à sa franchise et sa liberté; et nous voyons tous les jours que pendant que nous triomphons d'éti^e sortis des mains d'un
(0 DeBaptis, cont. Donat. lib. Y, c, xvii, n. a3, foin, ix, coi. i53. — C') Cicer. de A.inicit. ra. 1 5.
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flatteur, UD autre nous engage insensiblement, que nous ne croyons plus llalteur , parce qu'il flatte d'une autre manière : tant l'appât est délicat et imperceptible, tant la séduction est puissante ?
Donc pour arracher la racine , cessons de nous prendre aux autres d'un mal qui vient de nuusinêaics. Ne parlons plus des flatteurs qui nous environnent pai' le dehors, parlons d'un flatteur qui est au dedans, par lequel tous les aulres sont autorises. Toutes nos passions sont des flatteuses, nos plaisirs sont des flatteurs ; surtout notre amourpropre est un grand flatteur qui ne cesse de nous applaudir aïi dedans , et tant que nous écouterons ce flatteur , jamais nous ne manquerons d'écouter les autres. Car les flatteurs da dehors, âmes vénales et prostituées, savent bien connoitre la force de cette flatterie intérieure. C'est pourquoi ils s'accordent avec elle, ils agissent de concert et d'intelligence., Us s'insinuent si adroitement dans ce commerce de nos passions , dans cette secrète intrigue de notre coeur , dans cette complaisance de notre amour-propre, qu'ils nous font demeurer d'accord de tout ce qu'ils disent. Ils rassurent dans ses propres vices notre conscience tremblante; «et metu tent , dit saint Paulin , le comble à nos péchés par M le poids d'une louange injuste et artificieuse ■> : Sarcinam peccatorum pondère indebitœ laudis accumulât (■). Que si nous voulons les déconcerter, et rompre cette intelligence, voici l'unique remède; un amour géne'reux de la vérité , un désir de nous
(') £pùt. XXIV. ad »«vtr. n. i.
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connottre nous-mêmes, Oui, je veux résolument savoir mes défauts : je voudrois bien ne les avoir pas; mais puisque je les ai, je les veux connoitre, quand même je ne voudrois pas encore les corriger; car quand mon mal me plairoit encore , je ne prétends pas pour cela le rendre incurable , et si je ne presse pas ma guérison, du moins ne veux -je pas rendre ma mort assurée.
Apprenons donc nos défauts avec joie et reconnoissance de la bouche de nos amis ; et si peut-être nous n'en avons pas qui nous soient assez fidèles pour nous rendre ce bon office, apprenons - les du moins de la bouche des prédicateurs. Car à qui ne parle-t-on pas dans cette chaire, sans vouloir parler à personne? A qui la lumière de l'Evangile ne mon* tre-t-elle pas ses péchés? La loi de Dieu , chrétiens^ que nous vous mettons devant les yeux , n'est-ce pas un miroir fidèle, où chacun , et les rois et les sujets, se peut reconnoitre ? mais personne ne s'applique rien. On est bien aise d entendre parler contre les vices des hommes, et l'esprit se divertit à écouter reprendre les mauvaises mœurs. Tonnez tant qu'il vous plaira , ô prédicateur; mais l'on ne s'émeut non plus que si l'on n'avoit aucune part à cette juste censure. Ce n'est pas ainsi, chrétiens, qu'il faut écouter l'Evangile , mais plutôt il faut pratiquer ce que dit si sagement l'Ecclésiastique : Ferbum sapiens quodcumque audierit scius laudabit, et ad se ndjiciet (0 : « L'homme sage qui entend, dit-il, » quelque parole sensée , la loue et se l'applique à * » lui-même ». Voyez qu'il ne se contente pas de la
0) EgcU. XXL 18.
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sans bornes nos ressenlimens; nous exerçons sur ceui qui nous fâchent des vengeances impitoyables; ou bien nous nousplaisons de les accabler par une vaine ostentalion d'une patience et d'une pitié' outrageuse qui ne se remue pas par dédain, et qui feint d'être tranquille pour insulter davantage: tant nous sommes cruels ennemis et implacables vengeurs, qui faisons des armes offensives et des instrumens de la colère, de la patience même et du la pitié. Mais encore ne sonl-cc pas là nos plus grands excès : nous n'attendons pas toujours, pour nous irriter, des injures ^ffeclives; nos ombrages, nos jalousies, nos défiances secrètes suSiseDt pour nous armer l'un contre l'antre; et souvent nous nous baissons, seulement parce que nous croyons nous haïr. L'inquiétude nous prend, nous frappons de peur d'être prévenus, et trompés par nos soupçons, nous vengeons une injure qui n'est pas encore. Jalousies, soupçons, défiances, cruels bourreaux des booimes du monde , et source de mille injustices, à quels excès les engagez-vous? Queme'ditez-vous, malheureux, et que vous vois-je rouler dans votre esprit ? Quoi , vous les allez porter vos soupçons jusqu'aux oreilles importantes! vous méditez même de les porter jusqu'aux oreilles du prince ! Ah songez qu'elles sont sacrées, et que c'est les profaner trop indignement que d'y vouloir porter, comme vous faites, ouïes injustes préventions d'une haine aveugle, ou les malicieuses inventions d'une jalousie cachée, ouïes pernicieux raflînemens d'un zèle alTecté.
Arrêtons-nous donc, chrétiens, prenons garde comme nous parlons du prochain, surtout à la
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Cour OÙ tout est si important et si délicat. Ce demimot que vous dites, ce trait que vous lancez en passant y cette parole malicieuse qui donne tant à penser par son obscurité affectée , tout cela, dit le sage y ne tombera pas à terre : j4 detractione par^ cite linguœ ^ quoniam sermo obscurus in vacuum non ihit (0. A la Cour on recueille tout, et ensuite chacun commente et tire ses conséquences à sa mode. Prenez donc garde encore une fois à ce que vous dites, retenez votre colère maligne et votre langue trop impétueuse. Car il y a un Dieu au ciel qui nous ayant déclaré qu'il nous demandera compte à son jugement des paroles inutiles (^), quelle justice ne fera-t-il pas de celles qui sont outrageantes et malicieuses ? Par conséquent, chrétiens, révérons ses yeux et sa présence ; songeons qu'il nous sera fait dans son jugement, comme nous aurons fait à notre prochain ; si nous pardonnons, il nous pardonnera; si nous vengeons nos injures, « il nous gardera nos » péchés » , comme dit l'Ecclésiastique ; Peccata il-lias sen^ans sen^abit (3) : sa vengeance nous poursuivra à la vie et à la mort ; et ni en ce monde ni en l'autre, jamais elle ne nous laissera aucun repos. Ainsi n'attendons pas Fheure de la mort pour pardonner à nos ennemis ; mais plutôt pratiquons ce que dit l'apôtre : ce Que le soleil ne se couche pas » sur votre colère » : Sol non occidat super iracundiam vestram (4). Ce cœur tendre , ce cœur paternel ne peut comprendre qu'un chrétien , enfant de paix, puisse dormir d'un sommeil tranquille
(0&|r.L II.— (*)ilfatt.;xii.36.— (3)£cc//.xxTiii. i.^{,^£pltes.
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vous de pins d*im côté pour découvrir tout à Tentour les traces de la vérité qui sont dispersées : elle ne viendra guère à vous de droit fil et d*un seul endroit ; car les rois ne sont pas si heureux. Mais que ce soit vous-même qui vous tourniez , et que nul ne se joue à vous donner de fiuisses impressions : entendez distinctement tout ce que vous faites, et connoissez tous les ressorts de la grande madiine que vous conduisez : Ut intelUgas uniuersa çuœ Jhcis, Salomon suivant ce conseil , à Tàge environ de vingtdeux anSy fit voir à la Judée un roi consommé ; et la France , qui sera bientôt un 'état heureux par les soins de son monarque , jouit maintenant d*un pareil spectacle.
O Dieu, bénissez ce roi que vous nous avez donné. Que vous demanderons-nous pour ce grand monarque? quoi, toutes les prospérités? oui, Seigneur; mais bien plus encore, toutes les vertus et royales et chrétiennes. Non , nous ne pouvons consentir qu'aucune lui manque, aucune, aucune : elles sont toutes nécessaires , quoi que le monde puisse dire , parce que vous les avez toutes commandées. Nous le voulons voir tout parfait , nous le voulons admirer en tout : c'est sa gloire , c'est sa grandeur qu'il soit obligé d'être notre exemple; et nous estimerions un malheur public, si jamais il nous paroissoit quelque ombre dans une vie qui doit être toute lumineuse. Oui, Sire, votre piété, votre justice, votre innocence , font la meilleure partie de la félicité publique. Conservez-nous ce bonheur seul capable de nous consoler parmi tous les fléaux que Dieu nous envoie, et vivez en roi chrétien. Il j a un
Dieu
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Dieu dans le ciel qui venge les péchas des peuples ^ mais surtout qui veoge les péchés des rob. C'est lut qui veut que je parle. ainsi j et si votre Majesté Yé~ coûte, U lui dira dans le cœur ce que les hommes ne peuvent pas dire. Marchez, ô grand Roi, constamment sans vous détourner, par toutes les voies qu'il vous inspire; et n'arrêtez pas le cours de vos grandes destinées, qui n'aiwont jamais rien de grand, si elles ne se terminent à TéterDÎté bienheureuse.
SERMON
POUR LE VENDREDI
DE LA ni.' SESLUNE DE CARÊME,
SUR LE CULTE DÛ A DIEU
Deux conditions ponr rendre notre culte agréable ■ Dïea. Idéa que noua devons concevoir de sa nature. Troia notions priacipsia ponr Douii porter A l'adorer. Iduli^s que j'homine abtué se forme d<f perfection* divines. Quel est le aeni lien où il loît adoré en Térité, Comment on connollpleinement son euence et te» nUribats. Troif qualités principales de radoration ipiriuielle : défauts qui la ctnlompent.
Verl adoratores adoraLuntPatrem in spïritu et veritate.
Les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité. Joan. iv. aS.
Lja. plus noble qualité de l'homine , c'est d'être l'humble sujet et le religieux adorateur de la nature divine. Nous sommes pressés de toutes parts de rendre nos hommages à ce premier Etre qui nous a produits par sa puissance , et nous rappelle à luimême par l'ordre de sa sagesse et de sa bûnté.
Toute ta nature veut honorer Dieu , et adorer son principe autant qu'elle en est capable. La créature privée de raison et de sentiment n'a point de
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cœur pour l'aîmer ni d'intelligence pour le comprendre; « ainsi ne pouvant connoître; tout ce » qu'elle peut^ dit saint Augustin ^ c'est de se pré- » senter elle-même à nous pour être du moins con- » nue y et pour nous faire connoître son divin au- » teur » : Quœ ciim cognoscere non possit, quasi innotescere velle vîdeturi^). C'est pour cela qu'elle étale à nos yeux avec tant de magnificence son ordre, ses diverses opérations et ses infinis ornemens. Elle ne peut voir, elle se montre; elle ne peut adorer, elle nous y porte; et ce Dieu qu'elle n'entend pas , elle ne nous permet pas de l'ignorer : c'est ainsi qu'imparfaitement et à sa manière , elle glorifie le Père céleste. Mais l'homme, animal divin ^ plein de raison et d'intelligence , et capable de connoître Dieu par lui-même et par toutes les créatures , est aussi pressé par lui-même et par toutes les créatures à lui rendre ses adorations. C'est pourquoi il est mis au milieu du monde, mystérieux abrégé du monde, afin que contemplant l'univers entier et le ramassant en soi-même, il rapporte uniquement à Dieu , et soi - même , et toutes choses ; si bien qu'il n'est le contemplateur de la nature visible, qu'afin d'être l'adorateur de la nature invisible qui a tout tiré du néant par sa souveraine puissance.
Mais , mes Frères , ce n'est pals assez que nous connoissions combien nous devons de culte à cette nature suprême, si nous ne sommes instruite de quelle manière il lui plaît d'être adorée. C'est pourquoi «le Fils unique, qui est dans le sein du Père,
(') De C(V. JPcif Uh, u , cap, zxyii , tom» vu , col, sqS.
533 SDB LB CULTE
» est venu pour nous l'apprendre (0 u ; et nous en serons parraitcment informes , si nous entendons ce que c'est que cette sublime adoration en esprit et en vérité que Jesus-Christ nous prescrit.
Pour rendre à Dieu un culte agréable, il faut bLserver, Messieurs, deux conditions nécessaires; la première que nous connoissioos ce qu'il esli la seconde que nous disposions nos cœurs envei-s lui d'une façon qui lui plaise. 11 me semble que le Sauveur nous a enseigné ces deux conditions dans ces deux paroles de mon texte, « en esprit et en ve'- » rite 1). Le principe de notre culte, c'est que nous ayons de Dieu des sentimens ve'ritables , et que nous le croyions ce qu'il est. La suite de cette croyance, c'est que nous épurions devant lui nos intentions, et que nous nous disposions comme il le.demande. La première de ces deux choses nous est exprima par l'adoration en vérité , et la seconde est comprise par l'adoration en esprit. Je veux dire que l'adoration en vérité exclut les fausses irapressioas qui ravilissent Dieu dans nos esprits, et que l'adoration en esprit bannit les mauvaises dispositions qui l'éloignent de notre cœur. Si bien que l'adoration en vérité fait que nous voyons Dieu tel qu'il est, et l'adoration en esprit fait que Dieu nous voit tels qu'il nous veut. Le Fils de Dieu par les bonnes dispositions nous mène à la vérité : in spiritu , bien disposés; m verUate , Dieu bien conçu; il se fait connoltre aux bien disposés. Ainsi toute l'essence de ta reUgion est enfermée en ces deux paroles; et je prie mon Sauveur de me pardonner j, si, pour aider votre
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iatelltgence , j'en commence l'explication par celle qu'il lui a plu de prononcer la dernière. '
FHEHIE.R POINT.
L'apokation religieuse , c'est une reconnoissance en Dieu de la plus haute souveraineté, et en nous de la plus profoode de'pcndance. Je dis donc , encore une fois , et je pose pour fondement que le principe de bien adorer, c'est de bien connoître. L'oraison, dit saint Thomas iO , et il faut dire de même de l'adoration dont l'oraison est une partie , est un acte de la raison ; ear le propre de l'adoration , c'est de mettre la créature dans son ordre, c'est-à-dire de l'assujettir à Dieu. Or est-il qu'il appartient à la raison d'ordonner les choses : donc ta raison est le principe de l'adoration , laquelle par conséquent doit être conduite par la connoissance.
Mab l'elTet le plus nécessaire de la connoissance , dans cet acte de religion, c'est de démêler soigneusement de l'idée que nous nous formons de Dieu toutes. les imaginations humaines. Car notre foible entendement ne pouvant porter une idée si haute et si pure, attribue toujours, si l'on n'y prend garde, quelque chose du nôtre & ce premier Etre. Quelque»^uns plus grossiers lui donnent une forme humaine, mais peu s'empêchent de lui attribuer une manière d'agir conforme à la nôtre. Nous le faisons penser comme nous, nous l'assujettissons à nos règles, et chacun se le représente à sa façon particulière. Toutes ces idées , dit saint Augustin W , que chacun se forme
(0 s. a. Qutetl. uxxiit. art. t. — (>) Quait. in Jot. Lb. ti, tom. tu,part.i,tioL 5g3.
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de Dieu en particulier au gré de son imagination et de lies sens, sont autant d'idoles spirituelles que nous érigeons dans nos cœurs; si liien que nous pouvons dire qu'une grande partie des fidèles sont semblables aux Samaritains que Jésus-Cbrist reprend, dans notre Evangile, et desquels il est écrit , au quatrième livre des Rois; p qu'ils craignoient i la \énlé u le Seigneur , mais qu'ils ne laissoient pas toutefois n de servir en même temps leurs idoles n : Timentes ffuùlem Doininum., sed nihiiominus et idolis suis servicntesi'). Ainsi beaucoup de cbre'tlens qui sont bien instruits par l'Eglise , mais à qui leur imaginatioo \ reprësentemal ce que l'Eglise leur enseigne, adorent | le Di''u vcîritaLle que la foi leur fait connoître; el ' n^aamoins l'on peut dire qu'ils lui joignent les idoles qu'ils se sont forgées , c est - à - dire tes images grossières et matérielles qn'ils se sont eax-mémes formées de cette première essence.
Il faut donc conaoUre avant toutes choses que Dieu est incompréhensible et impénétrable, parce qu'il est parfait : el comme tout, nous, comme partie, ne pouvons par conséquent le comprendre; et c'est par-là que nous apprenons à séparer de toutes les idées communes la très-simple notion de ce premier Etre. Reddam tibi vota mea, çuw distinxerunt labia mea i"^) ; « Je vous rendrai mes » vœux, dit te roi prophète, que mes lèvres ont » distingués » ; c'est-à-dire , selon la pensée de saint Augustin (^) , qu'il faut adorer Dieu distinctement : et qu'est-oe que l'adorer distincUsmeot , sinon de le
(') ly. Reg.TTii. 4i.— Wi"». H-r. i3,l4 (J) Enar. in Ptalm.
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difitinguer tout-à-&it de la créature, et ne lui rien attribuer du nôtre?
« Que ne peut-on dire de Dieu, dît saint Augus- M tin? mais que peut-on dire de Dieu dignement » ? Omnia possuat dici de Deo , etnihildignh diciturde Deo (0. Il est tout ce que nous pouvons penser de grand, et il n'est rien de ce que nous pouvons penser de plus grand ; parce qne sa perfection est si ém\nente que nos pensées n'y peuvent atteîndi-e , et que nous ne pouvons pas même dignement comprendre jusqnes à quel point )I est incompréhensible.
Ainsi , pour me servir des paroles de saint Augustin, « Si nous trouvons quelquefois dans les Ecrii> tures des choses qui nous paroïssent peu dignes » de [a grandeur de cet Etre Incompréhensible, rén pondons-nous à nous-mêmes , qu'il faudroit juger » ces expressions ou ces comparaisons indignes de a Dieu , si l'on pouvoit en trouver qui fussent d^nes a de lui 1» : Ego vero chm hoc de Deo dtcitur, indignum aliquid dici arbilrarer, sialiquid dignum in~ venireturqtiod de illo diCereturi^). " Par conséquent » puisque sa puitsaoce éternelle et sa divinité suru passent infiniment toutes les paroles qui formant V le langage humain ; tout ce qu'on dit de lui hu- » mainement , qui peut parottre méprisable aux » hommes , doit servir à avertir l'infirmité humaine, » que les choses mêmes qui lui semblent dans les n Ecritures saintes diteg de Dieu , d'une manière » convenable à son excellence , sont plus propor- M tionnées à notre capacité qu'à la sublimité de
{•)TnJoan. TracLum, n.5,lom. ui, pan. ii, co/. SgS.— [') De divm. i/ucM. ad Simplic. là. u,qitittt. il, n. i, tom. ri, col. i it.
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» l'Etre divin , et qu'ainsi nous devons par une vue » plus claire élever notre intelligence , au - deàsuj a même de ces grandes idées, comme elles s'élèvent u en quelque manière au-dessus de celles qui nous » paroi&sent trop inférieures » : Cùm ■verô verha •omnia, quibus humana coUotfuia conseruniur^ iliius sempilerna ■virtus et divinilas mirabiliter of^w incunctanter excédai, quiàf/uid de illo kiimanîler diçilur , quod ciiam liominibus aspernabile videalur, ipsa humana admonetur infirmitas , etiam illa çua congrurnter in Scripturis sanctis de Deo dicta existimat,humance capacilati aptiora esse quàm divinœ sublimltati ; ac per hoc etiam ipsa transcendenda esie sereniurts inteiieciu j sivut ùta ifuaiicujiupia transccnsa sunt.
On peut juger aisément ^ae pour renverser cei idoles [ dont nous avons parlé } et adorer Diea en vérité, il n'y a rien déplus nécessaire que de bien connoitre ce qu'il est; et c'est pourquoi le Sauveur reprenant la Samaritaine, el instruisant les fidèles^ a dit dans notre Evangile : k Vous adorez ce que » vous- ne connoissez pas, et nous adorons ce que » nous connoissons (■) » ; par oîi il nous prépare la voie à cette adoration en vérité, que je dois tâcher aujourd'hui de vous faire entendre.
Concluons donc nécessairement qu'il faut connottre celui que nous adorons ; mais surtout il en faut connoitre ce qui est nécessaire pour l'adorer, que je réduis, cbrétiens, à ces trois vérités principales : que Dieu est une nature parfaite et dès-là incompréhensible; que Dieu est une nature souve-
(■} Joaa. iT. aa. . :.
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raine; que Dieu est une nature bienfaisante. Voilà comme les trois sources et les trois premières nolions qui portent l'homme à adorer Dieu ; parce que nous sommes portés naturellement à révérer ce qui est parfait, et que la raison nous enseigne à dépendre de ce qui est souverain, et que nos besoins nous inclinent à adhérer à ce qui est bon.
Cette profonde pensée de la haute incompréhensibilité de Dieu est une des causes principales qui nous portent à l'adorer. Nous aimons Dieu , dit saint Grégoire de Nazianze (<), parce que nous le connoissons, mais nous l'adorons, poursuit- il, parce que nous ne le comprenons pas ; c'est-à-dire , ce que nous connoissons de ses perfections fait que notre cœur s'y attache comme à son souverain bien -, mais parce que c'est un abime impénétrable que nous ne pouvons sonder , nous nous perdons à ses yeux , nous supprimons devant lui toutes nos pensées, nous nous contentons d'admirer de loin une si haute majesté, et nous nous laissons, pour ainsi dire, engtoutir par la grandeur de sa gloire; et c'est là adoi-er en vérité.
Voilà l'idée véritable; voyons maintenant l'idole que l'homme abusé se forme. Je ne veux pas dire, Messieurs , que nous pensions pouvoir comprendre la Divinité. 11 y a peu d'hommes assez insensé pour avoir une telle audace. Mais celui que nous confessons être inconcevable dans sa nature , nous ne laissons pas toutefois de le vouloir comprendre dans ses pensées et dans les desseins de sa sagesse. Quelques- (■)Onu.uuTUi, «.11,(01)1. !,/>. 616.
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uns ont ose reprendre l'ordre du monde et de la nature. Floûe^rs se veulent bîre conseillers de Dieu, du moins en ce qui r^arde les choses hamaÎBcs ; mais tous ^ |»:«sqae sans exception , lai denuDdent raison pour enx-mâDies, et veulent comprendre sec «lesseins en ce qui les touche. Les hommes se sont fonnë une certaine idole de foitnne que noos accnsooB tons de nous être injoste , et sous le nom de la fortune, c'est la sagesse divine dont nons accBSons les conseils, parcequenonsneposTons pas en savoir le fond. Mous voulons qu'elle se mesare h nos int^^ .Têts et qn'elle se renfenne dans &o» pensées. Fotble et petite partie du grand ouvrage de Dien, non prétendons qu'il nous détache du dessein total , pour nous traiter à notre mode , au gré de nos fantaisies; comme si cette profonde sagesse composoit ses desseins par pièces à la manière des hommes, et nous ne concevons pas que si Dieu n'est pas comme nous , il ne pense pas non plus comme nous, il ne résout pas comme nous, il n'agit pascomme nous; tellement que ce qui répugne à notre raison s'accorde nécessairement à une raison plus haute que nous devons adorer, et non tenter vainement delà comprendre.
Après avoir bien connu que Dieu est nne nature incompréhensible, il faut connoître encore, en second lieu, que c'est une nature souveraine, mais d'une souveraineté qui supérieure infiniment à celles que nous voyons, n'a besoin pour se soutenir d'aucun secours tiré du dehors et qui contient toute sa puissance dans sa seule volontô. 11 ne fait que jeter un regard , aussitôt toute la nature est épouvantée ,
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et prête à se cacher dans son néant. « J'ai regardé, » dit le prophète Jérémie (') , et voilà que devant » la face du Seigneur la terre étoit désolée et ne » sembloit que de la cendre. J'ai levé les yeux au » ciel, et il avoit perdu sa lumière-, )'ai considéi~é M les montagnes, et elles étoieot ébranlées terrible- » ment , et toutes les collines se troubloient , et les 11 oiseaux du ciel étoient dissipés, et les bouunes » n'osoient paroUre, et les villes et les forteresses w étoient renversées , parce que le Seigneur étoit en u colèi-e ». Le prophète ne nous dit pas, ni qu'il fafise marcher des armées contre ces villes, ni qu'il dresse des machines contre leurs murailles. Il n'a besoin que de lui-même pour faire tout ce qui lui plaît, parce que son empire est établi, non sur un ordre politique , mais sur la nature des choses dont l'être est à lui en fonds et en tout droit souverain, lui seul les ayant tirées du néant. C'est pourquoi il prononce dans son écriture avec une souveraine hauteur : u Tous mes conseils tiendront, et toutes » mes volontés serontaccompliesu ■.Consiliummeum stahit, et omnis voluntas meajiet (>).
Donctpour adorer Dieu en vérité, il faut connoitre qu'il est souverain -, et à voir comme nous prions, je dis, ou que notre esprit ne connoît pas cette vérité, ou que notre cœur dément notre esprit. Considérez, chrétiens, de quelle sorte vous approchez de la sainte majesté de Dieu pour lui faire votre prière. Vous venez à Dieu plein de vos pensées, non pour entrer humblement dans l'ordre - de -ses conseils, mais pour le faire entrer dans vos sentî- (■)/w.iT.a3,«»<M7. — W/ï.iwj. .0.
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mens. Vous prétendez que lui et ses saints épousent vos intérêts, sollicitent, pour ainsi dire, vos aflaires, favorisent votre ambition. Dans l'espérance de ce secours, vons lui promettez de le bien servir, et vous voulez qu'il vous achète à ce prix, comme si vous lui étSez nécessaire. C'est méconnoître votre souverain , et traiter avec lui d'égal à égal. Car encore que vous ajoutiez ; Votre volonté soit faite , si vous consultez votre cœur, vous demeurerez convaincus que vous regardez ces paroles, non comme la règle de vos sentimens , mais comme la forme de la requête ; et permettez-moi de le dire ainsi , vous mettez à la Un de la prière, Votre volonté, comme à la fin d'une lettre, Votre sei-viteur. En effet vous sortez de voti'e oraison , non plus tranquille, ni pins résigné , ni .plus fervent pour la loi de Dieu , mais toujours plus écbaufTé pour vos intérêts. Et si les choses succèdent contre vos désirs, ne vous voit-on pas revenir, non avec ces plaintes respectueuses qu'une douleur soumise répand devant Dieu pour les faire mourir à ses pieds , mais avec de secrets murmures et avec un dégoût qui tient du dédain! Chrétiens, vous vous oubliez : ce Dieu que vous priez n'est plus qu'une idole dont vous prétendes faire ce que vous voulez, et non le Dieu véritable qui doit faire de vous ce qu'il veut.
L'oraison,' dit saint Thomas (0, est une élévation de J'esprit à Dieu , ascejisus mentis m Detun. Par conséquent il est manifeste , conclut ce docteur an> gélique, que celui-là ne prie pas qui bien loin de s'élever à Dieu , demande que Dieu s'abaisse à lut ,
('} 1. a. QiiœtL Lxxxiii, art, i.
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et qui vient à l'oraison , non point pour exciter l'homme à vouloir ce que Dieu veut , mais seulement pour persuader à Dieu de vouloir ce que veut rhomme. Ce n'est pas que je ne sache que la divine Jiooté condescend aussi à nos foiblesses, et que, comme dit excellemment saint Grégoire de Nazianze,' l'oraison est un commerce où il faut en partie que l'homme s'élève, et en partie kussi que Dieu descende ; mais il est vrai toutefois qu'il ne descend jamais à nous que pour nous élever à lui; et si cette aigle mystique de Moïse s'abaisse tant soit peu pour mettre ses petits sur ses épaules, ce n'est que pour les enlever bientôt avec elle , et leur faire percer les nues, c'est-à-dire toute la nature inférieure, parla rapidité de son vol : Et assumpsit eum, at^ue portavit in humeris suis (>). Ainsi vous pouvez sans crainte et vous devez même exposer à Dieu vos nécessités et vos peines. Vous pouvez dire avec Jésus- Christ, qui l'a dit pour nous donner exemple; nPère, M que ce calice passe loin de moi W » ; mais croyez , et n'en doutez pas, que ni vous ne connoissez Diei) comme souverain, ni vous ne l'adorez en vérité, jusqu'à ce que vous ayez élevé votre volonté à la sienne, et que vous lui ayez dit du fond du cœur avec le même Je'sus : « Père , non point ma volonté, » mais la vôtre (j) » , votre volonté soit faite : Fiai.
Cette haute souveraineté de Dieu a son fondement sur sa bonté; car comme nous venons de dire que son domaine est établi sur le premier de tous ses bienfaits, c'est-à-dire sur l'être qu'il nous a donné , il s'ensuit que la puissance suprême qu'il a
(1) Deut. XMU. 1 1. —i') lHatt. x«i. Jg. — (') Luc. ixif. 41,
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a croîeat recevoir de lui » : Dans credentibus tantum, (juanium se crédit capere yut sumil ('). Ke croyons donc jamais qu'il nous refuse, c'est qu'il nous lî'pruuvej ou en remellant, il nous fait ce grand Lien d'arracher de nous par ce d^aî de son secours la reconnoissance et la confession de notre foiblesse.Ou nousne demandons pas bien, ou nous ne sommes pas prépar<?s à bien recevoir, ou ce tjue nous demandons est tel <[H'il n'est pas digne de lui de nous le donner. I.cs bonimes sont embarrassée quand an leur demande de grandes choses parce qu'ils sont petits, et Dieu trouve inde'cent qu'on s'attache à lui demander de petites choses parce qu'il est grand. Ne lui demandez rien moins que laimême.
Mais comme je prévois dans ce discours un autre lieu plus commode pour traiter cette vérité^ maintenant je n'en dirai pas davantage; et pour conclure le raisonnement de cette première partie, j'ajouterai, chrétiens, qu'encore que je me sois attaché à vous exposef les trois premièi-es notions qui ont principalement porté les hommes à adorer Dieu , à savoir la perfection de son être, la souveraineté de sa puissance et la bonté de sa nature; je reconnois toutefois que pour adorer en vérité cette essence infinie, d faut aussi connottre véritablement tous ses aab-es divins attributs. Cependant, comme le traité en seroit immense , trouvez bon que je vous renvoie, en un mot à la foi de l'Eglise catholique; et tenez: donc pour indubitable que comme l'Eglise catholique est le seul véritable temple de Dieu , Caiho'
WEpitL ym,adiUartjrr,vtC'»!fen-p.l'].
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lician Deitemplum, ainsi queTertuUien l'appelle (0, elle est aussi le seul lieu oîi Dieu est adoré en vérité. Toutes les autres sociétés, de quelque piété qu'elles se vantent, et quelque titre qu'elles portent, en se retirant de l'Eglise ont bien emporté avec elles quelque partie de la vérité, mais elles n'ont pas la plénitude. C'est dans l'Eglise seule que Dieu est connu comme il veut l'être. Nous ne connoissons jamais pleinement ni son essence ni ses attributs, que nous ne les connoissions dans tous les moyens par lesquels il a voulu nous les découvrir.
Par exemple, pour connoitrc pleinement sa toutepuissance , il faut la connoitre dans tous les miracles par lesquels elle se déclare, et n'avoir non plus de peine à croire celui de l'eucharistie que celui de l'incarnation. Pour connoître sa sainteté, il faut la connoitre dans tous les sacremens que Jésus- Christ a institués pour nous l'appliquer , et confesser également celui de la pénitence avec celui du baptême, et ainsi des autres. Pour connoitre sa justice, il faut la connoitre dans tous les états oît il l'exerce , et ne croire pas plutât la punition des crimes capitaux dans l'enfer que l'expiation des moindres péchés dans le purgatoire. Ainsi pour connoitre sa vérité il la làut adorer dans toutes les voies par lesquelles elle nous est révélée, et la recevoir également, soit qu'elle nous ait été laissée par écrit , soit qu'elle nous ait été donnée par la vive voix : « Gardez , dît » Tapâtre W , les traditions u. L'Rglîse catholique a seule cette plénitude , elle seule n'est pas trompée , die seule ne trompe jamais. « Quiconque n'est pas
(O^A>,tfanù»i.^. m, fl. ai.— (.')//. 77i«H. IL 14. BOUCET. xu. ^5
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ûen. CulthroDS donc en noni-mémes œ qui eit senn blable à lai, et servons-* le saintemoit, non pour contenter les d&irs que nous inspire cette nature dissemblable , je veux dire notre corps , qui n*est pas tant notre nature que notre empêchement et noire fardeau ; mais pour assurer la félicité de rbomme invisible et intellectuel , qui étant Fimage de Dieu, est capable de le servir et ensuite de le posséder en esprit.
Et c'est ici , chrétiens y que nous ne pouvons asses déplorer notre aveuglement. Car si nous faisions le dénombrement des vœux que Ton apporte aux temples sacrés y ô Dieu! tout est judaïque , et de cent hommes qui prient y à peine trouverons-nous un seul chrétien qui s*avise de faire des vœux et de demander des prières pour obtenir sa conversion. Démen* tez-moi , chrétiens , si je ne dis pas la vérité. Ces affaires importantes qu on recommande de tous côtés dans les sacristies, sont toutes affaires du monde; et plût à Dieu du moins qu elles fussent justes , et que si nous ne craignons pas de rendre Dieu ministre de nos intérêts y nous appréhendions au moins de le faire complice de nos crimes ! Nous voyons régner en nous sans inquiétude des passions qui nous tuent, sans jamais prier Dieu qu'il nous en délivre. S*il nous arrive quelque maladie ou quelque affaire fâcheuse, c^est alors que nous commençons à faire des neuvaines à tous les autels, et à fatiguer véritablement le ciel par nos vœux. Car qu*est - ce qui le fatigue davantage que des vœux et des dévotions intéressées? Alors on commence à se souvenir qu*il y a des malheureux qui gémissent dans les prisons, et des pau-
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vres qui menrent de fsimet de maladie dans quelque coin ténébreux. Alors , charitables par intérêts^ et pitoyables par force, nous donnons peu à Dieu pour avoir beaucoup ; et très-contens de notre zèle , qui n'est qu'un empressemeni pour nos intérêts, nous croyons que Dieu nous doit tout jusqu'fk des miracles, pour satisfaire nos désirs et notre amourpropre. O Père étemel , tels sont les adorateurs qui remplissent nos Eglises. O Jésus, tels sont ceux qui vous prennent pour médiateur de leurs piusions. Ils TOUS chargent de leurs alTaires, ib vous font entrer dans les intrigues qu'ils méditent pour élever leur fortune, et ils veulent que vous oubliiez que vous avez dit : «J'ai vaincu le monde (>) ». Ils vous prient de le rétablir, lui que vous avez non-seulement méprisé , mais vaincu. O que nous pourrions dire avec raison ce que l'on disoit autrefois : « La foule vous 91 accable n : Turbœ te comprimant (>) ! Tous vous pressent, aucun ne vous touche, aucun ne vient avec foi pour vous prier de guérir les plaies cachées de son ame. Cette troupe , qui environne vos saints tabernacles, est une troupe de Juifs mercenaires qui ne vou» demande qu'une terre grasse et des ruisseaux de lait et de miel, c'est-à-dire des biens temporels : comme si nous étions encore dans une Jérusalem terrestre , dans les déserts de Sina , et sur les boixls du Jourdain , parmi les cm^res de Moïse , et non dans. les lumières et sous l'Evangile de celui dont 1« royaume n'est pas de ce monde.
O enfant du nouveau Testament, ô adorateur (>) /«M. xn. 33. — M £mc vul 45.
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véritable y 6 )tiif spirituel et circoncit dans le cœur, chrétien détaché de Famonr dn inonde , viens adorer en esprit ^ viens demander à Dieu la conversion et la liberté de ton cœur qui gémit y ou plutôt qui ]^e gémit pas, qui se r^ouit parmi tant de captivités : viens affligé de tes crimes, ennuyé de teg erreurs, détrompé de tes folles espérances, dégoûté des biens périssables, avide de Téternité, et a&mé de la justice et du pain de vie. Expose-lui toutefois avec confiance, 6 fidèle adorateur, expose avec confiance tes nécessités même corporelles. Il veut bien nourrir ce corps qu'il a &it , et entretenir Fédifice qu'il a lui-même bâti ; mais cberdie premièrement son royaume, attends sans inquiétude qu'il te donne le reste comme par surcroît (0 ; et bien loin de lui demander qu'il contente tes convoitises, viens saintement résolu à lui sacrifier tout jusqu'à tes besoins. L'intention de notre fidèle adorateur est suffisamment épurée; il est temps qu'il vienne au temple en esprit avec le bon Siméon ; Venit in spiritu in templum (^); c'est-à-dire , qu'il y vienne attentif et recueilli en Dieu-, ou bien, si vous voulez l'expliquer d'une autre manière plus mystique, mais néanmoins trèfr-solide , qu'il vienne au temple , qu'il rentre en lui-même. Montez donc au temple , 6 adorateur spirituel; mais écoutez dans quel temple il vous faut monter. Dieu est esprit et <c n'habite pas » dans des temples matériels (3) » : Dieu est esprit , et c'est dans l'esprit qu'il établit sa demeure. Ainsi rappelez en vous-même toutes vos pensées, et retiré
(0 AfatL VI. 33. .— («) Luc, it, 27. — ('} Act. vu. 48.
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de vos sens j moDtez attentif et recueilli en cette haute partie de voua-méme où Dieu veut être invoqué, et qu'il veut consacrer par sa présence.
Saint Grégoire de Nazianze dit (0 que l'oraison est une espèce de mort , parce que premièrement elle sépare les sens des objets externes ; et ensuite , pour consommer cette mort mystique , elle sépare encore l'esprit d'avec les sens, pour le réunir à Dieu qui est son principe. C'est sacrifier saintement et adorer Dieu en esprit, que de s'y unir de la sorte et selon la partie divine et spirituelle-, et le vérita* ble adorateur est distingué, par ce caractère, dt celui qui n'adore Dieu que de la posture de son coi-ps ou du mouvement de ses lèvres.
Dieu a réprouvé un tel culte comme une dérision de sa majesté. Ce grand Dieu a dit autrefois parlant des sacrifices des anciens : a Qu'ai-je allaire de vol » taureaux et àe vos boucs , et de toute la multiw tude de vos victimes 7 je n'en veux pins, j'en suis » fatigué, et ils me sont à dégoût (3) ». Entendons par-là, chrétiens, que dans la nouvelle alliance il demande d'autres sacrifices ; il veut des offrandes spirituelles et des victimes raisonnables. Ainsi don- Bez-Iui l'esprit et le cœur : autrement il vous dira par la bouche de son prophète Amos : que si vous ne chantes en e^rît , quelque douce et ravissante que soit la musique que vous faites résonner dans son sacrifice , votre harmonie l'incommode , et que vos accords les plus justes ne font à ses oreilles qu'un bruit importun : Aufer à me tumuUum carminum C0Or.si,n.i7,iom.i,p.i84.>-(*)i«. 1.11,14.
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tuoriim, ctcanticalyrœ taae nonauàiam (0 : « E]oi- » gnez de raoi le bruit tumultueux de vos cantiques ; M je n'écoulerai point les airs nue vous chantez sur » la lyre ».
Si donc nous lui voulons faii-e une oraison agréable, d faut pouvoir dire avec David : « O Seigneur, a votre serviteur a trouvé son cœur pour vous faire M cette prière » : Jnvenit set-vus tuia cor suum ut eraretie oraiione hdc {''). O qu'il s'enfuit loin de nous ce cœur vagabond quand nous approchons de Dieu! £lrange foiblesse de l'homme! Je ne dis pas les afiaires, mais les moindres divertissemens rendent notre esprit attentif; nous ne le pouvons t«nir devant Dieu ; et outre qu'il ne nous échappe que trop par son propre égarement, nous le promenons encore volontairement deçà et delà. Nous parlons , nous écoutons ; et comme si c'étoit peu d'être détournés par les autres, nous-mêmes nous étourdissons notre esprit par le tumulte intérieur , de nos vaines imaginations. Chrétiens , où étes-vous?venez- Tous adorer ou vous moquer ? parlez-vous en cette
"^^sorte au moindre mortel 7 Je ne m'étonne pas si vous n'aveï que des pensées vaines : vous ne vous entretenez que de vanité, vous flattant par des complaisances mutuelles , etc. Si vous vous remplissies des saintes vérités de Dieu, ce cercle de votre imag^ation agitée les rameneroit : heureuses distractions d'un mystère à un autre, d'une vérité à une antre ! Ah ! rappelez votre cœur, faîtes revenir ce fugitif , et s'il Vous échappe malgré vous , déplores
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devant Dieu ses ëgaretnens : dites-lui avec le Fsalmbte : « O Seigneur, mon cœur m'a abandonné » : f2or meum dereliçuit me (0. Tâchez toujours de le rappeler, cherchez cet égaré, dît saint Augustin Wi et quand vous l'aurez trouvé avec David, oITrez-le tout entier à Dieu, et adorez en espt-it celui qui est esprit et vie : Spiritus est Deus : et eos qui adorant eum , in spiritu et venlate oportel adorare (5).
Mab pour arrêter notre esprit et contenir nos pensées, il &nt nécessairement échauffer ce cœur. C'est le naturel de l'esprit de rouler toujours en lui-même par un mouvement éternel, tellement qu'il serait toujours dissipé par sa propre agitation, si Dieu n'avoit mis dans la volonté une certaine vertu qui le fixe et qui l'arrête. Mais, mes Fi'ères, une volonté languissante n'aura jamais cette force, jamais ne produira un si bel effet; il faut qu'elle ait de la ferveur , autrement l'esprit lui échappe , et elle s'échappe à elle-même : « L'attention de l'esprit » se fait à elle-même une solitude » ; Gignit sihi mentis intentio soîitudinem (4). Dieu aussi s'éloigne de nous quand nous ne lui apportons que des désirs foibles. Car, mes Frères, il nous faut entendre cette belle doctrine de l'apôtre, que cet esprit toutpuissant que nous adorons est le même qui excite en nous les fervens désirs par lesquels nous sommes pressés de l'adorer. Il n'est pas seulement l'objet , mais le principe de notre culte-, je veux dire qu'il
(0 Pt. xxiix. i;. — C'î/n P; LKizr , n. 7, tom.tT, col 90S. — 0) Joon. IT. 3\. -~ V) S, Aug. ^ i/utnt. ad Siiupl.lit!,u,Uin-Yl,
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n»us attire au deliors , et que lui-même nous pousse au (ieiians. Ecoutez comme parle l'apôtre saint Paul : a Dieu a envoyé en nos cœurs l'esprit de son Fili 11 qui crie en nous; ô Dieu, vous êtes notre Père (»)» : et aitleurK ; « L'esprit aide notre infirmité » : et encore; Il L'esprit prie en nous avec des gémîssemeos » inexplicables W ». Cela veut dire, mes Frères, que cet Ksprit qui procède du Père et du Fib, et que nous adorons en unité avec le Père et le Fils, est le saint et divin auteur de nos adorations et de nos prières. Mais considère! avec attention qu'il ne nous pousse pas mollement; il veut crier et gémir, nous dit le saint apôtre, avec des gémissemens inexplicables. Il faut donc que nous répondions par notre ferveur à cette sainte violence ; autrement nom ne prions pas , nous n'adorons pas en esprit. Le Saint-Esprit veut crier en nous; ainsi nous l'afibiblissons, si nons ne lui prétons qu'une foible voix. Cet esprit veut gémir en nous ; nous dégénérons de sa force , si nous ne lui offrons qu'un cœur languissant. Enfin le Saint-Esprit veut nous échauffer; et nous laissons éteindre l'esprit , contre le précepte de l'apôtre {^) , si nous ne répondons à son ardeur , en approchant de Dieu de notre part avec cet esprit fervent qui fait la perfection de notre culte : <$pt'rifu ferventes , dit le même apôtre saint Paul (4).
Mais, nous d|(-on, je veux être dévot, je ne puis; ï^idt et non vult piger, anima autem operantium impinguabitur (^) : r Le paresseux veut et ne veut
(■) Gai. IV. 6. — !0 Sont. Tiii. aC — W/. Thet$.T. 19. — {« Font.
m. i,.~li)Pnif. xm.4.
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» poÏDt , mais l'ame de ceux qui sont laLorïenz » s'engraifisera ». [Sesdâin sont] des déûn qui tuent , qui coiuumeDt toute la force de la foi qui s'évapoi-e touteeo ces valut soupirs. Desideria oeci- Juni pignon : noiMnmt emm çuitfçuam maïuu «jus çperari : totâ die coneupitcit et diuiderat : çtU aiOam justus est, trièuetet non cessabil (0, n Les dâin . » tuent les paresseux; car ses mains ne veulent rien » faire : il passe toute la jouru^ à faire des souhaits ; » mais celui qui est juste donne , et ne cesse point n d'agir ». Par où commencer? vous dîtes : Dégoûtez~T0US du monde et vous apprendrez k goûter Dieu; et moi }e vous dis : Faites-moi goûter Dieu» et je me dégoûterai du monde: par où commencer? Ainsi votre salut sera impossible. Je vous donnerai une ouverture , je vous ouvrirai une porte. Votre foi est endormie, mais non pas éteinte, excites ce peu qui vous en reste. Commencez à supporter les premiers dégoûts, à dévorer les premiers ennuis; vous verrez une étincelle céleste s'allumer au milieu de votre raison. Mais qu'avant que d'avoir tenté vous disiez tout impossible; qu'au premier ennui qui vous prend, vous quittiez et la lecture et la prière» et que vous désespériez non de vous-même seulement, mais de Dieu et de sa grâce; c'est une lÂdieté insupportable. Que ne vous éveillez -vous donc, et que n'entreprenez- vous votre salut? Et ne l'entreprenez pas d'une manière molle et relâchée; a car celui qui est mou et lâcbe dans ses » entreprises ressemble à celui qui détruit et qui ra- (■) Pfw. ut. i5, 16.
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» vage » : Qui" mollis et dissolutus est in opère suo , frater est sua opéra dissipantis ('). Commencez donc quelque chose dans cette sainte assemblée, maintenant que vous êtes sous les yeux de Dieu , à la table de sa céleste vérité , sous l'autorité de sa divine parole ; commencez et vous trouverez à la Gn la paix de la conscience, et le repos qui ne sera qu'un avant-goût de celui que je vous souhaite dans l'éternité, avec le Père, le FUs et le Saint-EspriL
('IProf.XTiii.g.
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SERMON
POCR LE SAMEDI
DE LA m.= SEMAINE DE CARÊME.
SUR LES JUGEMENS HUMAINS
Conduite toute extraordinaire de Jésus à Tëgard de la femme adultère : leçons qu^il nous y donne. Insolence de Tenueprise de nos jugemens. Quelles sont les actions que nous devons condamner , et celles sur lesquelles nous devons suspendre notre jugement. Dans quel esprit et avec quelle retenue nous sommes obligés de juger notf frères. Combien la bonté est plus propre que la justice k nous pénétrer vivement de nos fautes. Grandeur de celle de Jésus pour nous : sentimens qu^elle doit produire dans nos cœurs.
Nemo te condemnavit? Quae dixit : "Nenio , Domine. Dixît autem Jésus: !Nec ego te condemnabo; vade, et jam amplius uoli peccare.
Personne ne t'a condamnée , dît Jésus à la femme adultère'} Laquelle lui répondit : Personne ^ Seigneur, Et Jésus lui dit : Je ne te condamnerai pas €Uissi;va, et dorénavant ne pèche plus, Joan. viii. 10 ^ 11.
Quel est, Messieurs, ce nouveau spectacle? Le juste prend le parti des coupables , le censeur des mœurs dépravées désarme les zélateurs de la loi , élude leur témoignage, arrête toutes leurs pour-
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sonnes, et je supporte les p^clies afin de sauver lei p(?clieurs : <■ Va donc, et seulement ne pédie plus a: f^ade, et /am amplius noli peccaiv.
Voilà, Messieurs, un rappoit fidèle de ce que raconte saint Jean dans l'Evangile de cette journée. Quelles seront là-dessus nos ri^flexions? Je découvre de toutes parts des instructions importantes que nous pouvons tirer de cet Evangile : mais il faut rt^diiire toutes nos pensées à un objet fixe et détermini^; et parmi ce nombre infini de choses qui se présentent, votci à quoi je m'arrête. Les deux vices les plus ordinaires et les plus universellement éteadus que je vois dans le genre humain, c'est uu excès de sévérité, et un excès d'indulgence; sévérité pour les autres , et todulgence pour nous-mêmes. Saint Augustin l'a bien remarqué, et l'a exprimé élégamment en ce petit mot : Curiosum genus ad cognoscendam vitam alienam , desidiosum ad corrigendam suam {') : n Ah! dit-il, que les hommes M sont diligens h. reprendre la vie des autres , mais » qu'ils sont lâches et paresseux à corriger leurs * propres défauts » 1 Voilà donc deux mortelles maladies qui affligent le genre humain ; juger les autres en toute rigueur, se pardonner tout à soi-même; Toir le fétu dans l'ccil d'autrui , ne voir pas la poutre dans le sien; faire vainement le vertueux par une censure indiscrète, nourrir ses vices effectivement par une indulgence criminelle \ enfin n'avoir on grand zèle que pour inquiéter le prochain , et abandonner cependant sa vie à un extrême relâchement dans toutes les parties de la discipline.
W Confeti. lUi.-x, cap. m, tom.i,,coL i;i.
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O Jésus, opposez-vous à ces deux excès , et apprenez aux hommes pécheurs à n'être rigoureux qu'à leurs propres crimes. C'est ce qu il fait dans notre Evangile ; et cette même bonté , qui réprime la licence de juger les autres , éveille la conscience endormie pour juger sans miséricorde ses propres péchés. C'est pourquoi il avertit tout ensemble , et ces accusateurs échauffés qui se rendent inexorables envers le prochain , qu ils modèrent leur ardeur inconsidérée, et cette femme trop indulgente à ses passions, qu'elle ne donne plus rien à ses sens. Vous, dit-il y pardonnez aux autres, et ne les juge^ pas si sévèrement; et vous, ne vous pardonnez rien à vous-même , et désormais ne péchez plus. C'est le sujet de ce discours.
PREMIER POINT
Cette censure rigoureuse, que nous exerçons sur nos frères, est une entreprise insolente, et contre les droits de Dieu, et contre la liberté publique. Le jugement appartient à Dieu, parce qu'il est le Souverain ; et lorsque nous entreprenons de juger nos frères sans en avoir sa commission , nous sommes doublement coupables , parce que nous nous rendons tout ensemble, et les supérieurs de nos égaux, et les égaux de notre supérieur , violant ainsi par un même attentat, et les lois de la société, et Tautorité de Tempire. Pour nous opposer, bi nous le pouvons 9 à un si grand renversement des choses humaines , il nous faut chercher aujourd'hui des raisons simples et familières, mais fortes et convaincantes.
BosftusT. zn« 36
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Pour les exposer avec ordre , dùtingaons avant -' toutes choses deux sortes de faits et deux sortes d^omtoes que nous pouvons condamner; ou plutftt ne distihgnons ri«n de nùus-mémes, maUécoùtonsla distinction que nous donne l'apfitre. H yen a dont les actions sont manifestËmeQt criminelles , et d'autres dont lès conduites peuvent «voir un bon et un mauvais sens. Il faut au)ourd'hni poser des maximes pour l>ien régler notre jugement dans cesden^f rencontra, de peur qu'il ne sVgare et ne se dévoie. Cette distinction eA très-importante , et saint Pstd -n'a pas dédaigné de la remarquer lutméme , écrirent ces mots à saint Timothée : « Il y a des hommes, dit-il, » dont les péchés sont manifestes et précèfjgnt le » jugement que nous en faisons; et aussi il y en a » d'autres qui suivent le jugement » : Quorumdam homtnum peccata manifesta sunt, prœcedentia ad judicium; quosdam autem et suiseauuntur (').
Ce passage de l'apôtre est assez obscur, mais l'interprétation de saint Augustin nous édaircira sa pensée. Il y a donc des actions, dit saint Augustin W, qui portent leur jugement en elles* mêmes et dans leurs propres excès. Par exemple, pour -nous res- , treindre aux termes dé notre Evangile, un adultère ' public c'est un crime si manil^ste, que nous pouvons condamnet- sans témérité ceux qui en sont convaincus ; parce que la condamnatittO que nous en faisons est si clairement précédée par celle qui est empreinte dans la malice de l'acte, que le jugement que nous en portons ne poQVaût Jamais être
CO /. Tim, T. >4' — (') Oe Serai. Dom. in manie, lib, u , c, »viii> /i.6ti, ti'iu. iij, part. n,col.3i5.
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faux, ne peut par conséquent être téméraire. Mais il y a d'autres actions dont les motifs sont douteux, et les intentions incertaines , qui peuvent étve expliquées, ainsi que iel'ai dit, d'un boa ou d'un mauvais sens : de telles actions, dit l'apôtre, ne portent pas en elles-mêmes leur jugement, parce qu'il ne nous paroît pas dans quel esprit on les fait : si bien que dans le jugement que nous en faisons, nous accommodons ordinairement, non point notre pensée à la chose, mais la chose à notre pensée. Ainsi, dit le saint apôtre , le jugement ne précède pas dans la chose même; nous ne recevons pas la loi, mais nous la donnons sans autorité. La sentence que nous prononçons n'est donc qu'une pure idée , le songe d'un homme qui veille, le jeu ou l'égarement d'un «sprit qui bâtit eu l'air et qui feint des tableaux dans les nues; mais le jugement véritable suivra en son temps.
Car viendra le grand jour de Dieu où tous les secrets des cœurs seront découverts, tous les cod' seils publiés, toutes les intentions éclaircies : et en attendant , chrétiens , le jugement du Seigneur n'ayant pas encore paru, celui que nous porterions, .en cda même que très-souvent il pourroit être douteux et trompeur, seroit toujours nécessairement téméraire et dangereux. Voilà les deux états de notre procitain , sur lesquels nous pouvons juger. O Dieu ! que d'excès dans l'un et dans l'autre ! que de soupçons téméraires! que de préjugés iniques! que de jugemens précipités ! Delicta qiUs intelligit (■) 7 Qui pourra enU->ndre tous ces crimes 1 qui pourra démé-
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1er tous ces embarras? Pour vous en donner l'ouverture, je vous propose, en un mot, une maxime gç'nérale que je mets devant votre vue comme un flambeau lumineux , sous la conduite duquel vous pourrez ensuite descendre au détail des vices particuliers, dans lesquels nous tombons par nos jugemens.
Cette merveilleuse lumière que j'ai aujourd'hui à vous proposer, c'est. Messieurs, cette vérité, que nous devons suivre Dieu , et juger autant qu'il décide ; car ce beau commandement de ne juger pas, si souvent répété dans les Ecritures, ne s'étend pas jusqu'à nous défendre de condamner ce que Dieu condamne ; au contraire , c'est notre devoir de conformer notre jugement à celui de sa vérité. Non, non , ne croyez pas , chrétiens , que ce soit le desseta de notre Sauveur de faire un asde au vice , que l'on épargne le vice, ni qu'U triomphe; de le mettre i couvert du blâme, et de le laisser triompher sans contradiction. Il veut qu'on le trouble, qu'on l'inquiète , qu'on le blâme , qu'on le condamne. Il faut condamner hautement les crimes publics et scandaleux : bien loin qu'il nous soit défendu de les condamner, il nous est commandé de les reprendre, eC d'aller quelquefois en les reprenant jusqu'à la dureté et à la rigueur. « Reprends -les dnrement n, dit le saint apôtre : Increpa illos duré (0 i c'est-àdire qu'il faut presser les pécheurs , et leur jeter, pour ainsi dire, quelquefois au front des vérités toutes sèches , pour les faire rentrer en eux-mêmes; parce que la correction qui a deux principes, la (0 Tu. 1, i3.
SCK LES JUGEIIERS UUHÂllfS. 56&
charité et la vérité, doit emprunter ordinairement une certaine douceur de la charité qui est douce et compatissante, mais elle doit aussi souvent emprunter quelque espèce de rigueur et de dureté de la vérité qui est inflexible.
Vous voyez donc qu'il nous est permis, bien plus, qu'il nous est ordonné de condamner hardiment les conduites scandaleuses des pécheurs publics; parce que le jugement de Dieu précédant le nôtre, nous ne craignons pas de nous égarer. Maïs voici la règle immuable que nous devons obse'rver : c'est de suivre Dieu simplement, sans rien usurper pour nousmêmes. Telle est la règle assurée que sa vérité rend souveraine, son équité infaillible, sa simplicité v^ nérable. Mais nous péchons doublement contre l'équité de cette règle ; car dans sa simplicité elle ne laisse pas d'avoir deux parties nécessairement enchaînées : la première , de suivre Dieu ; et au contraire nous jugeons plus que Dieu ne juge : la seconde, de ne rien usurper pour nous; et au contraire, en jugeant les crimes , nous nous attribuons ordinairement une injuste supériorité sur les personnes, qui nous inspire une aigreur cachée ou un superbe dédain.
Par exemple , car il faut venir au détail des choses, et j'ai promis d'y descendre; cet homme est voluptueux , et cet antre est injuste et violent : vous condamnez leur conduite, et vous ne la condamnez pas témérairement , puisque la loi divine la condamne aussi. Maissi vous les regardez, dit saint Augustin C<), comme des malades incurables , si vous vous éloigne»
(,') De Stmu Dom, in Tnontt, uU tuprà.
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d'eux comme de pccheurs iacorrigibles , vous faites injure à Dieu, et vous ajoutez à son jugement. Vous avez \u ces personnes dans des pratiques dange- ' reuses; vous blâmez ces pratiques, et vous faites bien, puisque TL^criture les blâme. Mais vous juges de Tétat présent par les désordres de la vie passée, vous dites avec le Pharisien : Si l'on sàvoît quelle est cette femme ; et vous ne regardez pas , non plus que lui, qu'elle est peut-être changée parla pénitence ; vous ne jugez plus selon Dieu, et vous passez le* bornes qu'd vous a prescrites. Ne jugez donc plus désormais ni de l'avenir par le présent, ni du présent par le passé; car ce jugement n'est pas selon Dieu, ni selon ses saintes lumières.
« Chaque jour, dit l'Ecriture, a sa malice (') a : ainsi lorsque vousdécouvrez quelque désordre visible, au lieu d'outrager vo? frères par des invectives cruelles, espérez plutôtun temps meilleur et plus pur, et tempérez par cette espérance l'amertume de votre ïèle qui s'emporte avec trop d'excès. Ne jugez donc pas de l'état présent par vos connoissances passées : car ignorez -vous les miracles qu'opère l'esprit de Dieu dans la conversion des cœurs? Pent-étre que ce vieux pécheur est devenu un autre homme par la grâce de la pénitence. Si vous découvrez encore en sa vie quelque reste de foiblesse humaine, gardezvous bien de conclure que c'est un trompeur et un hypocrite; ne dites pas, comme vous faites : Ah! le cœur commence à paroitre , le naturel s'est fait voir à travei's le masque dont il se couvroit : car, ô Dieu ! ô juste Dieu! quel est ce rabonnement? Quoi! s'en-
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suit-U qu'on soit un démon , parce qu'on n'est pas un ange ; ou que l'embrasement dure encore , parce que l'on voit quelque fumée ou quelque noirceur; ou que la campagne soit inondée , parce que la rivière eo se retirant a laissé peut-être quelques eaux en des endroits plus profonds ; ou que les passions dominent encore, parce qu'elles ne sont pas peutêtre tout-à-fait domptées ? Vous dites que c'est malice, et c'est peut-être imprudence-, vous dites que c'est habitude, et c'est peut-être chaleur et emportement.
Ah ! cet homme , que vous blâmez d'une façon si cruelle, fait peut-être beaucoup davantage. Non-seulement il se blâme, mais il se condamne, mais il se châtie, mais il gémit de son mal qu'il voit sans doute devant Dieu bien plus grand sans comparaison , que vos jiigemens indiscrets ne le font parottre à vos yeux. Cessez donc de vous égaler à la puissance suprême par la témérité de juger vos frères. Blâmez ce que Dieu blâme , condamnez ce que Dieu condamne ; mais ne passez point ces limites sacrées. « Ne' soyez point sages plus qu'il ne faut, mais soyez » sages selon la mesure {') » ; c'est-à-dire, ne jugez pas plus que Dieu n'a voulu juger. Autant qu'il a plu à ce grand Dieu de nous découvrir ses jugemens , ne craignez point de les suivre ; mais croyez que tout ce qui est au-delà est un abSme effroyable où notre audace insensée trouvera un naufrage infaillible.
Ce n'est pas assez, chrétiens; et nous avons remarqué que même en nous élevant contre les pé-
(■IAhm-ui.}.
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chés publics, nous tombons dans un autre exc^ Nous exerçons sur nos frères une espèce de tyrannie , nous prenons contre eux un esprit d'aigreur oa un espril de dédain , et devenons tellement censeurs, que nous oublions que nous sommes frères. Tel étoit le vice des Fbarisiens : ce n'étoît pas la compassion de notre commune foiblesse qui leur faisoit reprendre les péchés des hommes; ils se tiraient hors tia pair; et comme s'ils eussent e'té les seuls impeccables, ils parloient toujours dédaigneusemeot des pécheurs et des pubijcains : ils s'e'rigeoient en censeur? pubUcs, non point pour guérir les plaies et corriger les péchés, mais pour s'élever au-dessus des autres et étaler magnifiquement leur orgueilleuse iustice. C'est pourquoi le Seigneur Jésus les voyant approcher do lui Juns cet esprit dédaigneux, il les conlbnd par cette parole : « Celui, dit-il, qui est innocent, :a qu'il jette la première pierre u.
Apprenons de là, chrétiens, en quel esprit nous devons juger, même des crimes les plus scandaleux : gardons-nous de tirer aucun avantage de la censure que nous en faisons ; car n'avons-nous pas reconnu que ce n'est pas à nous de rien prononcer , mais de suivre humblement ce que Bieu prononce ? La lumière de vérité qui brille en nos âmes, et y condamne les déréglemens que nos frères nous rendent visibles dans leurs actions criminelles, n'est pas une prérogative qui nous soit donnée pour prendre ascendant sur eux ; mais c'est une impression qui se fait en nous de la justice supérieure par laquelle nous serons jugés tous ensemble. Ainsi prononçant par le même arrêt leur condamnation et la vôti-e ,
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pouvez-vous en tirer aucun avantage? et ne devezvous pas au contraire être saisis de frayeur et de tremblement? Considérez le Sauveur, et vujrez dans quel esprit de condescendance il dit à la femme adultère : Je ne te condamnerai pas. Si la justice même est si indulgente, faut-il que la malice soit ioexoralile? si le juge est si patient, le criminel osc^il être rigoureux? car enfin si le crime que vous condamnez, si cet infâme adultère qui vous fait dédaigner cette péclieressc, c'est pas dans votre cœur par consentement, il n'est pas moins dans le fond de votre malice, ou dans celui de votre foiblessc.
Ignorez-vous, chrétiens, de quelle sorte les péchtfs s'engendrent en nous? Ils y naissent comme des vers : Osjatuorum ebulUt stulcitiain CO ; non engendrés par le dehors, maïs conçus et houillonnans au dedans de la pourriture inve'térce de notre sulistance , et du fond malheureusement fécond de notre corruption originelle. Ainsi quand les crimes que vous blâmez ne seroient point dans vos consciences par une attache actuelle, ils sont enfermés radicalement dans ce foyer intérieur de votre corruption; et si jamais ils en sortent pur une attache clfeclive, en condamnant votre frère, n'aurez-vous pas parlé contre vous et foudroyé voti-e tête ? Et quand nous ne tomberions jamais dans ce même crime, ne tombons-nous pas tous les jours dans de semblables excès, également condamnés par cette supi'ême vérité qui est l'arbitre de la vie humaine? Car celui qui a dit, Tu ne tueras pas, a défendu aussi l'impudicité; et quoique les tables des comman-
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dcmens soient partagJes en plusieurs articles, c'est la même lumière très-simple de la justice divine qui autorise tous les préceptes, proscrit tous les crimes, rt'prouve toutes les transgressions.
t< Toi donc qui juges les autres, tu te condamnes a toi-ménie n, comme dit l'apôtre (0. Par conséquent, chrétiens, si nous osons condamner nos frères, et nous le devons quelquefois, quand leurs crimes sont scandaleux; ne condamnons pas leurs excès , comme en étant éloignés ; que ce ne soit pas pour nous mettre à part , mais pour entrer tous easemble dans un sentiment intime et profond , et de nos communs devoirs, et de nos communes foiblesses. Ain.-i, nous souvenant de ce que nous sommes, ne nous laissons jamais emporter à ces invectives cruelles, à ces dérisions outrageuses qui détournent malicieusement contre la personne l'horreur qui est due au vice : c'est un jeu cruel et sanglant qui renverse tous les fondemens de l'Iiumanité. o Un inuocent, » dit Tertullien, parlant contre les jeux des gladia- II teurs; c'en est ici une image; ne fait jamais son » plaisir du supplice d'un coupable i> : Iimocem de supplicio alterius îœlari non poiest {'^). Que si c'est une cruauté' de se réjouir du supplice de son fi'ère, quelle horreur, quel meurtre, quel parricide de se faire un jeu, de se faire un spectacle, de se faire un divertissement de son crime même!
Si nous devons être si réservés dans les péchés
scandaleux , quelle doit être notre retenue dans les
choses cachées et douteuses? A quoi pensons-nous ,
mes Frères, de nous déchirer mutuellement par tant
iMRom.,1. ,. — {■•) De Sptttuc.n.i^.
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. de soupçons injustes? Hélas! que le genre humain est malheureusement curieux '. chacun veut voir ce qui est caché, et juger des intentions. Cette humeur curieuse et précipitée fait que ce qu'on ne voit pas on le devine; et comme nous ne voulons jamab nous tromper , le soupçon devient bientôt une certitude, et nous appelons conviction ce qui n'est tout au plus qu'une conjecture. Mais c'est l'invention de notre esprit , à laquelle nous applaudissons et que nous accroissons sans mesure. Que si parmi ces soupçons notre colère s'élève , uods ne voulons plus l'appaiser , parce que « nul ne trouve sa colère injuste » : Nulli irascenti ira sua videlur in/ujta (0. Ainsi l'inquiétude nous prend, et par cette inquiétude nourrie par nos défiances, souvent nous nous battons contre une ombre, ou plutôt l'ombre nous fait attaquer le corps. Nous frappons de peur d'être prévenus , nous vengeons une offense qui n'est pas encore : Ipsd sollicitudine pritts malum Jacimus çuàm patimur C^). Voyez le progrès de l'injustice. Mon Dieu, je renonce devant vous à ces dangereuses subtilités de notre esprit qui s'égare. Je veux apprendre de votre bonté et de votre sainte justice à ne présumer pas aisément le mal, à voir et non à deviner, à ne précipiter pas mon jugement , mais à attendre le vôtre. Vous me dites que si j'agis de la sorte, je serai la dupe publique, trompé tous les jours mille et mille fois ; et moi , je vous réponds à mon tour : Eh quoi ! ne craignez-vous pas d'être si malheureusement info 5'. ^ug. Epitu xiïTiJi,n. a, (ont. 11, col. 83. — l'}S,Aag. &mi. CGCTi, n.g, lom. T, co/.iafi.
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eéaieux à vous jouer de Thonneur et de la réputation de vos seQiblables? J'aime beaucoup mieux être trompé, que de vivre étemeUement dans la 46fiapC», fille de la làcbeté et mère de la dissentioii. ](jaisses<Dioi errer, je vous prie, de cette eirear îd-* noceote que la prudence^ que l'humaiûté, que la vérité même m'inspire : car la prudence m'enseigne à Dç précipiter pas mou jogemeat ; l'ImmaBité m'ordonne de présumer plutàt le bien que le mal ; et la yérîté même m'apprend de ne m'abasclonner pat témérairement à condamner les eonpables, de pear qae sans y penser je ne flétrisse les innocens par une condamnation mjurieuse.
SECOND POINT
Il pourroit sembler, chrétiens, que c'est presser trop mollement cette pécheresse à se censurer ellemême, que de lui ordonner simplement de ne pécher plus , et la traiter cependant avec une telle indulgence; mais il faut vous faire comprendre qu'il n'y a rien de plus eiBcace pour rappeler une ame étonnée au sentiment de ses crimes.
Nous pouvons voir nos péchés, ou dans la justice de Dieu, ou dans ses miséricordes et dans les trésors de ses bontés infinies. Je soutiens, et il est vrai, que si la justice nous les fait voir d'une manière plus terrible, la honlé nous les fait sentir d'une manière plus vive et plus pénétrante. Nos pe'chés sont contraii-es, je vousl'avoue, à la justice de Dieu qui les punit; mais ne le sont-ils pas beaucoup plus à la bonté de Dieu qui les efface? Que faites-vous, 6 jus-
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lice ?T0U8 laissez le crime , et voas y ajoutez ta peine. Mais vous, ô bonté, t miséricorde, vous ôtez tout ensemble la peine et le crime ; et en pardonnant au pécbeur, vous portez au fond de son coeur, par votre indulgence , la lumière la plus perçante , pour confondre son ingratitude.
1a justice tonne et foudroie : que fait-elle par ses foudres et par son tonnerre? elle remplit l'imagination de la terreur de la peine. La bonté va liien plus avant, qui, par ses facilités et ses compassions , fait sentir an dedans l'horreur de la faute. Au milieu du bruit que fait la justice, dans la crainte, le mouvement, le cœur se trouble, et à peine se sent-il lui-même : il se resserre en lui-même , il voudroit se cacher & ses propres yeux : il fuit de toute sa force la colère qui le poursuit; et pour fuir plus précipitamment il voudroit pouvoir se séparer de soi-même, parce qu'il trouve toujours dans son fond un Dieu vengeur. Les douceurs de la bonté dilatent le cœur pour recevoir les impressions du Saint-Esprit : tout s'épanche , tout se découvre, et jamais on ne sent mieux son indignité, que lorsqu'on se sent prévenu par une telle profusion de grâces.
Quand Joseph se découvrit à ses frères, et qu'il leur dit ces paroles : « Je suis Joseph votre frère, » que vous avez vendu en Egypte, Ils furent saisis M d'une grande horreur (On ; ils sentirent bien qu'ils avoient mal fait de le livrer de la sorte. Mais lorsqu'il commença non-seulement à les rassurer, mais à les excuser , et qu'il leur dit ces paroles n Kb ! ne » vous affligez pas de m'avoir vendu : ce n'a pas tant
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ie moindre mot pouvoit laisser sur le front une impression de honte élernelle? D'où vient qu'il se tail et qu'il dissimule ? c'est qu'il connoît nos foiblesses, c'est qu'il a pitié de nos maux. Encore une fois, mes Frères^ il faut mourir de regret; et en même temps qu'il nous dit, 3e ne te condamne pas, il faut ramasser ensemble tout ce qu'il y a dans nos «mes et de force et d'infirmité', et de lumières et de ténèbres , et de pecliés et de grâces , pour nous condamner nous-mêmes , et confondre devant sa face nos t"-aliisons et nos perfidies.
D'autant plus, chrétiens , et voici ce qu'il y a de plus fort, que cette indulgence lui coûte bien clierj c'est ici qu'il faut entendre , c'est ici ce i^ui doit presser un cœur chrétien. Si Jésus nous est facile et indulgent, ila acheté, mes Frères, cette indulgence qu'il a pour nous , par des rigueurs inouies qu'il a sDufTertesenlui-mème.Iln'a pardonné aucun crime, il n'a dit aucune parole de miséricorde, de douceur, de condescendance, qui ne lui ait coûté tout son sang : car que méritoit le pécheur d'un Oieu irrité, sinon des menaces, des rebuts, des arrêts de mort éternelle ? Mais Jésus notre saint pontife, pontife vraiment charitable et compatissant à nos maux, a voulu nous traiter avec indulgence : et pour acquérir ce beau droit de nous traiter, quoique indignes , avec une bonté paternelle , il s'est abandonné volontaii'ement à des rigueurs insupportables. Venez à la croix , Madeleine ; venez-y , ô femme adultère de notre Evangile; voyez les coups de foudre, voyez les rigueurs, voyez le poids des vengeances
qui
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qui accable ce Dieu-homme : voyez le ciel et la terre conjurant sa perte , les hommes furieux , son Père implacable , Fenfer déchaîné contre lui. O quel excès de rigueur! C'est par-là quil a mérité de vous pouvoir traiter doucement.
Le croyiez - vous , pauvres âmes , lorsqu^il vous parloit si obligeamment ^ croyiez -vous que cette douceur lui coûtât si cher? Vous croyiez peut-être alors qu'il vous faisoit une grâce qui ne lui coûtoit autre chose que d ouvrir seulement son cœur, trésor inépuisable de compassion : et il faisoit un échange; et pour fah'e luire sur vous un rayon de faveur dime y il se dévouoit intérieurement à des rigueurs infinies y à des duretés intolérables. A vous donc toute la douceur y à lui toutes les amertumes; à vous les consolations , à lui les délaissemens ; à vous la facilité y le pardon, la condescendance, à lui les foudres , à lui les tempêtes , et tout ce que peut inventer une colère inflexible et inexorable. Mes Frè<^ res, c'est à ce prix que Jésus nous est indulgent. Pouvons -nous après cela arrêter les yeux sur les bontés qu'il exerce , sans avoir le cœur pénétré de ce que lui coûtent nos crimes? Autant de grâces qu'il nous donne , autant de péchés qu'il nous remet, autant de fois qu'il nous dit, Je ne te condamnerai pas, et il nous le dit à chaque moment ; nous devons croire ^ mes Frères, qu'il étale autant de fois à nos yeux toutes les rigueurs de sa croix et toute l'horreur du Calvaire. Et comme à chaque moment son enfer devoit s'ouvrir sous nos pieds , autant d'instans qu'il nous accorde pour prolonger
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le lemps de la pénitence, autant nous dit-il de fois: Vois, je ne te condamne pas, puisque je t'altenilsi je ne te condamne pas, puisque je t'invite; je ne te condamne pas, puisque je te presse, et que je ne cesse de te dire; Retourne, prévaricateur, et tu vivras; retournez, enfans perfides; retournez, épouses déloyales: » et pourquoi voulez-vous périr, mail » son d'Israël [') » ? Donc , mes Frères, autant de momens que Jésus nous attend à la pénitence, autant de fois , non sa voix mortelle , mais ce qui est beaucoup davantage, sa bonté, sa miséricorde , sa patience déclarée, son sang, sa grâce, son Saint-Esprit nous disent au fond du cœur : Je ne te condiinine pas; va, et désormais ne pécbe pl«s. Et tout cet excès de niise'iicordes dont nous ressentons le fruit, nous rappelle aux rigueurs borribles qui en ont été la racine. Donc, ô Jésus, ô divin Jésus! que vos miséricordes sont pressantes ! ali! dans le moment que je les ressens, je vois toutes vos plaies se rouvrir, tout votre sang se déborder. Il faut pleurer du sang, pour le mêler avec celui que vos tendresses et mes duretés, que vos bontés et mes ingratitudes vous ont fait répandre.
Laissons-nous toucher , chrétiens, à cet excès de miséricorde , et apprenons aujourd'hui à voir toute l'horreur de nos crimes dans la grâce qui nous le< remet. « Gardez -vous d'affliger et contrister l'F^s- •) jtiit de Dieu a : JS'oUte contrisCarc Spiriliiin sanclum (a). Cette affliction ne marque pas tant l'injure qui est faite à sa sainteté par notre injustice, que ^f)JEitch. xxxin. 1 1 . — [i) Epket. it- Îo.
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violence que souffre son amou^ méprisa et sa Doe volonté frustra par notre insistance opiniâ-- !. Afliiger le Saint-Esprit , c'est-à-dire l'amour
Dieu opérant en nous pour lui gagner nos cœurs T sa bonté. Il se mesure avec nous par les tenesses de son amour , par les empressemens de sa iséricorde. Combien la dureté est-elle inhérente, elle ne s'amollit pas, etc.
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ABRÉGÉ D'UN SERMON
PRÊCHÉ A .CLATE W
Parallèle dti torti du bfiédqtieB Brec ccvx dca manvaii e tholiqnct.
Lire l'évangile de la Femme adultère.
Exposition. Jésus -Christ eiTi-aie et éloigne les coupables : que ne doit craindre [la même femme adultère], quand il ne restera que l'innocence? Voici celui qui peut juger parce qu'il est juste : mais il peut aussi justiiler parce qu'il est juste. Pour condamner, il faut être juste : mais aussi pour)usti/îer, il faut être juste. Vous tremblez pour cette femme adultère , parce qu'elle est devant le juste : espérez pour elle et pour vous, parce qu'elle est devant le juste qui justifie.
Qui est cette femme adultère 7 l'ame chrétienne : son image au chapitre seizième d'Eze'cliiel. Née dans ton impureté, dans ton sang, on ne t'a point lavée, on ne t'a point coupé le nombril : tes péchés sont sur toi ; ni la chair ni ses désirs ne sont retranchés. Elle a été jetée en terre en naissant dans des
(") Boarg près de Hcaax.
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désirs terrestres et sensuels. Elle a crû ; et ses mamelles se sont enflées-, la chair a pris de nouvelles forces. Elle est venue, permettez-moi de le dire dans les paroles du prophète, elle est venue à l'âge des amans. Je l'ai aimée , dit le Seigneur , j'ai étendu sur elle mon vêtement, je l'ai épousée, je lui ai donné ma foi, j'ai reçu la sienne; je l'aï reçue dans ma couche. Est-ce qu'elle étoit belle? non, elle étoit encore dans son impureté. Je l'ai lavée, [par] le baptême. Elle n'avoit point été ointe d'huile : je l'ai ointe de l'huile céleste ; je lui es ai fait un signe sur le front, signe qu'elle étoit rachetée par la crois de Jésus-Christ, elle a été faite mienne , une chair avec moi. par l'eucharistie : corps à corps, cœur à cceur, esprit à esprit. Elle est devenue belle : ses ornemens , des colliers, des pendans d'oreilles. Elle étoit belle : sa beauté célébrée- aux environs. Etoitelle belle par elle-même? Non, dit le prophète, belle de la beauté que je lui aTois donnée. Elle m'a quitté la déloyale. Voyez le& degrés; d'abord elle n'a eu qu'un amant : [elle étoit] timide, tremblante. [Mais ensuite] elle s'est abandonnée et prostituée à ceux qu'elle aimoit, à ceux [même] qu'elle ne connolt pas. Sa volonté lui a fait commettre certains crimes , sa- complaisance lui en fait commettre certains autres. Au commencement elle se laissoit corrompre par les récompenses; elle corrompt les autres maintenant. Voyez comme elle descend dans la profondeur de l'iniquité.
Ah ! malheureuse, qui te pourra purifier de ton crime? Elle va encore plua avant; jEdificasti tibi
lupanar; « Tous vous êtes bâti un lieu de|>rosti- » tution y un lieu déshonnéte » : Une conscience eih tièreméntcjorrompuey profession publique du crime, repos dâtisiè crime /nul reprodie de la Conscience, tepos dans Topprobre; on u*a honte que de n^étre ]MLs assez impudente; on ne rougit que de conser- Tcr quelque reste de pudeur. Afa! ittailheurense, tu as élevé le signe de la prostitutiony le? enseignes de la vanité, du luxe. [Tu as coturu nprès] les Chaldééns, les Egyptiens, etc. [tu t*ès} prostituée et abandonnée sans mesure. Je te livrerai à tes amans [tes tnauvaîses inclinations], afin qaTils te perdent, qu'ils te ravagent.
Mais voici le comble : tu es semblable à ta mère; k la gentilitë dont tu es sortie. Tu as justifié Sodome ta sœur aînée : le judaïsme, » Jérusalem, Sodome » spirituelle où leur Seigneur a été crucifié (0 » : et Samarie ta jeune sœur, l'hérésie; toujours postérieure à l'Eglise. Dites-moi qui de mes prédécesseurs [ ne condamne pas vos erreurs et votre conduite ]? Vous méprisez cette chaîne de la succession ; c'est assez, [ répondez-vous, ] d'avoir Dieu, non la succession de la doctrine. O foiblesse ! comme qui diroit : Je veux garder les eaux , je ne me soucie pas du canal. Tu as justifié Sodome ta sœur atnée : le judaïsme, le Juif a crucifié le Seigneur de la gloire; mais « s*il$ Tavoient connu , dit saint Paul W , ils ne » Tauroient jamais fait » : tu le crucifies le sachant et le connoissant pour tel. [Ils sont] fidèles à Moïse, qui est loué dans toutes les synagogues, qui leur a imposé un joug de fer « que ni nos pères ni nous
(0 yipoc. XI. 8.— (*) /. Cor. ii. 8.
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» n^avons pu porter (0 » ; et nous infidèles à Jésus, dont le joug est si doux et le fardeau si léger.
Mais comment y Samarie la cadette [ena-t-elle usé? ] Elle a méprisé l'Eglise, [s'est] séparée de sa communion, grand crime; mais tu Tas justiCée : car croire TEglise, et ne point vivre selon l'Eglise, [c'est un plus grand crime]. Elle a méprisé le carême; et toi , ou tu ne le fais pas , le croyant d'obligation , ou tu le fais judaïquement. Tu l'as justifiée : car est-ce que ces viandes sont impures? Non , il falloit s'abstenir des jeux , des plaisirs , du moins des péchés , des médisances. Elle a retranché la confirmation contre [ la pratique expresse des apôtres ] , tu la justifies [ en montrant si peu de zèle pour cette foi à laquelle tes pères ont tout sacrifié, que tu t'étois engagé de défendre aux dépens même de ta vie , en recevant ce sacrement ]. Elle a retranché l'extréme-onction, pour ne pas mourir comme entre les mains des apôtres; tu la justifies [ par l'opposition de toute ta vie aux maximes, à l'esprit, aux exemples de ces fondateurs de ta religion.] Elle a retranché le sacrement de pénitence contre [ l'institution sainte de Jésus-Christ, l'usage constant de toute l'antiquité.] Tu la justifies, [ par l'abus continuel que tu fais de ce sacrement, pour perpétuer tes désordres ]. Elle a retranché le sacrement [ de l'eucharistie. ] Je ne veux croire, [dit-elle,] que ce que je vois, etc. ; tu la justifies, le croyant et le profanant. On devroit connoitre sa présence à ton respect , comme le roi où l'on voit la Cour découverte et respectueuse : tu la justifies [ par tes irrévérences, le peu de prépa-
C>) Act, XT. 10.
584 SCR LE* TORT6 DES aÉRÉT. ET DES UÀtJV. CATO.
ration que lu apportes à la réception de ce sacrement auguste, le peu de fruit que tu en retires, l'indëccnce et l'in-dligion avec laquelle tu assistes as sacrifice redoutable de nos autels. ] Appuyer snr l'un et sur l'autre ; sur le tort de l'hérésie et le plm grand tort des catholiques , qui méprisent [ oa tournent à leur perte tant de moyens de salut.} Tout parcouru, quelle espérance pour toi ? Ah, dit le Seigneur, je me souviendrai des jours de ta jeunesse, je renouvellerai mon pacte , ma toi que (c t'ai donnée. Ce n'est pas elle qui revient , c'est Diea : exfaor- ■tation à écouter sa voix. [ Ne ] plus distinguer les anciens et les nouveaux catholiques, abolir ces restes de division. Je ne me relâcherai pas, je reviendrois du tombeau. J'ai un second , le Koi : humble sujet partout ailleurs , dans la religion j'ose dire que le prince ne va que le second.
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I.'" SERMON
poua
LE IV.= DIMANCHE DE CARÊME
Objet des soins paternels de la Providence envers nous. A qù Diea promet la subsistance nécessaire : ëtendae et nature de sei promesses. Quelles doivent être les dispositions de ses enlans à Tégard de cette vie mortelle et de tout ce qui y a rapport Nécessité do réprimer les désirs d^une cupidité insatiable : excès qu^elle produit dans le monde. Maximes qui doivent régler les sentimens des cbré* tiens an snjet de la grandeur : combien elles sont peu suivies. En quelle manière Dien confond les vaines pensées de Fambitieux.
m^^tV^fW^^V^
Cùm sublevasset ergo ocolos Jésus y et vidisset quia multitudo maxima venit ad eum y dixit ad Philippum: Unde ememus panes ut manducent hi 7
Jésus qyant élevé sa vue, et découvert un grand peuple qui étoit venu à lui dans le désert, dit à Philippe : D*oà acheterons^nous des pains pour nourrir tout ce monde qui nous a suivis! Jean. vi. 5.
J E ne crois pas , Messieurs y que nous ayons jamais entendu ce que nous disons , lorsque nous demandons à Dieu tons les jours dans TOraison dominicale qu'il nous donne noti-e pain quotidien. Vous me direz peut-être que sous ce nom de pain quotidien vous lui demandez les biens temporels qu'il a voulu
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dear marquée. Ainsi nous avons dans notre Evangile ces trois degrés des biens temporels , le nécessaire , le superflu , l'extraordinaire. La subsistance , c'est le premier; l'abondance, c'est le second; la fortune éminenle, c'est le troisième.
Mais c'est peu de les trouver dans notre Evangile, si nous ne sommes soigneux d'y chercher aussi quelque instruction importante pour servir de règle à notre conduite à l'égard de ces trois états; et en voici , Messieurs, de très-importantes qu'il nous est aisé d'en tirer. 11 y a trois vices à craindre ; k l'yard du nécessaire , l'empressement et l'inquiétude ; à l'égard du superflu, la dissipation et le luxe; à l'égard de la grandeur éminenle, l'ambition désordonnée. Contre ces trois vices, Messieurs, trois remèdes dans notre Evangile. Le peuple , suivant Jésus au désert sans aucun soin de sa nourriture, la reçoit néanmoins de sa Providence ; voilà de quoi guérir notre inquiétude. Jésus-Christ ordonne à ses apôtres de ramasser soigneusement ce qui étoit de reste, o de peur, dit -il, qu'il ne périsse » : Colligite quœ superaverimt fragmenta ne pereaJU ; et c'est pour empêcher la dissipation. EnAn pour éviter qu'on le fasse roi, il se retire seul dans ta montagne; Fiigit iterum in montem ipse solus ; et voilà Tambi tion modérée. Ainsi la suite de notre Evangile nous avertit, Messieurs, de prendre garde de rechercher avec empressement le nécessaire; de dissiper inutilement le superflu; de désirer avec ambition , de désirer démesurément l'extraordinaire; c'est ce que contient notre Evangile, et ce qui partagera ce discours.
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PREMIER POINÏ.
Pour vous délivrer , â enfans de Dieu , de ces soins empressés qui vous inquiètent touchant les nécessités de la vie, écoutez le Sauveur qui vous dit lui-même que votre Père céleste y pourvoit et qu'il ne veut pas qu'on s'en mette en peine. « Ne soyez pas en M trouble, dit-il, dans la crainte de n'avoir pas de » quoi manger, ni de quoi boire, ni de quoi vous u vêtir. Car il appartient aux païens de cherclier ces N choses, mais pour vous, vous avez au ciel un Père a très-bon et très-prévoyant, qui sait le besoin que a vous en avez. Cherchez donc premièrement le o royaume de Dieu, cherchez la véritable justice, j> et toutes ces choses vous seront données comme » par surcroit u. Quœrite ergb primiim regnum Dei et justitiam ejus : et fuec omnia adjicieatur vobis C ■ ). Comme ces paroles du Fils de Dieu règlent la con- .duite du chrétien , pour ce qui regarde les soins de la vie , tâchons de les entendre dans le fond ; et pour ■cela présupposons quelques vérités qui nous en ouvriront l'intelligence. Jesupposepremièrementquele dessein de notre Sauveur n'est pas de défendre un travail honnête, ni une prévoyance modérée : lui-même avoit dans sa compagnie un disciple qui gardoit son petit trésor destiné pour sa subsistance : saint Paul a travaillé de ses mains pour gagner sa vie, et n'a pas attendu que Dieu lui envoyât du pain par ses anges; et enfin tout le genre humain ayant été condamné au travail,* ensuite du péché du premier homme, ce n'est pas de cette sentence que le Sauveur nous est
(<)Jf<ia.vi.3),39,33.
Sgo svA vos DisvosiTiaHê a l*é«i.iid venu délivrer; c*est de la damnation éternelle. En effet considérez ses paroles : « Ne vous inquiétez pas^ » ne vous troublez pas » : NoUie soUicùi esse U) : « n*ayez pas l'esprit en suspens » : IfoiUe in subtbm tolli W. Donc il n'empêche pas le travail, mais Feiih pressement et l'inquiétude. Il n'empêche pas une sage et prudente économie , mais des soins qui nous troublent et qui nous tourmentent. Et la raison en un mot, Messieurs, c'est qu'il veut bien établir la confiance, mais non pas autoriser Toisiveté.
Je suppose premièrement, et ceci. Messieurs, est très-important, que ce soin paternel de la Providence ne regarde que le nécessaire, et non pitt^ le surabondant ; je veux dire , si vous prétendez , délicats du siècle y que la Providence divine s'engage à fournir tous les jours à vos dépenses superflues^ vous vous trom* pez, vous vous abusez^ vous n'entendez pasl'Evangile. Mais le Sauveur n'assure-t-il pas que Dieu pourvoira à nos besoins? Il est vrai , à vos besoins , mais non pas à vos vanités. Sa parole y est très-expresse ; « Votre » Père céleste , dit-il , sait que vous avez besoin de ces » choses » : Scit enim Pater vester quia his omnibus indigeùs (3). Donc il se restreint dans le nécessaire, et il ne s'étend pas au superflu, et bien moins au délicat ni au somptueux. Il soutient la vie et non pas le luxe ; il promet de soulager la nécessité, mais il ne se charge pas d'entretenir la délicatesse. Dans une grande famine , dont Dieu affligea les Israélites sous le règne de l'impie Achab , « Va-t-en à Sare- » phta, dit-il à Elie; c'étoit une ville des Sidoniens; » tu y trouveras une veuve à laquelle j'ai commandé
[}) Matt. Yi. 3i. — C») Luc. XII. 29. — C^) MatL vi. Sa.
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» de te nourrir » : Fade in Sarephta Sidoniorum , et manebis ibi; prœcepi enim ibi mulieri viduœ ut pascal te. Et que demandera-t-il à cette veuve? Da mihi paululum aquœ in vase ut bibam : « Donne- » moi y dit -il, un peu d*eau » ; et ensuite, « Fais- » moi cuire un petit pain sous la cendre avec un » peu de farine » : Fac de ipsa farinula subcineri-* cium panem parvulum ; et après : « Voici ce qu'a dit » le Dieu d'Israël » ; Hœc dfcit Dominas Deus Israël: Hjdria farinas non dejiciet^ nec lecjlhus oïei mi-nuetur (0 : « Je ne veux pas, dit le Seigneur, ni » que la farine se diminue , ni que la mesure d'huile » dépérisse ». Du pain, de Teau et de Tliuile, voilà le festin du prophète. Et au chapitre dix-neuvième il envoie un ange au même prophète , qui lui dit : ce Lève-toi et mange ; car il te reste à faire beaucoup » de chemin » : Surge, comede ; grandis enim tibi restai via (2). Le prophète regarde , et voit auprès de lui un pain et de leau : Respexil, et ecce ad caput suum subcinericius panis ^ et vas aquœ (^). Quoi ! falloit-il envoyer un ange pour un si pauvre banquet? Oui, mes Frères, ce banquet est digne de Dieu, parce quil juge digne de lui de soulager la nécessité , mais non pas d'entretenir la délicatesse , et que la première disposition qu'il faut apporter à sa table , c'est la sobriété et la tempérance.
Ne murmure donc pas en ton cœur en voyant les profusions de ces tables si délicates , ni la folle magnificence de ces ameublemens somptueux : ne te plains pas que Dieu te maltraite en te refusant toutes ces délices. Mon cher Frère, n'as-tu pas du pain?
C0//7. Arg.xvn.9, lo, i3, 14.— C»)///.*5r.xix.7.— C3)/*tW.6.
502 SOR nos DisPosiTtoss A l'écabu Il ne promet rien davantage. C'est du pain qu'il promet dans son Evangile; « c'est du paio qu'il veul u qu'on lui demande, parce que c'est la seule chose u nécessaire aux vrais fidèles » : Panem peti mandat, <]uod solumjidelibus necessarium est, dit ïertullieu (0 : « et il nous montre par-là, poursuit le u même auteur , ce que les enfans doivent attendre » de leur père >i ; Oslendit enim quid à paire filii expectciii. C'esl-à-dire , si nous l'entendons , qu'il s'engage de leur donner, non ce qu'exige leur convoitise; mais ce qui est nécessaire pour leur subsistance. La raison en un mot, Messieurs, c'est que le corps est l'œuvre de Dieu j et la convoitise est l'œuvre du diable, qui l'a introduite par le péché. Comme notre corps est un édifice qu'il a lui-même Iiàti de sa main, il se charge volontiers de l'entretenir, 11 veut bien soutenir en nous ce qu'il y a fait, mais noB pas ce que le péché y a mis : tellement qu'il donne au corps ce qui lui suffit, mais il n'entreprend pas d'assouvir cette avidité démesurée de nos convoitises. « Autrement, dit saint Augustin, au lieu de nous » rendre sobres et pieux , il nous rendroît avares et » délicats » ; il nous attacheroit aux plaisirs du monde, desquels il est venu retirer nos cœurs ; ïl reoverseroit lui-même son Evangile , en flattant l'excès de notre luxe, l'intempérance de nos passions, et les autres excès : Nec nos pios faceret lalis servitus j sed cupidos et avaros C^). Vous donc qui vous conGez en notre Seigneur et aux soins de sa providence, apprenez avant toutes choses à vous réduire
(■)De O/aL n. 6. _ (OCe Cif. Dci, lib. i toi 8.
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simplement au pain, c'est-à-dire, i vous contenter du nécessaire. Abl direz-vous, q«e cela est dur! C'est l'Evangile; le Fils de Dien n'a dit que cela, n'en attendez pas davantage : Scit enim Pater vetter quia his omnibus indigetis (') : n car votre Vère sait » que Toas aves besoin de toutes ces dioses ».
Secondement, à qui promet-il cette subsistance nécessaire 7 est-ce à tout le inonde inâîfféi-emment ou partîcnKèrément i ses fidèles? Ecoutez la déoisioB par son Evangile : Quesrite primkm regnum Dei W : « ChercbeZ d'a^rd 1« royaame de Dieu ■> ; il veut dire : le royaume de Dieu est le principal , les biens tcnipoi~els ne sont -qu'on lëgcr accessoire , et je ne promets cet accessoire qu'à celui qui recherchera ^ee principal ; Qiuente primât C'est pourquoi , dans l'Oraison dominicale., il ne nous permet de parler du pain qu'après avoir sanctifié ion nom et <lemandé le royaume , ponr vénfier cette parole ; Cherctiev premièrement le royaume ; c'est une remarque de Tertullien (3). Ainsi la vérité de cette promesse ve regai^de que ses fîd^es. Ce n'est pas -que je Veuille dire qu'il refuse généralement aux pécheurs les biens tempoi'els , lui n qui fait luire son M soleil sûr les bons et sur les mauvais , et qui plént i> sur les fustes et snr les injustes (4) » : et pourquoi fioBiTit-il si soigneusement oe grand peuple qui le suit : Mais , quoiqu'il -donne beaucoup à ses enne- -mis , remarquez , s'il vons plaît. Messieurs, qu'il ne s'engage q«'à set serviteurs , Quœrite primitm regmiM 0ei : et la raison en -est évidente , parce qn'il (nM'att.Ti.Sl.— (>}»!(/. 3S. -<-(>Ji)« 0<^. n.G. — (4}MuiA. T. 45.
Bowner. xu. 38
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n'y à qu*«ax qui soient ses enfans et qui compotent safamiUe : ils ont cherché le royamney il leur a vonlu ajouter le reste. Toi dope , mou fière^ qui le plains sans cesse de la raine de ta fortune cft de h pauvreté de ta maison, mets la. main sur ta ce»- •eienoe : As-tu cherché le royaume de Dieu 7 at^a £iit Um affiùre principale de sa vérité et de aa |aftice? ITas-tu pas au contraire empbyé tes biens, on |>our opprimer Tinnocent^ ou pour ooutesiter ta mauvais désirs par les volnpiéi défendues 7 Dieu s ' maintenant retiré sa main et te laisse dansL.rindi- :gence; ne murmure pas contre lui» ne di^Hile pu contre.sa iustice^ tu n*as point de part ^ aa promesse.
Troisièmement y Messieurs, et voici ce qu*il y s de plus important , ce n'est pas le dessein de notre Sauveur de donner même à ses fidèles une certitude infaillible de ne souffrir jamab aucune indigence. Lorsque Dieu irrité contre son peuple appeloit la &mine sur la terre , comme parle TEcriture sainte : yocayit Dominusfamem super terram (i)^ pour dé* scier toutes les familles : nous ne lisons pas, chrétiens, que les justes fussent exempts de cette affliction universelle : au contraire vous avez vu le pro* pliète Elie réduit à demander un morceau de pain; et saint Paul , racontant aux Corinthiens ses incroyables travaux , leur dit qu il a souffert la fiûm :et la soif, et le froid et la nudité ; Infâme et siti,.... injngore et nuflitate W : et le même, parlant aux Hébreux de ces fidèles serviteurs de Dieu dont le monde n'étoit pas digne , et dont la vertu étoit per-
(0 Ps, civ. i6. ir. Reg. Tni. i.— (•) //. Cor, xi. 27.-
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sJcnt^e, aous les représente affligés, daas la pauvreté et dans la misère : Egentes, angustiad, af- JUcti (0. Par conséquent il est clair que Dieu ne promet pas à ses serviteurs qu'ils ne soulTriroat point de nécessité, puisque le contraire nous parott par tant d'exemples. Et en efiet , si nous entendons toute la suite de l'Evangile, il nous est aisé de connoltre que ce n'est pas asses au Sauveur de nous détacher simplement de l'agréable et du superflu, comme je vous disois tout à l'heure, mais qu'il nous veut mettre encore au-dessus de ce que le monde estime le plus nécessaire. Car il ne nous prêche pas seulement le mépris du luxe et des vanités , mais encore de la santé et de la vie. C'est pourquoi Tertulliea 8 dit que la foi ne connott point de nécessité : Non admùtit status fidei nécessitâtes {^)- Si elle ne craint pas la mort, combien moins la faiml f; Si elle mé- » prise la vie, combien plus le vivre »7 DùUcitnom respicere vitam , ^luuitit magis victum (^) 7 II . importe peu à un chrétien de mourir de faim ou de maladie, par la violence ou par U disette. « Ce ■a genre de mort, dit TertuUien, ne lui doit pas être » plus terrible que les autres» : Scii ffunem .non muiiu sibi contemnendam esse proptfir Deum, çuàm omne mortis gemis W : pourvu qu'il meure en, notre Seigneur , toute manière de mourii- lui est glorieuse i l'épée ou la famine tout lui est égal, et ce dernier genre de mort ne doit pas être plus terrible que tous les autres.
• Ne craignons donc pas d'avouer que les plus fi.d%<
(')a*.xi.S7. — WatiCoTOi. n, it.^t?)DeIibiof. H. la.— WOid.
ZqG Sun NOS DisrosiTions A i-'éaASD les serviteurs peuvent être exposés à mourir defuntj el s'il est ainsi, chrétiens, ce seroil ane t-rrenr dt croire que ce fût rinlention àe notre Sauveur àt les garantir de cette mort plutôt que des autres. Mais pourquoi donc leur a-t-il promis qu'en cl lerclmnt soigneusement son royaume, toutes les âtiti«s choses leur seront données? ses paroles scmt-ell^ douteuses? sa promesse est -elle incertaine? A Dim ne plaise t^u'il soit ainsi -, mais \-oici ce qu'il faut cii-v tendi'e .* nous sommes enfin arrivés a» fond de l'atfaire. Uonnez-moi de nouveau vos atlentiouE.
Comme il y a en Vliomme deuk sortes de bîent, le bien de lame, et le tien do co'rps^ aussi ilya'deux genres de promesses qtic je remarque dans l'Evangile; lès ones 'Êslèntieltes et foudamenfaUs, ^Iré- ^rdentièilneii dé l'ame qoi est lï prensET', lès kKtreS accefl^b et acctdeatelta , ' ^i rCgardeiit le bien àa XKlr^ (faivst léDéCcffid. 9i Toosfaftet btea, V6'ùS'àu^ lu viëv vdos posi^«<ez )e rô^ame; c'est ta {frotDèsse fondameot^^ 'tfài regirdè 4e j»eB<k l'âme i^'ui %9t le bieb essentiel Ae Yhamme. Si vam 'chifrtkëziftôytithMf ^lés les -aiAr» dkons vous Wmtn 4<Aifii^t»j c'est la ftrMàeHb sccideatelle qd Ctmsîdèi'Ë M Meu du coq». Ces ptooieàtfes «cainr-
ciJEiôh n'èà tànkifOé ^«Mais'; te«fe te«otps tt'^ywA
Wtsm q&t foiïMfftiites dditettt â«re taéoessdironeat rapportées ailleurs? « Cherchez le ro^atime', <dit le -* l^ib tifee i^issa., let toutes Ijes^vûtra ■ctiotas-toas V seront, données " : entendez .par rapport à ce royaume, et par ordre à cette fin principale. Ainsi
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notre Père cc'lcsle voyant dans les conseils de sa providence ce qui est utile au salut de \Ame , il est de sa bonté paternelle de nous donner ou de nous ôterles Liens temporels par ordre à cette Gn principale, avec la même conduite qu'un médecin sage et cliaritable dispense la nourriture à son malade, la donnant ou la refusant selon que la santé' le demande. Ah 1 si nous avions bien compris cette vérit^, que nos esprits seroient en repos, et que noud auriona' peu d'empressemei\t pour ce qui nous semble le plus nécessaire !
Pour n'être point avare il ne suffit pas de n'avoir point d'ambition pour le superflu , il ne faut point d'empressement pour le nécessaire : autrement la superflu même prend le visage du nécessaire, à cause de l'instabilité des choses humaines, qui fait qu'il nous paroU qu'on ne peut jamais avoir assex d'appui. C'est pourquoi l'avarice amafse de tous c6< tés, [semblable à] cette statue de Nabuchodonosor qui étoit d'argile, de fer, d'airain, d'or; ex Usta . ferro j œrf, auro (') : tout lui est bon , depuis la matière la plus précieuse jusqu'à la plus vile et la plus abjecte. Pour ne point adorer cette statue, il faut s'exposer à la fournaise : pour ne point sacrifier à l'avarice, U faut se résoudre UQe fois à ne pas craindre la pauvreté, à n'avoir point d'empressement pour le nécessaire.
Ouvreï les yeux , ô enfans d'Adam ; c'est Jésus- Christ quinous exhorte par cet admirable discourt qne nous lisons en saint Matthieu, chapiti-e sixième,
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et en saint Luc y chapitre douzième, dont je vous Tais donner une paraphrase : ouvres donc les jeux, 6 mortels, contemplez le ciel et la terre, et la âge économie de cet univers; est-il rien de mieux entendu que cet édifice? est-il rien de mieux pôorva que cette famille 7 est-il rien de mieux gouverné que cet empire? Ce grand Dieu qui a construit le mond^ et qui n*y a rien fait qui ne soit très-bon, a fiût néanmoins des créatures meilleures les unes que les autres. lia &itles corps célestes qui sont immorteh; il a fait les terrestres qui sont périssables. H a bSX des animaux admirables par leur grandeur; il a ùàt les insectes et les oiseaux qui paroisse nt méprisables par leur petitesse. Il a fait ces grands arbres des forets qui subsistent des siècles entiers; il a fait les fleurs des champs qui se passent du matin au soir. Il y a de Tinëgalité dans ses créatures , parce que cett^ même bonté qui a donné Tétre aux plus nobles , ne Ta pas voulu envier aux moindres. Mais depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites , sa providence se répand partout; elle nourrit les petits oiseaux qui Tinvoquent dès le matin par la mélodie de leur chant; et ces fleurs dont la beauté est sitôt flétrie, elle les pare si superbement durant ce petit moment de leur vie, que Salomon dans toute sa gloire n*a rien de comparable k cet ornement. Si ses soins s'étendent si loin, vous hommes qu'il a faits à son image, qu'il a éclairés de sa connoissance, qu'il a appelés à son royaume, pouvez -vous croire qu'il vous oublie? Est-ce que sa puissance n'y suffira pas? mais son fonds est infini et inépuisable : cinq pains
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et deux poissons pour cinq mille hommes. Est-ce , que sa bonté n'y pense pas? mais les moindres créatures seutent ses effets.
Que si TOUS les voulez connottre en vous-mêmes, regardez le corps qu'il vous a formé et la vie qu'il, TOUS a donnée. Combien d'organes a-l-il fabriqués, combien de machines a-t-il inventées , combien de veines et d'artères a-t-il disposées, pour porter et distribuer la nourriture aux parties du corps les plus éloignées? Et croires-vous après cela qu'il vous la refuse? Apprenez de l'anatomie combien de défenses il a mises au-devant du cœur , et combien autour du cerveau; de combien de tuniques et de pellicules il a revêtu les neris et les muscles ; avec quel art et quelle industrie il vous a formé cette peau qui couTre si bien le dedans du corps , et qui lui sert comme d'un rempart ou comme d'un étui ' pour le conserver. Et après une t^le libéralité, vous croirez qu'il vous épargnera quatre aunes d'élo0e pour vous mettre à couvert du froid et des înjur^ de l'air ! Ne voyez-vous pas manifestement que ne tnanquaut ni de bonté ni de puissance , s'il vous laisse quelquefois souOiir, c'est pour quelque raison plus baute ? C'est un père qui châtie ses enfans, nn capitaine qui exerce ses soUats, ua sage médecin qui ménage les forces de son malade.
Cherchez donc sa vérité et sa justice, cherchez le royaume qu'il vous prépare, et soyez assurés sur ■a parole que tout le reste vous sera donné, s'il est nécessaire; ets'il ne vous est pas donné, donc il n'étott {lu nécessaire. O consolation des fidèles ! pai'mi tanX
ik.
6oo strn nos dij5P051TIO!»s i l égard de bcsoinsdela vieliiimaine, parmi tant de misère* qui nous accablent, dussent toutes les villes «tro ruintîes et tous les états renvcrse's, mon étah]ts«e- Bient est certain -, el je suis assuré sur la foi d'im Dieu, ou que jamais je ne souiTrirai de nécessité, ou que je ne ferai jamais aucune perte qu'un plus grand bien ne la récompense. Ainsi je puis avoir do la prévoyance, je puis avoir de féconamic , pourvu qu'elle soit juste et modérrfe ; mais du trouble, de l'inquiétude , si j'en al, je suis inlidèle.
Admirez , ô enfans de Dieu , la conduite de vuti-e père, je ne me Iaësc point de vous en parler, et cette vérité est trop l>e!lc pour croire que vous vous lassiex de l'entendie. Voyez les degrés mervetUenx par lesquels il vous conduit inseasiblement à. cette haute tranquillité d'ame que nul accident delà fortune ne puisse ébranler. Il voit nos désirs épaitcliés dans le soin des biens superflus , il les restreint premièrement dans le nécessaire. Ah que de. soins retranchés, que d'inquiétudes calmées! Qu'il est aisé de se contenter lorsqu'on se réduit simplement à ce que la nature demande ! elle est si sobre et si tempérée. Etant réduit, à ce nécessaire, il nous montre quelque chose de plus nécessaire , ton royaume, sa vie, sa félicité; il détourne par ce moyen notre esprit de cette forte application qui nous inquiète pour la conservation de cette vie. N'en foitee pas, dit- il , un soin capital, regardet-la comme un accessoire, et aspirez au bien immuable ^ue je vous destine : Quœrite primitm regnum DeL £nlln , nous ayant menés à ce point, nous ayant ou-
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vort le chemin à ce royaitme d« félicilé, il rompt en ■in momeot toute& nQS chaioe;, il termine toutes nos. craintes. « Ne craigne^ pas» ne craignez pas, petit » troupeau , pai-ce qu'il a plu à votre Père c^ste. « de TOUS drtnner le royaume (0 ». Vendez tçut, ne; vous laissez rien, persuadez-vouf fortement qu'il n'y a qu'une chose qui soit nëcessvirc : Porrb urmid ett necessarium (>). Commencez à compter cette vie mortelle parmi les biens superflus. Méprises tout, abandonnez tout , et n'aimez plus que 1« Lien qui ne se peut perdre. C'est ainsi qu'il nous avance à la perfection , c'est ainsi qu'il noua ouvre peu à peu les yeux pour décçuvrir clairement cette vérité importante que je viens de dire, et que j'ai apprise (le saint Augustin , qui qous enseigne « que cette » vie même tonte entière doit être comptée parmi » les choses luperHues par ceux qui pensent qu'il » y a pour eux une autre vie n, fdqin ùl^ vita, cogitantibus aîiam vitam , isla, inçtutnj, vitainter lupcifiua depuUmda eti (^).
Je vous ai appris, amei fidèles, à me'priser les biens superflus; méprise^ donc aussi votre vie; car elle TOUS est superflue, puisque vous en attendez une meilleure. Je n'avois qu'un héritage, on me l'a brûlé; ah! l'on m'ôte le pain des mains. Mais l'en ai un autre aussi riche , vous nç perdez rien que de superflu. Donc si nous pensons k l'éternité, toutes choses seront superflues. Mon logement est tombé par terre ; j'ai une autre maison dans le ciel
'0)-XM.xn. Sa.— (•)/«></. s. 4a. — WJir.». Liii.n. 14, ton*, t, i «>i.3C3.
6o2 svu iros Biâ^osiYiovft i L*iGÂmD qui ii*e8t pas bâtid de maind^hommes, dont la durée est éternelle : AËdificatiofwtn ex Dèo koBèmm, domum non manufactam, astemam in cobUs (i). La perte de ce procès ôte le pain à vous et à toi en&ns : ooorage, mon Frère , il toqs reste encore cette nourriture immortelle qui est prokniae dans FEvangileà ceux qui ont faim de la jnsïicè^ ah! fls seront rassasiés éternellement. Lâdie' et incrédale/ pourquoi tiites-TOUs que tous avez perda tous vos bienspar la violence de ce médiant homme ou par Tinfidélité de ce faux ami ? Vous dites que vous n*avez plus de ressource, que votre fortune est ruinée de fond en comble , vous à qui il reste encore un royaume floriss ant , * riche , glorieux, abondant en toutes sortes- de biens, qu'il a plu à votre père de vous donner ^ Complacuil Patri vesiro darevobis regnum. Mes Frères , entendez- vons ces promesses? Entendrai-je encore ces lâches paroles? ah ! si je quitte ce métier infâme , ces affaires dan* gereuses dont vous me parlez , je n aurai plus de quoi vivre. Ecoutez Tertullien qui vous répond : « Eh quoi donc , mon ami , est-il nécessaire que » tu vives? Qu as-tu affaire de Dieu, si tu ne te » règles que sur tes propres lois » ? Non habeo aliuà çuo vii^am? Vivere ergo habes? qidd tibi cum Deo est à tuis legibus W. Sachez aujourd'hui, chrétiens, que c'est un article de notre foi , ou que Dieu y pourvoira par une autre voie, ou que s'il vous laisse manquer de biens temporels il -vous récom-» pensera par de plus grands dons. Après cela quel
C«) //. Cor. V. I. — » De IdohL it. 5.
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aveuglement de s'empresser pour le nécessaire! Mais passons à l'autre partie et parlons de l'usage du superflu.
SECOND POINT
K Recueillez les restes , dît le Fils de Dieu , et ne » souffrez pas qu'ils se perdent » , c'est-à-dire recueillez votre superflu , ne le dissipez pas en le prodiguant à vos convoitises; inais soyez soigneux de le conserver en le distribuant par vos aumônes. Il m'est bien aisé de montrer que vous dissipez vainement tout ce que vous donnez à la convoitise. Pour cela je pourrai vous représenter, mes Fi-ères, que « la iigure de ce monde passe , et sa convoiu tise (<) a. Donc tout ce que vous lui donnez se passe avec elle; et donc tout ce grand appareil, toutes ces dépenses prodigieuses, tout cela est perdu inutilement. « Celui qui dans le temps est si opu- » lent, viendra pauvre et vide à l'éternité »: Quem temporalUas hahuU divitem, mendicutn sempiternitas possidéhit ('). Je pourroîs encore ajouter que, sans sortir de l'ordre de la nature , il est clair que ce qu'on lui donne au-delà des bornes qui lui sont prescrites , non-seulement ne lui sert de rien , mais encore ordinairement lui est à charge. Un exemple de l'Ecriture : Dieu avoit marqué aux Israélites une certaine mesure pour prendre la manne; tout ce que l'avidité entassoit au-dessus se trouvoit le matin changé en vers (^). Pour nous apprendre, mes Frères, que de se vouloir remplir fuir^estiu Itf juste mesure , ce n'est pas amasser , (■) /. Joaa. u. I ;. — i>} S. Par. Crhyiot. Strm. cxxr , Je fMc. iaiq. — i^.' £j:dJ. XVI. |6, ig, 3o,
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nais perdra et dissiper entièrement En vain Ves-to âoùlë à cette tab}e; tu as pris, dit saint ChrjiostAme (Oy plus de pourriture, et non pas plu di substance ni plus d^alimént : là nature connott sei bornes, et tout le reste la surcharge.. La simpliçitl de ce logis suffisoit pour te mettre à couvert; tonte cette pompe , que Tambition j a ajoutiée , ne sert plus de rien k la nature ; tout cela est perda pour çUe; ce n est plus qu*un amusement et un vain speo* tade des yeux. Je laisse, Messieurs^ toutes ces pen* sées, et voici à quoi je m*arréte.
n n*y a rien qui soit plus perdu que ce que tous employez à contenter un insatiable. Or telle est votre convoitise : c*est un gouffre toujours ouvert, <c qui ne dit jamais , c'est assez (^) » ; phis vous jetez dedans plus il se dilate; tout ce que vous lui donnez, ne fait qu'irriter ses désirs. }1 n^est donc rien qui soit plus perdu que ce que vous jetez dans cet abîme ; il n'est rien de plus perdu que ce que vous donnez pour 1^ contenter , puisque jamais elle ne se contente* C'est ce qu'il nous faut mëditer. Je vous prie. Messieurs, de me suivre pendant que je m*en vais vous représenter la prodigieuse dissipation que fait l'excès de nos convoitises.
La première chose qui nous fait çonnoître soi^ avidité infinie , c'est qu'elle compte poi^r rien tout le nécessaire. Cela est trop commun , et par consé* quent ne la touche pas. Il est venn dans le monde une certaine bienséance imaginaire, qui nous a im*posé de nouvelles lois, qui nous a fait de qouvellcs
CO In EpisL ad^Habr, HomiL xxa. Ion», zii, pag. 376, 377. -^ (')Prot'. Jixx. 16. "
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nécessités que la nature ne connoissoit pas. De là ^ Messieurs, il est arrivé, le croirei-vous, si je voua le db? ô (iéréglement des choses humaines! de là, dis-je, il est arrivé qu'on peut être pauvre sans man- (juer de rien. Je n'ai ni faim ni soif, je suis chaulTé et vêtu , et avec tout cela je puis être pauvre , parce que la prétendue bienséance a trouvé que la nature, qui d'elle-même est sobre et modeste, n'avoit pas le sentiment assez délicat; elle a raffiné par-dessus son goât; il lui a plu qu'on pût être pauvre sans que la nature souffrit , et que la pauvreté fût opposé^ non plus k la jouissance des biens nécessaires, mais à la délicatesse et au Inxe ; tant le droit usage de& choses est perverti parmi nous. Bien plus, elle méprise si fort la nature;, et ses sentimens la touchent si peu, qu'elle la force de s'incommoder afin que la curiosité soit satisfaite dans ces habits superbes, que vous faites faire si étroits, afin qu'on admire votre belle taille, que vous chargez de tant de richesses, pour étaler aux yenï toute votre poorpe. - Peut-on vous demander , Mesdames 7 Cooscîentiant tuant perrogabo ; » Oui je vous le demande, * w dit TertuUien, lequel est-ce que vous sentez le » premier, que vous soyez serréei ou vêtues, que n vous soyei chargées ou couvertes ». Conscientiam lUam pertogaio , 'çaid te prUis in loga Mntias iadututn, «mntf omatum {*) 1 Quelle ex travi^tmcé, dit le ' même auteur, de s'habiHerd'un fardeau! Homincm sarcind vesUre : et d'accabler le corps, le faire gémir soi» le poids que lui impose une propreté aQèctée, afin de contetiter la curiosité, te m'étoonerois WD»P^lM.ii.S.
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de ces escèf , si ses emportemen» n^alloient bien pki
lotti«
Je yoiu ai dit^ BCessieurs^ que la coQTOitûe raSse sur la natare , cela n*est rien ponr elle ^ elle Va ton les jours se subtilisant elle-niéme> et raffinant sa sa propre délicatesse. Tout ce qu'elle voit de rare, elle la désire , et n'épargne rien pour Ta voir ; ausi t6t qu'elle le possède , elle le méprise et elle 8*abaadonne à d'autres désirs. Aussitôt que Ton voit ptrottre quelque rareté étrangère, tout le monde s'empresse, tout le inonde y court. Quand le scmb des mardiands ou l'adresse des ouvriers Ta rende commun , on n'en veut plus parce qu'A n*est pins rare; il n'est plus beau , parce qu'il n'est plus clier. C'est pourquoi , dit TertuUiea , voici une belle parole : la curiosité immodérée augmente sans mesure le prix des choses pour s'exciter elle-même : Preda rébus inflammavU ut se quoque accenderetW. C'està-dire , elle y met la cherté par l'empressement de les avoir , parce qu elle ne les estime que lorsqu'elles sont hors de prix, et commence à les mépriser * quand on les peut avoir facilement. O gouffre de la convoitise , jamais ne seras-tu rempli 7 jusques à quand ouvriras-tu tes vastes abîmes pour engloutir ' tout le bien des pauvres, qui est le superflu des riches ! Mes Frères , n'attendes pas qu'elle se contente ; tout ce qu'on lui donne ne fait que l'irriter davantage ; comme ceux qui aiment le vin excessi- ' vemenit se plaisent à exciter la soif en eux-mêmes par le sel , par le poivre et par le haut goût ; ainsi nous attisons volontairement le £;u toujours dévo-
CO De cukmfœm. lib, i^n. 8.
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rant de la convoitise , pour faire nattre sans (in de nouveaux désirs. De cette sorte elle s'accroit sans . mesure , c'est on gouffre qui n'a point de fond ; et j'ai eu raison de vous dire que vous dissipez inutilement tout ce que vous employezji la satisfaire.
Tels sont les excès de la convoitise , qui dissipe non-seulemeut tout le superflu , mais qui est capable d'absorber tout le nécessaire. Pour arrêter ces excès, il uous faut considérer, cbrétiens , un beau mot de Tertullien : Castigando et castrando sœcido erudi~ mur à Domino (■) : Dieu nous a appelés au christianisme, pourquoi 7 pour modérer les excès du siècle et retrancher ses superfluités. C'est pourquoi dès le premier pas il nous fait renoncer aux pompes du inonde; il nous apprend que nous sonunes morts .et ensevelis avec Jésus-Christ. Donc loin de nous tout ce qui éclate ; Dieu veut que nous soyons revêtus comme d'un deuil spirituel par la mortification chrétienne. Bien loin de nous permettre de soupirer après les délices, il nous instruit, mesFrères, à ne demander que du pain , à nous réduire dans le nécessaire. C'est ainsi que les chrétiens devroient vivi-e; telle est. Messieurs, leur vocation: CasUgando sœctdo.
Mais, ô désordre de nos mœurs! â simplicité mal observée ! qui de nous fait à Dieu cette priire dans l'esprit du christianisme : Seigneur, donnez-moi du pain , accordez-moi le nécessaire? Les lèvres le demandent , mais cependant le cœur le dédaigne. Le . nécessaire , quelle pauvreté ! sommes-nous réduits à catte vàtktet Eh bienl met Frères, je donne les
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maitti; ae yMè ccmtentn {lat da ntfaeMwt^ jatgn«Z"^7 la Mnmiodîlitf et «iicon^U fcieoséaatoo» Mik ^aeUe faoate <{m vos vms toiiw^|TMilh<Mr<nftdgwiM cûbtenîrdaiisoesbormsï qllei*«xb^^l«Mt4ttil^^^ venu oéoemirt ; que rom e«limi^ |M««è. iMCm ^i ii*eirt pas somptaeiut , «t qm wnu Mier^^ jièla demmader du pMay «t 1< d«auwi«r> è Ulh .HiéiDe^ ^m sait tmntjîeB tous i|i4|iiEijMS « JNPtfmti )fiiè le» miUioDs ne mlMebt fn pav MaUMiItti^wMK 4iBixè! EtTO« M rovgissès pis C|il|!»AI^^ wiçatioft à la^ninte pnift«oa.^ «B«p(W« fiàli! .On e» Vongît si pe« , ipi^^oa fri^lH^ Àa flputt j» ^ae dsns rBgMto>Vst tpl^ 1^ lahM ^m Irisaffe •MX yèwx de Diea mâcde.
T«mple auguste , sacres «nbels.^ el^rMs hostie que Von y immole , mystères adorables i^e ï\iu y eélèbre, éievez-vous aujourd'koi contre in«i> sî jene -dis pas la vërité. On proËiwe taus les )omv votre sainteté , en faisant tiiomf^r la pompe du monde jusque dans la maison de Dien. Il est vrû , la ma- ^ificenc^ sied bien dans ies temples : Sandimonm et magnificontia in sanct^ficMionetf/ùs {*), Elle sied l)ien ^ur les autels ^ elle sied bien sur les vases cft sur les ornemens sacres ; elle sied bien datts la strttCïure de réditicè ; et cest honorer l>iea que de mêlever sa maison. Mais que vous veniez dans ce tempb ■dieux parée que le temple même ; Circumornaut 4U similiiudo iempli {?) ; que vous y venies la tête levéa orgueilleusement CofaoK l'idole qui y veit être adorée ; *que vous Votilsez paroître avec pompe dans un lieu où lësus-Christ se cache sous des e»-
(« Ps. xcT. 6. — (») Pt. cxLiir. 14.
pèces
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pècesàvites; que tous 7 fendiez la presse avec grand bruit pour détourner sur vous et les yeux et les attentions que Jésus-Christ présent nous demande; que pendant que l'on y célèbre la terrible repr^seotation du sacrifice sanglant du Calvaire, vous vouliez que l'on songe non point combien son humanité a été indignement dépouillée, mais combien vous êtes richement vêtue, ni combien son sang a sauvé d'ames, mais combien vos regards en peuvent perdre: n'est-ce pas une indignité insupportable? n'est-ce pas insulter tout visiblement à la sainteté, à la pureté, & la simplicité de nos mystères ?
Donc , mes Frères , considérant attentivement aujourd'hui à queb débordemens nous emportent la curiosité et le luxe, résolvons avant que de sortir d'ici de retrancher désormais de notre vie ces superfluités prodigieuses: CoîUgiletjuœ superaveruntjragmenta, nepereant. L'ame n'a de capacité pour contenir qu'autant que Dieu lui en donne : Dieu lui en donne jusqu'à une certaine mesure ; ce qui est audelà, taperfluiij s'écoule par-dessus et se perd, comme dans un vaisseau [trop plein]. Mettez-le dans les mains des pauvres ; parce que c'est un lieu oit. tout se conserve. Manus pauperii est gazqpkjT' lacium Chrùti (0 ; n La main des pauvres > dit saint N Pierre- Chrysologue, c'est le coffre de Dieu», c^est où il reçoit son trésor ; ce que vous y mettez , Dieu le tient éternellement soug sa garde, et il ne se dissipe jamais. Ne laissez pas tout à vos héritiers; liérîtez Vous-mêmes de quelque partie de votre bien. Hon dé là bmt est perdu ; et plût à Dieu , mes Frè-
(•) 8. Pttr. Oi^toL Strm. yniidejcjun. a Ehtmot.
rïlO BVV. nos DISFOfilTlONB A l'ÉGABH
l'es , plût à Dieu qu'il ne fût que perdu ! Il faut en rendre compte : les pauvres s'éleveroDt contre voui pour vous demander compte de leur revenu dUsipé: vous avez aliène le fonds sur letjuel la Provideoce divine leur avoit assigné leur vie; ce fonds c'ëtoil votre superflu.
De quoi me parlez-vous de mon superflu ? j'ai e'U' contraint d'emprunter , mon revenu ne sufiîsoit paï, et toute cette dépense m' tîtoit nécessaire. J'avoisU passion de Lâlir, la curiosité des tableaux. Vous me montrez fort hien tout cela nécessaire à la passion; mais la foible justilication , puisqu'elle-même sera condamnée! La convoitise est un mauvais juge du superflu. Elle ne le connoU pas, dît saint Augustin , elle ne peut savoir les bornes de la nécessite- JVejci'ï cupiditas ubijînitur nécessitas ('] : parce qne l'excès même lui est nécessaire. Ainsi vous ne deviee pas suivre ses conseils; vous deviez vous retenir dartâ les bornes d'une juste modération et d'une bonnéte bienséance. Maintenant que vous avez rompu toutes ces limites, venez répondre devant Dieu aux larmes des veuves et aux gémissemens des orpbelins qui crient contre vous; rendez compte de votre dépense, qui vous sera allouée dans ce jugement, non sur le pied de vos convoitises, c'est un trop mauvais juge, mais sur les règles de la modestie et delà simplicité cbrétienne que vous aviez professée dans le saint baptême.
Mais, dites-vous, je l'ai amassé ce superflu justement : il falioit donc le dépenser de même. [Il ne suffisoit pas de ne] point [faire] de rapines: a Vous (■} Coni. Jul. l, ir, cap. itv, n, ^o, lom, s, coL Ci S.
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» avez tué ceux que vous n'avez pas assistés » : Oc~ cidisti <]uia non pavistî (0. Mais ceux-ci faisoîent de la sorte : aussi voyei-vous qu'ils sont cités pour le même fait et ti-emblent avec vous devant le Juge. Jusques k quand m'alléguerez- vous de mauvais exemples? Ali! qu'il est nécessaire d'y bien penser! prenez garde, Messieurs, à ce superflu qui vous écoule des mains si facilement. Mais nous reste-l-il encore assez de temps pour parler de la grandeur extraordinaire. Tranchons ce discours en un mot -pour dégager notre parole.
TBOISIÈME POINT.
J'ai encore à vous proposer deux maximes trèsimportantes pour régler les sentimens des chrétiens sur le sujet de sa grandeur. J'ai appris l'une de saibt Augustin , et l'autre du grand pape saint Léon ; et toutes deux sont tirées de leurs épitres. Pour ne TOUS être point ennuyeux , je vous les rapporterai simplement sans ajouter que fort peu de choses aux paroles de ces deux grands hommes , seulement pour €n faire entendre le sens ; je laisserai à vos dévotions de le méditer à votre loisir. Saint Augustin , mes Frères, dans son épttre, instiniisant la veuve sainte Probe, cette illustre dame romaine, de quelle sorte les chrétiens pouvoient désirer pour eux ou pour leurs enfans les charges et les dignités du siècle, le décide par cette belle distinction. Si on les désire non poiir elles-mêmes, mais pour faire du bien aux autres qui sont soumis à notre pouvoir , Siutper'hoc coruiUanteis qui vivunt suh eis, cedé-
Gia BDft SOS DISPOSITIOHS A L £gi.bd «ir peut être permis : que si c'est pour contenter leur ambition par une vaine ostentation de grandeur , cela n'est pas biense'ant à des chrétiens : iSi aulem propier inanetn fasUim elationis pompamqiie superjluam , vel etiam noxiam vanitatis _, non decet ('}.
La raison en un mot, mes Frères, c'est que c'est une règle certaine et admirable de la modératioa chrétienne , de ramener toujours les choses à leur première institution , en coupant et retranchant de toutes parts ce que la vanité' y ajoute : la raison, c'est que le christianisme va chercher ce qu'il y a de plus solide dans les choses, et le démêle de ce qui ne l'est pas. Deux choses h distinguer dans les dignités, la pompe et le pouvoir de faire du bien. Ce dernier, seul solide, seul bien véritable, parce que selon le même saint Augustin au même lieu, le vrai bien c'est celui qui nous rend meilleurs. Or fiiire du bien aux autres nous rend meilleurs , non la pompe , qui au contraire nous rend pires par la vanité, et c'est la véritable institution de la grandeur. Car étant tous formés d'une même boue, Dieu ne permettroit pas une si grande différence parmi les hommes, si ce nétoit pour le bien des choses humaines. Si nous i-emontons jusqu'à l'origioe, nous verrons que la grandeur n'est élabhe que pour faire du bien aux autres ; elle est élevée comme les nues pour verser ses eaux sur la terre , ou bien comme les astres pour répandre bien loin ses influences. C'est pourquoi Jésus-Christ , dans notre Evangile refuse la royauté qu'on lui présente, parce que cette
(0 Epùt.Cixx,n.ia,lam,u,col. 386.
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royauté nVtoit pas utile k son peuple. Un jour il acceptera le titre de roi, et vous lé verrez écrit au haut de sa croix, parce que c'est là qu'il sauve le monde; et il ne veut point de titre d'honneur qui ne soit conjoint nécessairement avec l'utilité publique.
Apprenez de là, chrétiens, de quelle sorte il vous est permis d'aspirer aux honneurs du inonde; si c'est pour vous repaître d'une vaine pompe, rougissez en vous-mêmes de ce qu'étant discipï^de la croix, il reste encore en vous tant de vaoné. Que si vous recherchez dans la grandeur ce qu'elle a de grand et de solide , qui est le pouvoir et l'obligation indispensable de faire son emploi de l'utilité publique , allez à la bonne heure avec la bénédiction de Dieu et des hommes. Mais s'il est vrai, ce que TOUS nous dites , que vous vous proposez une fin si noble et si chrétienne; allez-y par des degrés convenables ; élevez-vous par les voies de la vertu , et non par des pratiques basses et honteuses. Que ce ne soit point l'ambition , mais la charité qui vous mène, parce que l'ambition tourne tout à soi, et qu'il n'y a que la charité qui regarde sincèrement le bien des autres. Cest la première maxime, qui est celle de saint Augustin, de ne chercher dans les grands emplois que le bien public. Que si, pour le malheur du siècle, ceux qui ont cette sainte pensée ne s'élèvent pas, qu'ils apprennent de saint Léon nonleulement à se contenir , mais à s'exercer dans leurs bornes; c'est la seconde maxime : Intra fines pro~ prkn ai^ua l^ptimot, prout guis volueritj in latùu~
6i4 S"!* ^os msposiTioHs A l'égabs tiine se charilatis cxerceat (') ; o Que chacun en se >i tenant dans ses limitess' exerce de tout son pouvoii » dans la vaste étendue de la cliarîtt? ».
Ae te persuade pas, chrétien , que pour ne pouvoir pas t'elever à ces emplois éclatans tu demeures sans occupation et sans exercice. Il ne faut poini sortir de la condition; ta condition a ses bornes, mais la charitc n'en a point , et son étendue est infinie , où tu peux l'exercer tant que tu voudras. Ton grand courage veut - il s'élever? élève -toi jusqu'à Dieu par la charité. Ton esprit agissant veut-il s'occuper? considère tant d'emplois de charité, tant de pauvres Familles abandonnées, tant de désordres publics et particuliers; joins-toi aux Gdèles serviteurs de Dieu qui travaillent à les réformer. Demeure dans tes limites, c'est un elTet de modération; mais exerce-toi dans ces limites, dans les emplois de la charité qui sont infinis, et ne porte jamais ton ambition à une condition phis élevée, qu'un plus grand bien ne t'y appelle. [ Imite ] l'exemple de Néhémias, [ qui ne désire et ne sollicite l'autorité du commandement, que pour rétablir le temple , relever les murs de Jérusalem , et n procurer le biea » des enfans d'Israël u : Qui çu(Ereret prosperitatemjiliorum IsraelW. En sorte que tu puisses dire comme lui à la fin de ton administration : « O mon » Dieu , souvenez-vous de moi pour me faire misé- » ricorde , selon tout le bien que j'ai fait à ce » peuple » : Memerito met Deus meus in bonum j
^.')Ep. LUX, ad Anat. cap. lY- — i'ill. Etdr.ti. lo.
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secundùm omnia i/utefoci populo Aui'cC').] Je ne crains point, mes Frères, de vous assurer en la v^ rite de Dieu que je prêche , que quiconque regarde la grandeur dans un autre esprit, ne la regarde pas en chrAien.
Et cependant, ô mœurs dépravées! ô étrange désolation du chi'istianisme ! nul ne les regarde en cet esprit, on ne songe qu'à la vanité et à la pompe. Parlez, parlez, Messieurs, démentez -moi hautement, si je ne dis pas la vérité. Quel siècle a-t-on jamais vu où l'ambition ait été si désordonnée? quelle condition n'a pas oublié ses bornes 7 quelle famille s'est contentée des titres qu'elle avoit reçus de ses ancêtres ? On s'est servi de l'occasion des misères publiques pour multiplier sans fin les dignités. Qui n'a pas pu avoir la grandeur , a voulu néanmoins la conti-efaire j et cet^e superbe ostentation de grandeur a mis une telle confusion dans tous les ordres qu'on ne [ peut ] plus y faire de discernement , et par un juste retour la grandeur s'est tellement étendue qu'elle s'est enfin ravilie. O siècle stérile en . vertu , magnifique seulement eu titres ! Saint Cbrysostôme a dit (3) , et il a dit vrai ,, qu'une marque que l'on n'a pas en soi la grandeur , c'est lorsqu'on , la cherche hors de soi dans des omemens extérieurs. Donc ô siècle vainement superbe, je le dis avec assurance, et la postérité te saura bien dire, que pour coonoUre ton peu de valeur , et tes dais , et les balustres, et tes couronnes, et tes manteaux, et tes
aiix siréli-s r„i„,s ,^., ' 1
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ne r^aloîent pas : Cedii nonjuenml alttores illo in paradisQ Dei, abietes non adœquaverant sumnUtettem ejus... ^mulaia sont eum omnia ligna voîuptatis (fute erant in paradiso Dei.,.. In ramis ejus Jèeenmt nidos omnia voiaiilia cœli... Sue umbra^ euh illius haiitaiat cœtus gentium plurimarumi'). Voilà une grande fortune, un siècle n'en voit pas deux de semblables ; mais voyez sa ruine et sa dëcadence. « Parce qu'il s'est élevé superbement , et u qu'il a porté son faite jusqu'aux nues , et que sou n cœur s'est enflé dans sa hauteur » ; Pro eo tfuod... dédit summiCatem suam ■virentem atque coTuiensam, et elevalum est cor ejus in altitudine sua : pour cela, dit le Seigneur, je le couperai par la racine, je l'abattrai d'un grand coup, et je le porterai par terre; il viendra une disgi'âce, et il ne pouria plus . se soutenir, il tombera d'une grande chute : Proj'icient eum super montes ; on le vena tout de son long sur une montagne , fardeau inutile de la terre. « Tous ceux qui se reposoient sous son ombre se n retireront de lui » , de peur d'être accablés sous sa ruine : Recèdent de umiraeulo ejus omjies populi terrœ, et relinquent eum C^). Ou s'il se soutient du- ' rant sa vie, il mourra au milieu de ses grands desseins , et laissera à des mineurs des alTaires embrouillées qui ruineront sa famille ; ou Dieu frappera sur son fils unique, et le fruit de son travail passera en d'autres mains; ou il lui fera succéder un dissipateur, qui se trouvant tout d'un coup dans de si grands biens, dont l'amas ne lui a coûté «ucune
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•d SUR L'AMBITION.
Deux nhaita Dcceuaitcs à Ta félicilé. Dérèglement de nos affcetioni et corruptioD de noa jugemens. Condnile que Dieu Don) prescrit aBo que noas devenioDs grands. Quelle est la puiuance que noua devoiu désirer. Comineiii les vices croisient avec la poisunce. lUponie aux vaim prélextea dei ambïtieiix. iDCODStaDce et roalîçrfié de la fortune. Etrange aveuglement dea ambitieux : lêor ju^te et déplorable confuiiou : inutilité de Itars foUes précautions.
Jésus ergo cùm cognovisiet quia venturi essent ut râpèrent eum et facerent eum regem , gubiit itenun in moatem ipse solus.
Jésus ayant connu que tout le peuple viendrait pour f en' lever et le faire roi, s'enfuit à la montagne tout seul. Ji>an.vi. i5.
jEreconnois Jésus-CIirist à cette fuite généreuse, <iui lui fait chercher dans le désert un asyle contre les honneurs qu'on lui prépare. Celui qui vcnoit se charger d'opprobres, devoit éviter les grandeurs hu-
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maines. Mon Sauveur ne counoît sur la terre aucune sorte d*exaltation que celle qui Tëlève à Sa croix; et comme il s'est avancé quand on eut résolu son sup-» plice y il étoit de son esprit de prendre la fuite pendant qu on lui destinoit un trône.
Cette fuite soudaine et précipitée de Jésus-Christ dans une montagne déserte ^ où il veut si peu être découvert y que Tévangéliste remarque qu'il ne souffre personne en sa compagnie ^ îpse solus, nous fait voir qu*il se sent pressé de quelque danger extraordinaire; et comme il est tout-puissant et ne peut rien craindre pour lui-même , nous devons conclure trèscertainement y Messieurs y que c'est pour nous qu'il appréhende.
En effet y chrétiens , lorsqu'il frémit, dit saint Augustin (0, c'est qu'il est indigné contre nos péchés; lorsqu'il est troublé , dit le même Père, c'est qu'il est ému de nos maux : ainsi lorsqu'il craint et qu'iL prend la fuite , c'est qu'il appréhende pour nos pé« rils. Jésus-Christ voit dans sa prescience en combien de périls extrêmes nous engage l'amour des grandeurs ; c'est pourquoi il fuit devant elles y pour nous obliger à les craindre ; et nous montrant par cette fuite les terribles tentations qui menacent les grandes fortunes, il nous apprend tout ensemble que le devoir essentiel du chrétien est de réprimer son ambition. Ce n'est pas une entreprise médiocre de prêcher cette vérité à la Cour ; et nous devons plus que jamais demander la grâce du Saint-Esprit par l'intercession de Marie. Aue.
(0 In. Joan^ tract, ia»vk , 1. 19, tom. m , part. 11, col, 637.
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la Trinité : là ce grand homme pose pour principe une vérité importante; que la félicite demande deux choses, pouvoir ce qu'on veut, vouloir ce qu'il faut; Passe quod velit, vellc quod oportet{t). Le dernier est aussi nécessaire [que le premier.] Que le concours de ces deux clioses soit absolumeot nécessaire pour nous rendre heureux , il paroit évidemment par cette raison : car comme si vous oe pouvez pas ce que vous voulez, votre volonté n'est pas satisfaite; de même si vous ne voulez pas ce qu'il faut, votre volonté n'est pas réglée, et i'un et l'autre l'empêche d'être bienheureuse, parce que si la volonté qui n'est pas contente est pauvre, aussi U volonté qui n'est pas réglée est malade; ce qui exclut nécessairement la félicité, qui n'est pas moins la santé parfaite de la nature que l'affluence unirerselle du bien. Donc il est également nécessaire de désirer ce qu'il faut, que de pouvoir exécuter ce qu'on veut.
Ajoutons , si vous le voulez, qu'il est encore sam difficulté plus essentiel [de désirer ce qu'il faut que de pouvoir ce que l'on désire ; car l'un vous trouble dansl'exécution, l'autre porte le mal jusqnesan principe. Loi-sque vous ne pouvez pas ce que vous voulet» c'est que vous enavezétéempéché par une cause étrangère ; et lorsque vous ne voulez pas ce qu'il faut , le défaut en arrive toujours infailliblement par votre propre dépravation : si bien que le premier n'est tout au plus qu'un pur malheur, et le second toujours uo« iâute; et en cela même, que c'est une faute, qui ne Toit , s'il a des yeux , que c'est sans comparaison ua
(0 Cip. XIII, n.i;,lom. VIII, eo/. 939,
plu
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plnS grand malheur? Ainsi l'on ne peut nier, sani perdre le sens , qu'd ne soit bien plus nécessaire à la félicité véritable d'avoir une volooté bien réglée^ que d'avoir une puissance bien étendue.
Et c'est ici, chrétiens, que je ne puis aasex m'étooner des déréglemens de nos affections et de la corruption de nos jugeraens. Nous laissons la règle , dit saint Augustin (0, et nous soupirons après là puissance. Aveugles, qu'entreprenooft-nous ? La félicité a deux parties, et nous croyons la posséder toute entière, pendant que nous faisons une distrac~ tion violente de ses deux parties. Encore rejetonsnous la plus nécessaire; et celle que nous cjioisissoni étant séparée de sa compagne , bien loin de nous rendi'e heureux, ne fait qu'augmenter le poids de notre misère. Car que peut servir la puissance à une volonté déréglée , sinon qu'étant misérable en voulant le mal, elle le devient encore plus en l'exécutant ? Ne disions-nous pas dimanche dernier que le grand crédit des pécheurs est un fléau qne Dieu leur envoie? Pourquoi? sinon, chrétiens, qu'en joignant l'exécution au mauvais désir, c'est donner le moyen à un malade de jeter du poison sur une plaie déjà mortelle : c'est ajouter le comble. N'est-ce pas mettre le feu à l'humeur maligne, dont le venin nous dévore d^à les entrailles ? Le Fils de Dieu reconnolt que Pilate a reçu d'en ••4iaut une grande puis-
' sance sur sa divine personne. Si la volonté de cet homme edt été réglée, d eût pu s'estimer heureux ca fiûsant servir ce pouvoir, sinon à punir l'injustice
' «t la calomnie , du moins à délivrer l'innocence. Hais
(■) Lom mox titata , col. p38.
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parce que sa volonté éloit corrompue par une lâcheté honteuse à son rang, cette puissance ne lui a serri qu'à l'engager contre sa pensée dans le cri me du déicide. C'est donc le dernier des aveuglemens , avant tju« notre volonté soit bien ordonnée , de désirer «ne puissance qui se tournera contre nous-méoiei et sera fatale à notre bonheur, parce qu'elle sera funeste- à notre vertu.
Notre grand Dieu, Messieui's, nous doune use autre conduite, parce qu'il veut nous mener par dos voies unies , et non pas. par des precipices. C'est pourquoi il entiei^^e à ses serviteurs , nou à désirer de pouvoir beaucoup, mais à s'exercer à vouloir le bien ; à régler leurs désirs avant de songer à les satisfaire ; à conunencer leur félicite par une volootJ bien ordonnée, avant que d« la oonsemmer parane puissS'nce absolne. Où je ne puis asses ftdmiret- l'ordre merveilleux de sa sagesse, en ce que ta fôlicité étant conposéfl de deux choses, la bonne volonté et k- puissance , il les donne l'une et l'aubv à ses serviteors, mais il les donne chacune en son temps. Si DonsToiriotts ce qu'il faatdans la vie présente, noos pourrons tout oe que nous voudrons dans la vie future. Le premier est notre exercice, l'autiv sera notre récompense. Qoe dénrons-nous davantage? Dieu ne vous envie pas la puissance , nais il a voulu garder l'ordre , qui demande que la justiee marche la première : Aon yuod potenlia <fuasi maU aUauid _fiigienéa sit; sed ordo tervantba est, tfuo prior est fttstitia (»). R^ons donc notre volonté par i'amoar de la justice, et il nous cooroonera en son t«mps
(■) S. Aug. uU ivprd.
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par la communicatioD de son pouvoir. Si nous doooons ce moment de la vie présente à composer nos mœurs, il donnera l'éternité toute entière à contenter nos d^rs.
Mais il est temps , chrétiens, que nous fassions une application pins particulière de cette helle doctrine de saint Augustin. Que demandei - vous, ô mortels? quoi, que Dieu vous donne beaucoupxle puissance? Et moi je réponds avec le Sauveur que « vous ne saves ce que vous demandex (>J a. Considérée bien oA vous étet , vojet la mortalité qui vous accable, regardei cette « figure du monde n qui passe (3} ». Parmi tant de fragilité , sur quoi penses-voui loutenircette grande idée de puissance? Certainement nn si grand nom doit être appuyé sur -quelque dioie : et que trouverex-TOUs sur la terre qui ait asseï daibrce et de dignité pour soutenii- le nom de puissance? Oavree les yeux, pénétres l'écorce. La pins grande puissance du monde ne peut s'étendre plus loin que d'ôter la vie à un homme ; tst'<e donc vn s grand effort que de foire mourir un mortel, que de hftter de quelques momens le conrs d'une vie qui se précipite d'elle>mémeï ffe croyez donc pas, chrétiens, qu'on puisse jamais trouver du pouvoir où rëgne la mortalité : Aîvn quoTita polejoia poiest esse mortaUum ? C'est une sage Providence : et ainsi, dit saint Augustin (3), le partage des hommes mortels est d'observer la justice ; la puissance leur sera donnée au séjour d'immortalité: Teneant mortaies Jusiiiiam , poteatia immorUdibus dahitur.
(OMdO.u.M. — (•)/. Ceir.ttt.ii.'-0)S.Aug.uiitupni.
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Aspirons, Mcsâeurs, à celle puissance. Si noas eenlons d'une foi i-ive que nous sommes étranger» sur la lerre, nous no désirerons pas avec ambition de gouverner où nous n'avons qu'un lieu de pa&sage, d'être les maîtres où nous ne devons pas même être citoyens. Songeons en quelle cite' nos noms sont écrits, songeons qui est celui à qui nous demandons tous les jours que son règne advienne. Si c'est celui que nous appelons noire Père , ne prétendons pas être lout-puissans avant que le règne de noire Père soit arrivé; ce seroil un contre-temps trop derabonnable. Ainsi pour aspirer à la puissance , attendons patiemment que son règne advienne ; et contenions-nous, en attendant^ de lui demander que sa volonté soit faite. Si nous faisons sa volonté jM nous laissant diriger par sa justice, ie règiK ar^ rivera où nous participerons k sa poissance.
Je crois que vous voyez maintenant. Messieurs, quelle sorte ^e puissance nous devons désirer durant cette vie : puissance pour r^ler nos mcenrs, pour modérer nos passions, pour nous composer selon Dieu; puissance sur nous-mêmes, puissance contre nous-mêmes, ou plutdt, dît saint Angus* tÎQ ('}, puissance pour nousHoémes contre nousmêmes ; f^elit hoFHO prudens esse , velitjbrtù, velit tempérons ;...at^ue ut hœc veraciter possit , potentiam plani optet, at^ue tippetat ul potens sit ùi se ipso , et miro modo adversiis se ipsum pro se ipso. O puissance peu enviée ! et toutefois c'est la véritable. Car on combat notre puissance en deux sortes^ ou bien en nous empêchant dans l'exécution de nos (<) Ch' t^irà, tôt. ttSg.
SUR L* AMBITION
entreprises, ou bien en nous troublant dans le droit que nous avons de nous résoudre; on attaque dans; ce dernier Tautoritë même du commandement , et c'est la véritable servitude. Voyons l'exemple de Tun et de l'autre dans une même maison.
Joseph étoit esclave chez Putiphar/et la femme de ce seigneur d'Egypte y est la maîtresse. Celui-là dans le joug de la servitude n'est pas mattre de ses actions y et celle-c:i tyrannisée par sa passion n'est pas même maîtresse de ses volontés. Voyez où l'a porté un amour infâme. Ah ! sans doute y à moins que d'avoir un front d'airain y elle avoit honte en son cœur de cette bassesse ; mais sa passion furieuse lui commandoit au dedans comme à une esclave : appelle ce jeune homme y confesse ton foible y abaissetoi devant lui y rends-toi ridicule. Que lui pouvoit conseiller de pis son plus cruef ennemi? c'est ce que sa passion lui commande. Qui ne voit que dans cette femme la puissance est liée bien plus fortes ment qu'elle ne l'est dans son propre esclave ?
Cent tyrans de cette sorte captivent nos volontés, et nous ne soupirons pas. Nous gémissons quand on lie nos mains ^ et nous'portons sans peine ces fers invisibles dans lesquels jioa^pBrs sont encbal* nés. Nous croyons qu'on nous violente quand on enchaîne les ministres, les membres qui exécutent ; et nous Jie soupiions pas quand on met dans les fers la maîtresse même, la raison et la volonté qui commande. Eveille-toi, pauvre esclave, qui songe à sauver quelques soldats, et laisse prendre le roi prisonnier; et reconnois enfin cette vérité, que si c'est une gi^nde puissance de pouvoii^ exécuter ses
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desseins , la grande et la véritable c'est de régDff sur ses volontés.
Quiconque aura su goûter la douceur de «t empire, se souciera peu, chrëliens , du crédit et àe la puissance que peut donner la fortune; et en voici la raison : c'est qu'il n'y a point de plus grand obstacle k se commander soi-même, que d'avoir autorité sur les autres- Car considérez quelle est la condition des grands de la terre? qu'est-ce qui grossit leur cour, et qui fait la foule autour d'eui î ÎVVcoutons pas ce qu'ils disent , voyons ce qu'ils portent au dedans du cœur. Chacun a ses intérêts et ses passions, l'un sa vengeance, [l'autre] son ambition , son avarice; et ponr exécuter leurs desseins, ils tâchent de ménager les paissances. Celai qai est obligé , pour se faire des créatures, de satisfeire les passions d'autrui , quand prendra-t-il la pensée de donner des bornes aux siennes? Qui compescere debuisti cupidilates tuas, explere cogeris aUenas (').
Mais entrons plus avant encore dans ces ressorts secrets et imperceptibles qui font remner le cœur humain , afin , s'il se peut, de vous faire voir comment les vices croissent avec la puissance. En efiet il y a en nous uttA^rtaioé malignité qui a gâté notre nature jusqn'à la racine, qui a répandu dans nos cœurs le principe de tous les vices. Ils sont cachés et enveloppés en cent replis tortueux , et ik ne de- . mandent qu'à montrer la tête. Le meilleur moyen de les réprimer, c'est de leur 6ter le pouvoir; c'est ce qui fait dire à saint Augustin, qui l'avoit bien compris, en l'une de ses épttres à Macédonius, si
i.^)S.Aug.Epiii.K(Xx,ad Bonif.n. 6,tcm. n, col8i3.
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je ne me trompe, que pour «guàir la volonté il faut » réprimer la puissance » ; Frœnatur facuUas... ut sanetur voluatat (■). Eh quoi donc ! des vices cachés en soDt-ils moins vices? est-ce l'accomplissement qui en fait la corruption ? Gomment dooc est-ce guérir la volonté que de laisser le venin dans le fond du cceur? Voici le secret : on se lasse de vouloir toujours l'impossible, de faire toujours des desseins à faux , de n'avoir que la malice du crime. Cest pourquoi une malice frustrée commence k déplaire, on se remet, on revient à soi à la faveur de son impuissance, on prend aisément le parti de modérer ses désirs. On le fait premièrement par nécessité; mais enfin comme la contrainte est importune , on y travaille sérieusement et de bonne foi , et où bénit son peu de puissance, le premier appareil qui a donné le commencement à la guérison.
Par une raison contraire, qui ne voit que plus on sort de la dépendance, plus on rend ses passions inv domptables 1 Nous sommes des enfans qui avons besoin d'uti tuteur sévère , la difficulté ou la crainte. Si on lève ces empécbemens , nos inclinations corrompues commencent à se remuer et à se produire, et oppriment notre liberté sous le joug de leur licence effrénée ; comme des voleurs dispersés par la crainte de ceux qui les poursuivoient, troupe sanguinaire qui va désoler toute la province. Àii ! nous ne le voyons que trop tous les jours. Ainsi vous voyez, chrétiens, combien la fortune est trompeuse, puisque bien loin de nous donner la puissance , elle ne nous laisse pas même la liberté. Que si je pouvoîs
(■) Ad Mactà.Ep.OAii, n. i6, (om. u,eol. 5}o.
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voua découvrir aujourd'hui le cœur d'un NabuchodonoEor dans l'Histoire sainte, d"<in Néron ou de quelque autre monstre dans les histoires proranes, vous verriez ce que peut faire dans le cœur humain cette terrible pensée de ne voir rien sur sa tète, et à proportion ce qui en approche. C'est là que la convoitise va tous les jours se subtilisant, et se renviant pour ainsi dire sur elle-même. De là naissent des vices inconnus , des monstres d'avarice , des raflînemensdevoluptë, des délicatesses d'orgueil qui n'ont point de nom, Kt qui les produit, chretiensT la grande puissance féconde en crimes , la licence mère de tous les excès.
Ce n'est pas sans raison, Messiears, que le l'IIS de Dieu nous iostruit à craindre les grands emplois; c'est qu'il sait que la puissance est le principe le plus ordinaire de l'égarement; qu'en l'exerçant sur les autres, on la perd. souvent sur soi-même; enfin qu'elle est semblable à un vin fumeux qni fait sentir Èa force aux plus sobres. Celui-là seul est maître de ses volontés, qui saura modérer son ambition, qui se croira assez puissant, pourvu qu'il puisse régler ses désirs, et être assez désabusé des choses humaines, pour ne point mesurer sa félicité à l'élévation de sa fortune.
Mais écoutons, chrétiens, ce que nous opposent les ambitieux (*). Il faut, disent-ils, se distinguer;
(*) Mail écoutons, chrétiens, ce que disent id les ambitieux; Je me modérerai: et comment? ne portcrez-vout pai toujours avec vons cette humeur inquiète et remuante? comme si nous nous gouvernions par raisui, et non par humeur; ou comme ai l'asibition u'^loil pas sans compa-
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c'est une marque de foiblesse de demeurer dans le commun : les génies extraordinaires se démêlent
raison moins traîtable , quand on lui laisse prendre go&t aux honnenri du monde. Il fant se distinguer par quelqne moyen : il leur semble que c'est la marque de peu de mérite, de demeurer dans le commun : les génies exU^ordinairesse démêlent toujours de la troupe, et forceatU destinée. Les exemples les inquiètent.
Donnons quelque canieil aux grands de la terre. Que leur condition est périlleuse I ce que c'est que d'agir par humeur, et non par raison ! <fest ce qui cause que les passions sont insatiables, parce que l'humeur nous demeure. Et il Faut considérer en ce lieu ce que c'est que l'avarice des passions.
Tel qu'est le péril d'un hqmme qui , ayant épousé une femme id'une rare et ravissante beauté , seroit obligé néanmoins de vivre avec elle comme avec sa sœur, et même de ne la regarder qu'avec réserve; vous ne comprenet que trop son péril : autan t est-il difficile de garder la modération dans lesdignitésCO. Ily enanéanmoins[quilef<Mit])Dieu prête de ses serviteurs il l'ordre du siècle. Que feront-ils, ' chrétiens? il ne faut pas se permettre toutes choses ; qu'ils se prêtent an monde, qu'ils se donnent à Dieu ; qu'ils se prêtent aux affaires, qu'ils se donnent au ciel. [Qu'ils imitent la conduite d'Estfaer , qui disoit àDieu :] ■ Vous savez, B Seigneur, que je hais la gloire dos injustes :.... vous savez ■> la nécessité oîi je me trouve, et qu'aux jours où jeparois » dans la magnificence et dans l'éclat, j'ai en abomitaatiou » la marque superbe de ma gloire, que je porte sur ma » tète; que je la déteste comme un linge souillé et qui fait » horreur ; que je ne la porte point dans les jours de mon
* silence; qne je n'ai point mangéàla table d'A.man,Di'
* pria plaisir an festin du roi ; et que depuis le temps
» que j'ai été amenéeencepalais jusqu'aujourd'hui, jamat»
t')*. Cbrji.BonuLxi.inMea.tom. <iii,n. .\k^tttt^. .
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toujours de la troupe et forcent les destinëes. Les exemples de ceux qui s^avânceut^ semblent reprocher aux autres leur peu de mérite; et c'est sans doute- ce dessein de se distinguer qui pousse Tam-
9 votre servante ne 8!est r^ouie qu'en vous seul, 6 Sei- » gneur Dieu d'Israël » : Et nosd quia oâerim f^nam ini-
quorum: tu scis necessittUem meam ^ quod abominer
signum superhiœ quod est super caput mewn in diebus ostentationis meœ ; etquàdnon comederim in mensa Aman, nec mihi placuerit convivium régis, ^.. et nunquam iœtata sit ancilia tua.»*., nisi in te , Deus Israël (O*
Mais pour cela, que faire? elle évite ce qu'elle peut, ce qu'elle ne peut éviter elle en éloigne son coeur ^ elle fuit les délicatesses exquises et plus que royales de la table du favori; et pour la table du roi, elle ne pouvoit l'éviter étant soa épouse; mais elle détourne son cœur, et au milieu de ses delices royales y elle ne trouve sa joie qu'au Dieu d'Israël. [11 faut] s'examiner de tous côtés, pour voir si l'orgueil nelève point la tête par quelque endroit, a Seigneur, disoit lepro» » phcte roi {^), mon cœur ne s'est point enflé d'orgueil, et » mes yeux ne $e sont point élevés » : Domine , non est exaltatum cor meum , neque eladsunt oculi mei. [ 11 nous marque tous les degrés de l'orgueil]. Enflure du cœur , les yeux élevés, se méconnoitre, point de réflexion sur soimême, s'entretenir dans sa grandeur : Ambulaviin magnis; des desseins d'emportement : neque in mirabiUbus super me. Et enfin il la déracine: a Vous savez. Seigneur, que » j'ai eu d'humbles sentimens de moi-même; mon ame, » qui s'appuie entièrement sur vous , est semblable à un » enfant nouvellement sevré, qui se repose uniquement » sur sa mère » : Si non humiUter sentiebam , sed exaltavi animam meam; sicut ablaciatus est super matrc sua, lia retributio in anima mea.
(0 Esth: 1 4 - 1 8. — C«? Ps. cxxx.
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bition aux derniers excès. Je pourrois combattre par plusieurs raisons cette pensée de se discerner. Je pourrois vous représenter que c'est ici un siècle de confusion oà toutes choses sont mêlées , qu'il y a un jour arrêté à la fin des siècles pour séparer les bons d'avec les mauvais, et que c'est k ce grand et éternel discernement que doit aspirer de toute sa force une ambition chrétienne. Je pourrois ajouter encore que c'est en vain qu'on s'efforce de se distinguer sur la teire , où la mort nous vient bientôt arracher de ces places émineotes, pour nous abtmer avec tous les [ autres ] dans le néant commun de la nature ; de sorte que les plus foibles , se riant de votre pompe d'un jour et de votre discernement imaginaire , vous diront avec le prophète : O homme puissant et superbe, qui pensiez par votre grandeur vous être tiré du pair , « vous voilà blessé comme M nous, et vous êtes fait semblable à nous v l'EtUi mdneratut es sicut et nos , nostrt similis effectm e*(0.
Mais sans m'arrêter à ces raisons, je demanderai seulement à ces âmes ambitieuses , par quelles voies elles prétendent se distinguer. « Faisons tomber, » disent les impies , le juste dans nos pièges, parce » qu'il nous est incommode » : Circumveniamus justum, çuoniam imoilis estnoiisW. L'injuste peut entrer dans tons les desseins , trouver tous les expédiens, entrer dans tous les intérêts : à quel usage peut-on mettre cet homme si droit qui ne parle que de son devoir? Il n'y a rien de si sec ni de moins flexible; et il ya tant de choses qu'il ne peut pas
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fOus TOUS eDnuirez d*une si grande lenteur , peu à )eu votre vertu se relâchera , et après elle aban-^ lonnera tout- à -fait sa première régularité pour l'accommoder à Thumeur du monde. Ah ! que vous criez bien plus sagement de renoncer tout à coup k l'ambition! peut - être, qu'elle vous donnera de temps en temps quelques légères inquiétudes ^ mais toujours en aurez-vous bien meilleur marché^ et il ^ous sera bien plus aisé de la retenir ^ que lorsque vous lui aures laissé prendre goût isiux honneurs et aux dignités. Vivez donc content de ce que vous SteSy et surtout que le désir de faire du bien ne vous fasse pas désirer une condition plus relevée; C'est l'appât ordinaire des ambitieux ; ils plaignent toujours le public, ils s'érigent en réformateurs des abus f ils deviennent sévères censeurs de tous ceux qu'ils voient dans les grandes places. Pour eux que de beaux desseins ils méditent? que de sages conseils pour l'Etat ! que de grands sentimens pour l'Eglise ! que de saints réglemens pour un diocèse ! Au milieu de ces desseins charitables et de ces pensées chrétiennes y ils $'engagent dans l'amour du monde , ils prennent insensiblement l'esprit du siècle : et puis quand ils sont arrivés au but , il faut attendre les occasions , qui ne marchent qu'à pas de plomb , pour ainsi parler , et qui enfin n'arrivent jamais. Ainsi périssent tous ces beaux desseins , et s'évanouissent comme un songe toutes ces gi*andes pensées.
Par conséquent y chrétiens , sans soupirer ardemment après une plus grande puissance , songeons à rendre bon compte de tout le pouvoir que Diea
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Cette vérité y établie sur tant d'expériences con-vaincantes, devroit détromper les ambitieux de tous les biens de la terre; et cest au contraire ce qui les engage. Car au lieu d'aller à un bien solide et éternel sur lequel le hasard ne domine pas , et de mépriser par cette vue la fortune toujours changeante ^ li persuasion de son inconstance Tait qu'on se donne tout*à-£ût à elle, pour trouver des appuis contre elle-même. Car écoutez parler ce politique habile et entendu : la fortune l'a élevé bien haut', et dans cette élévation il se moque des petits esprits qui donnent tout aii dehors-^ et qui se repaissent de titres et d'une belle montre de grandeur ; il se croiroit peut-être assei grand, s'il ne vouloit chercher des appuis à sa grandeur. Pour lui il appuie sa famille sur dés fondemens plus certains , sur des charges considérables, sur des richesses immenses qui soutiendront éternellement la fortune de sa maison. II pense s'être afièiiai contre toutes sortes d'attaques; aveugle et mal avisé! comme si ces soutiens magnifiques y qu'il chefohe contre la puissance de la fortune, n'étoient pas encore de son ressort et de sa dépendance , et pour le moins aussi fragiles que l'édifioe même qu'U croit chancelant.
Cest trop parler de b fortune dans la chaire de viénié. Ecoute, homme sage, bomme prér^/jr^nt , qui éiends si loin aux «ÂèdUïS futurs les fpf4^^tâ^p/m de ta pruideuoe ; c'eit Uku mêiae ^ Vr ♦« y^fUp , et <pii va confondis tes vakies y^fc^/i^ y*^ \^ Lvm/Ii^ de son prophèie EsécUiel : l!^uJUAi0fr rwiUé^ ^vy/^//
» défU de m/miimemb €pt9 OÊones^ papoiL ùsrrm , €i r^- » linqmtntemmu GtftsadagA an fe «Bon condkif Ccwl » desonloiigSTfafHiCapiey SaJeanFiiafTi^h » terre * : Prajieitmi eaam m^er maamSK» ^ , •»« fil se soutient dorant fi TÎie^ 3 mi< ji i a a» i^jm «Sfr i» gnlnds desseins, el laissera i dés ■iiwt des afii* res eriibrouillées qui mineroot a &■£»: es Djem frappera son fils unique, et le findt de mm LniaH passera en des maiiis ëlrangms; <m Hes lai fera succéder tka dâsapalear, qoi se troavaat UmA, d'os coup dans de si grands biens dont FamaES lie hii a coAté anctinès peines, se îouera des snevrs d'ami homme insensé qui se sera perdn poor le laisser riche : et devant la troisième génération , le maoraîs ménage et lés dettes aoroiit consomé tons ses faéri* tages. « Les bfâncbes de ce grand arbre se verront 9 rotù'piies dans toutes les vallées * : In cunctis con^ vaUibus corruent ramîejus W : je veux dire, ces terres et tëi seigneuries qn il avoit ramassées oomn»e une province, avec tant de soin et de travail, se partageront en plusieurs mains, et tous ceux qui verront ce grand changement diront en levant les épaulés y et régardant avec étonnement les restes de cette fortune minée : Est-ce la que devoit aboutir toute celte grandeur formidable au monde? est-ce là ce grand arbre dont Fombre couvroit toute là terre ? il n'en reste plus qu un tronc inutile : est-ce là ce fleiivé impétueux qui sembloit devoir inonder toute la terfe? je n*apérçois plus qu'un peu d'écume. O homme , que pénses-tu faire ? et pourquoi te travailles-tu v.ainement ?
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voas soyez, qui croyez tous aflèrmir sur la terre, servez-TOUS de cette peusée pour chercher le solide et la coDsistaDce. Oui, rhomme doit s'aSermir, il ne doit pas boroer ses desseins daus des limites si re&> serrées que celles de cette vie; qu'il pense hardiment à l'éternité. En efièt il tâche autant qu'il peut que le fmit de son travail n'ait point de fin : il ne peut pas toujours vivre , mais il souhaite que son ouvrage subsiste toujours : son ouvrage ^ c'est sa fortune qu'il tâche, autant qu'il lui est possible, de faire voir aux siècles futurs telle qu'il l'a faîte. Il y a dans l'esprit de l'homme un désir avide de l'éternité ; si on le sait appliquer , c'est notre salut. Mais voici l'erreur , c'est que l'homme l'attache à ce qu'il aime : s'il aime les biens périssables, il y médite quelque chose d'éternel; c'est pourquoi il cherche de tous côtés des soutiens à cet édifice caduc, soutiens aussi caducs que l'édifice même qui lui parott chancelant. O homme, désabuse-toi : st tu aimes l'éternité, cberche-Ia donC en elle-méAie , et ne crois pas pouvoir appliquer sa consistance inébranlable à cette eau qui passe et à ce sable mouvant. O éternité', tu n'es qu'en Dieu, maisplutût 6 éternité, tues Dieu même; c'est là que je veux chercher mon appui , mon établissement, ma fortune, mon repos assuré en cette vie et en l'autre. Amen,
son l'avditiou. G^t»
en eux-mêmes ane image si pr^ente et gi expresse? Le prince sent en lui-même cette vigueur,, cette fermeté, cette noble confiance dû commandtmeot : il voit qu'il ne fait que remuer les yeux, et qa'aussîtdt tout se remue d'une extrémité du royaume à l'autre : et dombien dyne doit-il penser que la puissance de Dieu est active ? Il perc« les intrigues tes plus ca^chées ; les oiseaux du ciel lui rapportËnt tout (')* il a même reçu de Dieu, par l'usage dei afTaires , une certaine pénétration qui fait penser qu'il de^ viné ; Divinatio in labiis Regii C^); et quand il a pénétré les trames les pins secrètes , avec ses mains longues et étendues il va prendre ses ennemis aux extrémités du monde, el les déterre, pour ainsi dire, du fond des abimes, où ils cbercboientnnvaïil asile. Combien donc lui est-il facile de s'imaginet* que la vue et les mains de Dieu sont inévitables ?
Mais quand il voit les peuples soumis obligés & lui obéir non-seulement « pour ta crainte, maii » encore poor la conscience » , comme dit l'apôtre (3); quand il voit qu'on doit immoler et saifof tune et sa vie pour sa gloire et pour son service, peut-il {amais oublier ce qui est dû au Dieu vivant et étemel ? C'est là qu'il doit ^econnottre que tout ce que feint la flatterie, tout ce qu'inspire' le de-^ voir, tout ce qu'exécute la fidélité, totrt ce qu'il exige lui-même de l'amour, de Tobâssance, de la gratitude de ses sujets; c'est une leçon perpétuelle de ce qu'il doit à son Dieu , à son souverain.' C'est pourquoi saint Grégoire de Nazianze préchant k Constantinople en présence des empereurs, leur
t') £«fc. I. >o. — W Pmv. STI. 10. — '.') thm. int. 5.
gelislcs nous disent souvent, qu n il se retiroit a» n désert » ", Secedebatin descrtum^^) : qu" « il alloil n à la montagne tout seul pour prier « ; ,-/Aj montetii ortfre 1^) : qu" a il y passait même les nuiu » entières " ; E rat penioc tans in oratione Dei R. Mais qu'il se soit sativ^ au désert ni qu'il ait fui à la nionlagne, nous ne le lisons nulle part , si je ne me iroœpe , que dans l'évangile de cette journée. Et quelle cause, Messieurs, l'oblige à s'enfuir si soudainement? c'est que celui qui pe'nètre dans le fond des cœurs, avoit vu dans celui des peuples qn'ilî viendroient bientôt avec grand concours pour l'enlever et le faire roi. Il a fui autrefois durant son enfance, pour éviter les persécutions d'un roi tyran qoi vouloit le sacrifier à son ambition et à une vaine jalousie : voici iitie Doi\velIe persécution qui l'oblige encore de se mettre en fuite ; on veut laî-méme Télever à la royauté : ne croyez pas qu'il l'endure. Vous |e verrez dans quelques semaines aller au-devant de ses ennemis , pour souffrir mille iodignitâ et des soldats et des peuples ; mais aujonrd'iiui , chrétiens , qu'ils le cherchent pour le revêtir des grandeurs mondaines dont il dédaigne l'éclat , dont il déteste le faste et l'orgueil , pour éviter un si grand malheur, il ne croit point faire assez s'il ne prend la fuite dans i^ue montagne déserte , et où il veut si peu être découvert qu'il ne souiTre personne eu sa compagnie i Fugit ûeritm in monlem ipse solus. Si nous sommes persi^axlés qu'il est la parole éternelle, nous devons croire aussi, âmes saintes, que toutes ses oeuvres nous parlent , que toutes ses actions nous
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insUniisent. Et aussi TertulUen a-t-îl remarqué, dans le livre de l'I^olÂti^ie » qu'on fuyant ainsi le titre de roi, lui qu) sfivflit ai bien ce qui étoît dû à son au- . torité Eouveraioe, il a laiceé aux siens un parfait modèle ^e la conduit^ qu'iU doivent tenir touchant les l^onneurf et I9 puissance : Si regem deaifu»_fieri, coiiSfMu sut r»gni reJUgit, plenitsiaih deditformam suis, diiigendo çamijaitigia etsitggasiu tant dignttatis gyàtft fiotçsWif (■), C'est ce qqi m'a donné la pensép de trp)t«r cette matîè|« impertante , après qvoir impIôFé ]e aecours d'en-baut par l'intercession de la sainte Vierge, ^tv,
Ç'çar Mwe règl« ûjitaiUtbl^ , pQmr les lettres sacrées et Içs mystères de DieH> qnf lorsque nous trouvons dans la vie ou dan$la doctrine du Fils de Dieu quçlqœ contrariété apparente, ce o'est pas une cpnl^rii^té, mais un mystère. 11 ne le fait pas de la sorte pour coofondre notre r^isoq , mais pour l'avertir qu'^ n,ous. eacl^e quelqiv grand secret et quelque vérité iqipjpi-tante sous cettç obscurité mystérieuse ; et il nQ^s invite , mes Sœurs, à le recherclicr sou.s s^ coQ^ifile. Car comme le Fils de Dieu est la sagesse é1,crn^le, çt que c'eçt ço sa divine personne q^ufi s]e$t f9.itç la révMiion et lap^x des choses les plus éloignées.. On voit asfeï, chrétiens, qu'il faut que to,us $e& QM.vi:ages &'%ccordeat ; «( d'ailleurs il est évident qu'il oc p^ujt pas âtre co^tr^ii^ie à luimême , lui qui nous a été envoyé comme le centre de la réunion et de la réconciliation universelle. Mais le voile qu'il met dessus n'est pas destine' pour
W DeJJolol.n.iS.
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nous en ôler la connoissance, mais pour nons inviter à la recherche. Ce n'est pas pour nous la faire perdre, mais plutôt il veut nous la faire trouver avec plus de goût et l'imprimer dans les esprits avec plus de farce ; ou , comme dit saint Augustin , il ne nous déguise pas 1» vérité , mais il l'apprête , il l'assaisonne, il la rend plus douce : Non obscuritate subslracta, sed difficullate condita (').
Après avoir pose cette règle, dont la vérité est connue de tous ceux qui ont goûté les livres sacrés, remarquons maintenant, mes Sœurs , deux faits particuliers de l'histoire de noire Sauveur, qui semblent d'abord assez répugnans.
Nous lisons dans l'évangile de cette jonmée que prévoyant que les penples s'alloient assembler pour le fari-e roi, il se retire tout senl au dâert , et montre par cette retraite, qu'il rejette tous les titres de grandeur humaine. Mais dans quinze jours, chrétiens, nous lirons un autre évangile , oil nous verrons ce même Jésus faire son entrée dans Jérusalem au milieu des acclamations de tout un grand peuple qui crie de toute sa force : « Béni soit le ûls de David, » vive le roi d'Israël W » ! Et bien loin d'empêcher ces cris , étant pressé par les pharisiens de réprimer ses disciples qui sembloient offenser par leur procédé la majesté de l'empire, il prend hautement leur défense : Les pierres le crieront, dit-il, si ceuxci ne rendent pas un assez public témoignage à ma royauté : Dico vobis quia ti ht tacuerint, lapides clamabunt (3). Ainsi vous voyez qu'il accepte alors
(■) /n Piabtt. Cm. Sam. Il , n. i , tant. tV, eol. 1 1^\. — (*) Bfatl. ui. 9. Joan. XII. i3.— i*) Lia. xix. jo.
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ce quUl refuse aujourd'hui. Qui lui (ait changer ses desseins et Tordre de sa conduite ? quel nouveau goût trouye-t-il dans la royauté qu'il a autrefois dédaignée? Sans doute il y a ici quelque grand secret que le Saint-Esprit nous veut découvrir. Cette opposition apparente n^est pas pour troubler notre in« telligence, mais pour Téveiller saintement en notre Seigneur : cherchons et pénétrons le mystère.
Le voici en un mot, mes Sœurs , et je vous prie dé le bien entendre; c'est que Jésus ne veut point de titre d'honneur qui ne se trouve joint nécessai-* rement à l'utilité de son peuple. Quand il fait en« trée dans Jérusalem, il y entre pour consommer l'œuvre de notre rédemption par sa passion douloureuse. Comme c'est là le principe de ses bienfaits y il ne refuse pas , chrétiens , la juste reconnoissance que rendent ses peuples à sa puissance royale. Alors il* confessera qu'il est roi : il le dira à Pilate, lui qui ne l'a jamais dit à ses disciples ; il le publiera parmi ses supplices , lui qui n'en a jamais parlé parmi ses miracles. Le titre de sa royauté sera écrit en trois langues au haut de sa croix y afin que toute la terre en soit informée ; et il veut bien accepter un nom de puissance pourvu qu'il ouvre à ses peuples dans le même temps une source infinie de grâces. Mais aujourd'hui y âmes saintes , que la royauté qu^on lui donne n'est qu'un honneur inutile qui ne contribue rien au salut des hommes , il ne faut donc pas s'étonner s'il fuit et se retire , s'il se cache dans un désert. C'est qu'il a dessein de vous faire entendre , par son exemple , que , hors la nécessité d'employer sa puissance pour le bien du monde , ses enfans
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doivent préft^rer à tous les litres de grandeur humaine la paix d'une vie priviîe, oix Vod vit en soimême, où l'on se rëgle soi-même, où l'on règne enfm sur soi-même.
Si cet exemple du Fils de Dieu étoit comme il le doit être la règle de notre vie, nous auiions les sentimens ve'ritables que doivent avoir les chre'lJeni touchant la puissance : le désit' et l'usage en seroienl régle's; elle ne seroit pas desirec avec ambition ni cxei'cée avec injustice. Le dcsir de s'agrandir ne produiroit pas tant de perfidies, ni celui de soulejiir sa grandeur tant d'oppressions et de violences. Chacun se cioiroit assez puissant, pourvu (juil eût du pouvoir sur soi-même, et s'il en avoit sur les autres il ne s'en serviroit que pour leur Lien. Comme ces deux choses , mes Sœurs , règlent parfaitement notre conscience touchant l'amour des grandeun humaines, je réduirai aussi à ces deux maximes tout ce (jue i'ai à vous dire sur ce sujet-là , en vous moutrant dans le premier point , que le chrétien véritable ne doit désirer de puissance que pour en avoir sur lui-même, et en vous faisant voir dans le second, que si Dieu lui en a donné sur les autres, il leur en doit tout l'emploi et tout l'exercice. Maximes saintes et apostoliques qui f^ont le partage de ce discours: la première réglera le désir, la seconde prescrir» l'usage.
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FRAGMENT
SUR LE MÊME StIJET.
MojexM de sabcdfier la grandeur parle 1)ôii*iuage. Quels «ont lés deroira éés grandi do monde A Fëgard de k justice et dei miséraliles. Fausse idée quie les hommes se forment de là puissance. Combien Tesprit de grandeur est opposé à Fesprit du christianisme.
Mais je n^aurois fait^ chrëtiéns^ jque la moitié de mon ouvrage y si après vous a^roir montré par TËcri'^ ture divine les périls extrêmes des grandes fortunes^ je ne tâchois aussi de vous expliquer les moyens que noua donne la même Ek:riture pour sanctifier la grandeur par un bon usage ; et c'est pourquoi je ramasserai en peu de paroles les instructions les plus impor-* tantes que le Saint-Esprit a données aux grands de la terre pour bien user de leur puissance.
La première et la capitale d^oii dérivent toutes les autrés> c'est de faire servir la puissance à la loi de Dieu, a Afin y dit saint Grégoire ^ que les grands n rendent lem* puissance salutaire , il faut qu ils sa* » cbent ce qu ils peuvent ; mais afin qu*ils ne s'élè^ n vent pas, il faut qu'ils ignorent ce qu'ils peuvent » : Vt prodesse debeat passe se sciai , et ut ejttoUi non debeat posse se nescùu (0. Toute puissance vient
(>) S, Grtgpr, 3fag, Ub, t. Moral, in Job, cap, tiii, tom, i, coL i46.
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de Dieu (0; donc [elle doit être] ordonnée. L'ordie; que ce soit pour le bien, autrement nul ordre, de faire tant de différence entre de !a boue et de la bone. Toute la nature image de la libéralité divine. Tout ce qui porte le caractère de la puissance divine, le porte de sa munilicence ; et il n'y auroit point dans le monde de puissance malfaisante, si le péché n'avoit perverti l'ordre et l'institution du Créateur.
Pjous lisons dans le second livre des Chroniques une belle cérémonie qui se pratiquoit dans le sacre des rois de Juda. Au jour qu'on les oignoit de l'hude sacrée, ainsi que Dieu l'avoit commandé, on leur mettoit en mèrac temps le diadème sur la tête , et la toi de Dieu dans la main : Imposuerunt ei tUadema , et dederuiU in manu ejus tenendatn Ugem , et constituerunt eum regem W : afîn de leur faire attendre que leur puissance est établie pour afTerrair le règne de Dieu parmi les hommes , que l'exécution de ses saintes lob ne leur doit être ni moins chère ni moins précieuse que leur couronne.
■ De tous les rois de Juda aucun n'a mieux pratiqué cette divine leçon que Josaphat, prince incomparitble, non moins vaillant que religieux, et père de ses peuples autant que victorieux de ses ennemis. . L'Ecriture nous fait souvent remarquer que les prospérités corrompent les hommes, enflent leur cœur par la vanité, et leur font oublier la loi de Dieu. Mais a|) contraiie, la prospérité, qui donnoit de l'orgueil aux autres, n'inspira que du courage à celui-ci pour marcher vigoureusement dans les voies de Dieu et établir son service : FactCBçue simt ei i/i- (<) /toi». XIII. I. -I.O//.P<ir.xuii.ii.
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fiaiUs divitÙB et muUa gloria , sumpsitqae cor ejas audaciam propter vias Domim (■). « Il se troava a comble d'une infiDité de richesses et d'une très-^ a grande gloire ; et son coeur fut rempli de force et » de zèle, pour l'observation des jH-éceptes du Sei- » gneur ».
Ce prince, coDsidënmt que tout bien lui venoit de Dieu , et touché d'une juste reconnoissaace , entreprit de le faire r^ner dans tout son empire. Et l'Ecriture remarque. que, pour accomplir UQ si beau dessein, il avoit un soin particulier de choisir entre les lévites et les ministres de Dieu ceux qui étoieat les mieux versés dans sa sainte lot , qu'il eavoyoît dans les villes afin que le peuple fût instruit ; Cii^ çidhant cunctas urbes Juda, et erudieharU popur ium W. Et ce n'est pas sans raison que les anciens conciles de l'Eglise Gallicane (?) ont souvent proposé à nos rois l'exemple Ae ce grand monarque , dont la conduite fut suivie d'une bénédiction de Dieu toute manifeste. Car écoutes ce que dit l'Ecriture sainte : Josaphat marchant ainsi dans les voies de Dieu, il le rendit redoutable b tous ses voisins : Itaçue foetus est pavor Domini super omaia régna terrarum , quœ eranl per gyrum Juda (4). Et ce prince s'agrandissoit tous les jours, parce que Dieu étoit avec lui : tant il est vrai que Dieu prend plaisir à protéger la puissance qui lui rend hommage, et qu'il est te rempart de ceux qui le s^f^ent. Le second soin du roi Josaphat et le second moyen
(■)//. Par, Mil. 5,6. — W IHd. lO. — t') Coneil. Pari: tu, c XXIII , LiM- lom. TU , eot. i66S. Cote. A^uitgrm. », «. ii. Ibiit. coL 1^11. -,— (,%'/■ Par. STil. lo.
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dont il se servoit pour ganctifiei- la grandeur, fui d* pourvoir avec vigilaocc à radministiation de la \mticc. a II établit des jugos, dît TEcriture, dans ]« » villes de Judce », et les appelant h lui, i) leur prescrivoit lui-même en ces termes de quelle manière ils dévoient agir, v Prenez garde, leur disoitn il , à votre conduite; car ce n'est pas la justice dcj a liommes, mais la justice de Dieu que tous eiera cez, et tout ce que vous jugei'ez vous en serez mu ponsaldes. Ayez toujours devantlesyeux la crainte u de Dieu ; faites tout avec diligence : songez que le n Seigneur notre Dieu de'teste Tiniquitë, quil oe » regarde point les personnes, et ne se laisse poini a coironipre par les prescns CO ». Vous donc qni jugerez en son nom par la puissance que je vous en donne, comme vous exercez son autorité ioiitezausù sa justice. Puis descendant au détail , il règle en celle manière les devoirs particuliers, c Amarias , votre » prêtre et votre pontife, présidera dans les chose» B qui regardent Dieu et son service; et Zaltadiai, a qui est un des chefs de la maisou de Juda, aura » la conduke de celles qui regardent le teinistèrt » royal W a. C'est ainsi que ce sage pTince fetenoit ciiacun dans ses bornes j et empêchant ki confiosioa et les entreprises, faisoit que tout concouroh et an service de Dieu , et à l'utilité des peuples.
Et certainement, chrétiens, si ceux qae Dieu i mis dans fes grands emplois n'appliquent teinte leur puissance à soutenir hautement le bon droit et la justice, la terre sera désolée et les fraudes seront înlinics. Les hommes en général sont intéressés et !')//, Par. iix, 5,6, 7. — ','! Uid. 11.
ainsi
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aÎDsi ordinairemeDt ils sont injustes. Ces! ponrqnbî il faut avouer que la justice est obligée de marcheb dans des voies bieu difficiles, et que c'est nue espèca de martjrre. que de se tenir régulièrement dans lea termed do droit et de l'équité. Que sei-t de dissimuler? il est aisé de cooiprendrd que les injustes pour l'ordioaire sOot les plus forts, parce qu'ils ne «e donnent aucunes bornes, parce qu'ils mettent tout en usage, et combatteht, pour ainsi dire, dans an champ libre où ils s'étendent & leur aise. L'hommd de bien se resserre dans tant de limites qu'à peine se peut-il aider; il se renferme dans ce qui est droit : l'injuste veut généralement ce qui l'accommode. Ce n'est pas assez à l'homme de bieb de ne vouloir que ce qui est juste ; U craint de coirompre là pureté ds sesdegseins ianocens, il ne veut que de bons moyens pour y parvenir, et il a toujours devant les yeux ce précepte de la loi : « TU poursuivras justement es v qui est juste » ; Jiath çuod justum est perseqiteris (0. Au contraire, l'homme injuste et intéressé passe, dit l'Ecriture, de mal en mal; et c'est pourquoi il se fortifie sur la terre : Conforiati sunt m terra , <fuia de malo ad malum egressisunt (3), Il soutient une médisance par une nouvelle calomnie, et une première injustice par une corruption. Il enveloppe la vérité dans des embarras infinis; il a fart de faire taire et parler les hommes, parce qu'il sait les flatter, les intimider, les intéresser par toutes sortes de voies. Qui pourra donc s'étonner si l'injuste qui tente tout réussit mieux, et si l'homme de bien au contraire demeure court ordinairement dans ses en- Ci) Délit. XTi. 30. — (,')/«■. ix. 3.
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l'innocence est contrainte ' de marcher dans des voies serrées: secourez>la, tendez-lui la main, faites*Tous honneur en la protégeant. « Cest pour » cela, dit saint Grégoire, que vous êtes grands, » a6n que ceux qui veulent le bien soient seoonrus, » et que les voies du ciel soient pins étendues » : Ad hoc enim potestas... cœlitut data est, ut <]ui bona appelant, adptventuri ut cœïorum regnum largihs pateat (>]. C'est à vous , ô grands de la terre, d'élargir un peu les voies du ciel, de rétablir ce grnnd chemin et de le rendre [rfus fecite. La vertu n'est toujours que trop à l'étroit, et n'a que trop d'affaires pour se soutenir. C'est assez qu'elle soit aux prises sans relâche aucun , avec tant d'in&rmités et tant de mauvaises inclinations de la nature corrompue : mettez-la du moins à couvert des insultes du dehors, et ne souffrez pas qu'on surcharge avec tant d'excès la foîbtesse humaine. - ^
. Tel est , Messieurs , le devoir et le grand emploi des grands du monde, de prote'ger hautement le bon droit et l'innocence. Car c'est trahir la justice, que de travailler foiblement pour elle ; et l'expërience nous fait assez voir qu'une résistance trop molle, ne fait qu'alFermir le vice et (e rendre plus audacieux. Les méchans n'ignorent pas que leurs eatrepriiies haidies leur attirent nécessairement quelques embarras; mais après qu'ils oui essuyé une légère tempête qui s'est élevée, ils pensent avoir payé tout ce qu'ils doivent à la justice; ils détient apiès cela le ciel et la terre, et ne prolitent de cette di^rfice que pour mieux prendre dorénavant {•}lii. III, £p.ua, ad flfaïuic. jtug. lam. n, toL 676.
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crainte de respect, qui ne détruit pasl'ainour, mais qui le rend plag .retenu et plus cirooDspect. Lee Iwns respirent sous sa protection , les méchans appréhendent tes yeox et son bras; et il résulte de ce beau mélange une certaine révérence qui a je ne sais quoi de rel^eux, et dans laquelle consiste le véritable caractère de la majesté.
Mais, Messieurs, il &ut Gnir et tous dire que la puissance après avoir Ait son devoir en soutenant la justice , a encore une dernière obligation qui est celle de soulager la misère. En effet ce n'est pas en vain que Dieu fait luire sur les grands du monde un rayon de sa puissance toujours bienfaisante. Ce grand Dieu, en les revêtant de l'image de sa gloire, les a aussi obligés ii imiter sa bonté ; et ainsi, dît excellemment saint Grégoire de Nazianze (■), prêchant it Cobstantinople en présence de l'empeieur, ils doivent se montrer des diem ea secourant les affligés et les misérables.
Tai remarqué dans les saintes Lettres que Dieu se moque souvent des idoles qui portent si injustement le titre de dieux; mais entre les auties reproches par lesqaek il te rit des peuples aveugles qui leur donnent un nom si auguste, celui-ci me semble fort coDÛdérable : « Oît soint vos dieux , leur dit-il , » dans lesquels vous avex mis votre confiance n 7 si ce sont des dieux véritables, « qu'ils viennent à » votre seconrs et qu'ils vous protègent dans vos » besoins • ■ Uhismt dit aorum, in quibus haiehnnt fiduciamf swgant et opitulentur vo6is j.... et in ne-
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cessitaîB vos protegàni (0. Ce grand Dieu ^ ce Diaa Véritable, et seul digne par sa bonté de la majesté de ce titre, a dessein de nous feire entendre que è*est une indignité insnpjifôrtable de porter le nom de Dien'sans soutenir un si grand nom par de grands bienfaits : et de là les grands de la terre peuvent aisément^ comprendre qu'ils seront «des idoles inanimées y et non des iinages vivantes de Tmyisible majesté dé Dieu, s*ils se contentent de hamer l'encens, de recevoir les adorations, de vw tomber les victimes à leurs pieds, sans cependant Àendré le bras pour faire du bien aux hommes et
soulager leurs misères.
Le sage Néhémias avoit bien compris cette obligation , loi'squ'ayant été envoyé par le roi Artaxercès pour régir les Israélites dont il fut le gouverneur pendant douze ans, il se mil à considérer Fétat et les forces de ce peuple. 11 vit que les gouverneurs qui Tavoient précédé dans cet emploi avôient beaucoup foulé ce pauvre peuple; mais surtout domme il est assez ordinaire, que leurs ministres insolens Tavoient tout-à-fait abattu : JDuceT autem primi ^ qui fuérunt ante me ^ gra%fa\feruni populum ;... sed et ministri eorum depres seront po^ pûlum (^). 11 fut donc touché de compassion voyant ce peuple fort épuisé, Valde enim attenuatus erat populus (3). Il se crut obligé en conscience de chercher tous les moyens de le soulager : il ne fit pas seulement de grandes largesses , mais il crut qu'il devoit remettre beaucoup de droits qui lui étoient
CO Deut. xxxii. 37 , 38. — W //. Eidn t. i5. -* (î) IM.iS.
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dus l^itimement. Et après , plein de confiance en la divine bonW, qui regarde d'un œil paternel ceux qui se plaisent à imiter ses miséricordes, il lui adresse du fond de son cœur cette humble prière: o Mon Dieu, souvenez-vous de moi en » bien , selon le bien que j'ai fait à ^ce peuple » : Mémento met , Deus , in bonum, secimdiwi omnia ifuee feci populo kuic (>).
Cette noble idée de puissance est bien éloignée de celle que se forment dans leurs esprits les puissans du monde. Car comme c'est le naturel du genre bumain d'être plus sensible au mal qu'au bien , aussi les grands s'imaginent que leur puissance éclate bien plus par des ruines que par des bienfaits : de là les guerres, de là les carnages, de là les entreprises hautaines de ces ravageurs de provinces que nous appelons conquérans. Ces braves, ces trîomphateum, avec tons leui-s magnifiques. élevés, ne sont sur la terre quepour troubler lapaiz du monde par leur ambition démesurée : aussi Dieu ne nous les envoie-t-il que dans sa fureur. Leurs victoires font le deuil et le désespoir des veuves et des orphelins , ils triomphent de la ruine des nations et de la désolation publique; et c'est. par-là qu'ils font parottre leur toute ' puissance. Mais laissons le tumulte des armes et voyons ce qui se pratique hors de la licence * de la guerre : n'éprouvons - nous pas tous les jours qu'il n'est rien de plus véritable que ce que dit l'Ecclésiastique?/^enotio jeonû, onager in eremo ; sic et pascua divitum sunt pauperes (.^) : « L'âne sauvage (<) //, EiJr. zi. 19. — {fi Ecek. Kiii. a^
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il «st semblable à ces grands arbre s qui ] étalent de loin la beauté et la verdeur de leurs feuilles , [et qui n'ont] des fruits que pour la vue.
C'est là où nous conduit l'esprit de graodear, qui est contre l'esprit du baplépie, et contre l'esprit de Jésus-Christ : et il ne se trouve pas seulement dans les grands, [mais dans tous] ceux qui affectant de les imiter : et qqi ne l'affecte pas dans un siède tout de grandeur comme le nôtre? ils prennent un certain esprit de ne regarder qu'eux-mêmes, excellemment représenté dans Isaïs. Dixisti in corde tuo : £gosum, atprœterme non eit altérai'), ie suis; ne dii'iez-vous pas qu'elle a entrepris d'égaler celui qui a ditl Ego aun% tfuitum: « Je suis celui qui est». Je suis, toiite la menue populace n'est rien; ce n'est pas vivre : il n'y a que moi sur la terre. Us n'ont garde de s'inquiéter de l'état des autres, ni de se mettre en peine de leurs besoins; ah! leur délicatesse oe le souffre pas. Itien de plus opposé à la charité fraternelle : l'esprit de christianisme, [c'est un ] esprit de fraternité et 4e communication. Sontils membres de Jésus-Christ , s'ils se regardent comme séparés et s'ils se détachent du corps?
Mais quand ils n'agiroient pas comme chrétiens, le dépût de sa puissance que Dieu leur confie, les f^Iige ipdispeosablement de penser aux autres et de pourvoir à leur bien : s'ils portent sur leur front le caractère de sa puissance , ils doivent aussi porter sur leurs mains le caractère de sa libéralité. Car, ainsi quej'aidéjii dit, ce n'est pas en vain, chrétiens^ que Dieu fait luire sur eux un rayoa de celte purs- W/<.»tTu.io.
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«délivrer son peuple, et vous périrez, vous et la » maison de votre père a : Si silueris , per aliam oc casionem liheràbuntur Judœi, et tu et domus patrù tuiperiiilis (■). Si peu que nous ayons de puissance^ nous en rendrons compte à sa justice. C'est le talent précieux , lequel si l'on manque seulement de faire valoir pour le sei-vice de Dieu et le bien de sa famille , on est relégué par sa sentence aux ténèbres extérieures où est l'horreur et le grincement de dents.
Considérons donc, chrétiens, tout ce que Dieo amis en nous de pouvoir ; et le regardant en nos mains comme le talent dont nous devons compte , prenons une sainte résolution de le faire profiter pour sa gloire, c'est-à-dire pour le bien de ses enfans. Mais en formant en nous un si saint désir, prenons garde à l'illusion que Tambition nous propose. Elle nous propose de grands ouvrages; mais pour les accomplir, nous dit-elle, il faudroit avoir du crédit et être dans les graiides places. Cest l'appât ordinaire des ambitieux. « Et quoiqu'ils aspirent à ces places » par des vues d'élévation , ils se promettent cepen- > dant, dit saint Grégoire, d'y faire de grandes « merveilles » : Et quamvU hoc elationis intentione appetantj operatuios tamen se magna pertractanti^). Au milieu de ces beaux desseins et de ces pensées chrétiennes, on s'engage bien avant dans des poursuites ambitieuses, dans l'amonrdu monde-, on prend l'esprit de ce siècle, on devient mondain et ambitieux : et quand on est arrivé au but, on oublie aisé-
(0£«iAcr. ;t. i3. — (•) Rtgul. Piulor. ptrrt.i, cap. u, tom. il,
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ABREGE D'UN SERMON
FOUB LE Mardi
SUR LA MEDISANCE
Quelles en sont les causes , les effets et les remèdes.
Respondit turba et dizit : Doemonium habes; quis teqiue* rit interficere ?
La troupe répondit et dit au Seigneur: Fous êtes possédé du démon; qui est-ce qui pense à vous tuer? Som, vu. ao.
Apprendre aux hommes, par les médisances par lesquelles on a attaqué la vie du Sauveur et décrié ses actions les plus saintes y à vouloir être plutôt du parti de Jésus-Christ noirci par les calomnies , que du parti des Juifs qui l'ont déchiré par leurs injures.
Pour détourner les hommes d'un péché aussi noir, aussi dangereux , aussi universel que la médisance , rien de plus important que de le faire bien con« nottre. Reprâenter ce que c'est que la médisance par ses causes et par ses efièts , par la racine d'où elle est sortie, par les fruits qu'elle produit. Et quoique la bien connottre soit assez pour en donner de rhorreur, toutefois nous ajouterons les remèdes.
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» nous maudit et nt)us bénissons ». Si bien que quand nous ne nous serions jamais crus obligés à dire du bien de Tun de nos frères , il faudroit faire cet effort sur nous, lorsqu'une inimitié nous divise; ou du moins n*en dire aucun mal. Car il n'y a jamais tant d'obligation de résister à la passion , que lorsqu'elle est née ; de sorte qu'il n'est rien de plus criminel que de songer à l'entretenir ^ dans le temps qu'il faut travailler à l'étoufFer.
Le Fils de Dieu défend de se coucher sur sa colère, de peur que les images tristes et fâcheuses que l'imagination nous représente dans la solitude pendant la nuit, lorsque nous ne sommes plus divertis par d'autres objets , n'aigrissent notre plaie. Plus donc la passion est forte , plus il faut se roidir contre eUe. Le médisant fait tout au contraire; il s'échauffe en voulant échauffer les autres , il s'anime par ses propres discours, il grave de plus en plus en son cœur l'injure qu'il a reçue; à force de pprler il croit tout-à-fait ce qu'il ne croyoit qu'à demi : ainsi il s'irrite soi-même. D'ailleurs il ferme de plus en plus la porte à toute réconciliation, et il exerce la plus lâche de toutes les vengeances; puisque s'il ne peut se venger autrement , il montre que sa haine est bien furieuse , par le plaisir qu'il prend de déchirer en idée celui qu'il ne peut blesser en effet; et s'il a d'autres moyens de se satisfaire , il fait voir l'extrémité de sa rage en ce qu'il n'épargne pas même celui-ci, et qu* il croit que les effets ne suffisent pas s'il n'y joint même les paroles. C'est ce que j'avois à dire contre celui qui médit par un désir de vengeance.
La véritable médisance consiste en un certain
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nous nous assemblons , nous ne pouvons nous sou& frir : et si les lois de la ciViUtë nous obligent à dis« simuler et feindre quelque concorde apparenté ; qui pourroit lire dans nos cœurs, avec quel dëdain, aVec qud mépris nous nous regardons les uns les autres , il verroit bien que nous ne sommes pas si sociables que nous pensons être ; et que c'est plutôt la crainte et quelque considération étrangère qui nous retient y qu'un véritable et sincère amour de société et de concorde. Qui le fait , sinon l'amourpropre y le désir d'exceller 7 ainsi que dessus. C'est la cause de la médisance et du plaisir que nous y prenons : nous voulons être les seuls excellens, et voir tout le reste au-dessous de nous.
Et pour toucher encore plus expressément kt cause de ce vice si universel ; c'est une secrète haine qui vient de l'envie que nous avons les uns contre les autres y ce n'est pas un noble orgueil. De là ce plaiâr malin de la médisance : il ne faut qu'une médisance pour récréer une bonne compagnie : [ de là ] la moquerie. Nous prenons plaisir de nous comparer aux autres y et nous sommes bien aises d'avoir sujet de croire que nous sommes plus excellens. Voilà la cause de la médisance , l'envie ; cause hon* teuse y et qu'on n'ose pas avouer , mais qui se remarque par la manière d'agir. L'envie est une passion basse , obscure , lâche : il y a un orgueil qu'on appelle noble , qui entreprend les choses ouvertement; l'envie ne va que par des menées secrètes. Ainsi le médisant ; il se cache. L'envie est une passion timide qui a honte d'elle-même, et ne craint rien tant que de parottre. Ainsi le médisant ; il ronge BossuET. xiT. 43
SUR LA MÉDISANCE
» dit saint Augustin (0^ sont très-empressés à vou- » loir connoitre la vie des autres , tandis qu ils sont •n très-paresseux pour réformer la leur ». Curiosum genus humanum ad cognoscendam vitam alienam , desidiosum ad com'gendam suam. « Hypocrite, dit » le Fils de Dieu, commencez par ôter la poutre qui » est dans votre œil , et vous ôterez ensuite la paille » qui est dans celui de votre frère » : HjpocrUa , ejice primiim trxibem de oculo tuo , et tune videbis ejicerefestucam de otulojratris tui (^). Il fait le vertueux en reprenant les autres : il ne Test pas , parce qu*il ne se corrige pas soi-même. Il affecte une cer-* taine liberté de parler des autres et des abus pu-^ blics : hypocrite, commifence par toi-même à réfor- . mer le monde. Il reprend ce qu'il ne peut pas amender ; il n'amende pas ce qu'il peut corriger. Il y a plaisir à parler des vices d'autrui, parce qu'on remarque sans peine les défauts des autres ^ et on ne surmonte les siens qu'avec peine.
La première de ces médisances est basse et honteuse ; la seconde est fière et insolente ; la troisième trompeuse et hypocrite. Tout vient de Torgueil ; « On est envieux dès qu'on est superbe » ; Si svpereus est, et invidus est (5). Et après [ on devient] dia* ble, médisant, calomniateur. Il nous mène parles mêmes degrés : « Vous serez comme des dieux » ; Eritis sicut dii (4). Une suite de cela , c'est que nous rapportons tout à nous-mêmes.
(0 Confost, iib, X, cap. m, iom. i, coi, 171. — (•) Ikfatt. vu. 5. *— (î) S. Aug. Enar, in Pm. C, ». 9, iom. 17, coL 1068.— (4) Gen, 111. 5.
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SUR L'EVANGILE DE L'AVEUGLE-NE
Comparaison des mauvais catholicpes avec les hérétiques.
Si cxd essetis y non habereUs peccatom , nupc ver6 dicitis : Quia videmus; peccatum vestriun manet.
Si vous étiez aveugles, vous n'auriez point dépêché; mais maintenant , parce qfip vous dites: Nous voyons; votre pèche ubsiste.Josjï. ix. 4i«
Baconter Fhistoire, dans le dessein de rendre les pharisiens odieux. Peser les circonstances qui les font voir incrédules et déraisonnables ; et puis faire voir au peuple que cette haine y qu'ils ont contre Jésus, se tourne eontre eux. Peccatum vestrum manet.
Malheur d'un évéque qui prêche; soit qu'il se taise y soit qu'il parle.
S'il se tait , il se condamne : Speculatorem dédite
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num gloriœ crucifixissent{^) : « S'ils Teussentconnu^ o> ils n'eussent jamais crucifié le Seigneur de- la » gloire » : nous, immortel et connu.
L*hérésie: elle croit figure : toi /c'est Jésus- Christ même, afin que, lé voulant^le sachant, tu Foutrages. ^
La rémission des péchés , elle la nie : toi , tu en abuses pour t'autoriser dans ton crime ; tu cherches à y être flatté , etc. Dénombrement.
Tu les justifies. Samaria dimidium peccatorum tuontm non peccavit ip). « Samarie n'a pas fait la » moitié des crimes que tu as commis » •
Le péché des chrétiens plus grand ; des catholiques, des prêtres; et puisqu'il faut aussi prononcer ma condamnation de ma propre bouche , des évéques. Ergo et tu confundere , et porta ignominiam tuam (3). <c Et toi aussi , sois confondu , et porte » ton ignominie ».
Contre la honte de confesser ses péchés, la con- . golation et la gloire.
(«) /. Cor. u. 8. — W Eze4^. xti. 5i . — 0) Ikd. 54-
SERMON
POUR LE VENDREDI
SUR LA MORT
Cambica les liommca sont peu isolgnciiz d'en coUferver le im(cnir. CommeDt elle nous conTainc de noire busesse, et nom M Gonnolue la digniU de notre nature.
Domine, venî, et vide.
Seiffieur, venez, et vqyez. Joua. xi. 34>
JMe sera-t-il permis aujourd'hui d'ouvrir un tombeau devant la Cour? et des yeux si délicats ne sel'ont-ils point offensés pnr un objet si funèbre? Je ne pense pas , Messieurs , <]ue des chrétiens doivent refuser d'assister à ce spectacle avec Jésus - Christ. C'est à lui que l'on dit dans notre Evangile : Seigneur, venez, et voyez où l'on a déposé le corps du Lazare : c'est lui qui ordonne qu'on lève la pierre, et qui semble nous dire à son tour : Venez, et voyez vous-mêmes. Jésus ne refuse pas de voir ce corps
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mort , comme un objet de pitié et un sujet de miracle ; mais c'est nous , mortels misérables , [ qui refusons ] de voir ce triste spectacle , comme la cnnvîctioD de nos eireui's. Allons, et voyons avec Jésus- Christ, et désabusons-nous éternellement de tous les biens que la mort enlève.
C'est une étrange foiblesse de l'esprit humain, que jamais la mort ne lui soit présente, quoiqu'elle se mette en vue de tous côtés , et en mille formes diverses. On n'entend dans les funérailles que des paroles d'étonnement, de ce que ce mortel est mort. Chacun rappelle en son souvenir depuis quel temps il lui a parlé , et de quoi le défunt l'a entretenu ; et tout d'un coup il est mort : voilà , dit-on , ce que c*CEt que l'homme ; et celui qui le dit , c'est un homme; et cet homme ne s'applique rien, oublieux de sa destinée ; ou , s'il passe dans son esprit quelque désir volage de s'y pi-éparer, il dissipe bientôt ces noires idées: et je puis dire , Messieurs, que les mortels n'ont pas moins de soin d'ensevelir les pensées de la mort, que d'enterrer les morts mêmes. Mais peut-cire que ces pensées feront plus d'effet dans nos cœurs, si nous les méditons avec Jésus -Christ sur le tombeau du Lazare; mais demandons - lui qu'il nous les imprime par la grâce de son Saint-Esprit, et tâchons de la mériter par l'entremise de la sainte Vierge, jiwe.
EiTTBE toutes les passions de l'esprit humain, l'une des plus violentes, c'est le désir de savoir; et cette curioâté de connoUre fait qu'il épuise ses forces pour trouver ou quelque secret inouï dans l'ordi-e de la
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coDDoltrc; qu'il est iofioimcnt méprisable , en taul qu'il finit dans le temps ; et infiniment eslttnable, m tant qu'il passe k Vélemité. Ces deux importanln considératioDs feront le sujet de ce discours.
PREMIER POrNT.
C'est une entreprise hardie que d'aller dire uit lioromes qu'ils sont peu de chose. Chacun est \aiaat de ce qu'il est; et on aime mieux être aveugle, qae de connoitre son foiUe : surtout les grandes l'urtanes veulent être traitées délicatemeat ; elles ne prennent pus pUisir qu'on remarque leur défaut ; elles veulent que si on le voit , du moins on le cache : et toutefois, grâce à la mort, nous en pouvons parler avec liberté, il n'est rien de si grand dans leraootle, qui ne reconnoisse en soi-même beaucoup de bassesse, qui ne confesse facilement qu'il n'est rien, i le considéi-er par cet endroit-là. Mais c'est encore trop de vanité, de distinguer en nous la partie fbible ; comme si nous avions quelque chose de considérable. Vive l'Eternel; ô grandeur humaine, d« quelque côté que je t'envisage; sinon en tantqneta viens de Dieu , et que tu dois être rapportée à Dieu; car en cette sorte je découvre en toi un rayon de la Divinité qui attire justement mes respects; mais en tant que tu es purement hamaine ^ je le dis encore une fois , de quelque côté que je t'envisage, je ne vois rien en toi que je considère; parce que, de quelque endroit que je te tourne , je trouve toujours la mort en face, qui répand tant d'ombres de toutes parts sur ce que l'éclat du monde vouloit colorer, que je ne sais plus sut' quoi appuyer ce nom auguste
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lies. Gomme elles s'altèrent mutuellement parle mélange y il faut les séparer pour les bien connoitre. En effet, la société de Famé et du corps fait que le corps nous paroît quelque chose de plus qu'il n'est , et l'ame quelque chose de moins : mais lorsque , venant à se séparer y le corps retourne à la terre, et que l'ame aussi est mise en état de retourner au ciel d'où elle est tirée, nous voyons l'un et l'autre dans sa pureté. Ainsi nous n'avons qu à considérer ce que la mort nous ravit, et ce qu'elle laisse en son entier; quelle partie de notre être tombe sous ses coups, et quelle autre se conserve dans cette ruine; alors nous aurons compris ce que c'est que l'homme : de sorte que je ne crains point d'assurer que c'est du sein de la mort et de ses ombres épaisses , que sort une lumière immortelle pour éclairer nos esprits touchant l'éclat de notre nature. Accourez donc, ô mortels, et voyez dans le tombeau du Lazare ce que c'est que l'humanité : venez voir dans un même objet la fin de vos desseins, et le commencement de vos espérances ; venez voir tout ensemble la dissolution et le renouvellement de votre être; venez voir le triomphe de la vie dans la victoire de la mort : Veni, et
O mort , nous te rendons grâces des lumières que tu répands sur notre ignorance. Toi seule nous convaincs de notre bassesse : toi seule nous fais connottre notre dignité. Si l'homme s'estime trop , tu sais déprimer son orgueil; si l'homme se méprise trop, tu sais relever son courage; et pour réduire toutes ses pensées à un juste tempérament , tu lui apprends ces deux vérités qui lui ouvrent les yeux pour se bien
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aiis?qu'cst-ce que mille ans, puisqu'uQseulmomentk efface? Multipliez vos jours, comme les cerfs que li hiiie ou riiistoiie de La nature fait vivre durant lut de siècles; durez autant que ces grands chênes sou lesquels nos ancêtres se sont reposés , et qui doiueront encore de l'ombre à notre postérité; cntassEï dans cet espace , qui paroU immense , honneurs, ncliesses , plaisirs ; que vous profitera cet amas, puisque le dernier soulHe de la mort , tout foible , tout languissant, abattra tout à coup cette vaine pompe avec-la même facilité qu'un château de cartes, »«■ amusement des enfaos? et que vous servira daroir tant écrit dans ce livre, d'en avoir rempli toutes lei pages de beaux caractères, puisqu'enfîn une seak rature doit tout effacer? Encore une rature laisseroit-elle quelques traces, du moins d'elle-même; au lieu que ce dernier moment qui effacera d'un seul trait toute votre vie, s'ira perdre lui-même avec tout le reste dans ce gouffre du ne'ant : il n'y aura plus sur la terre aucuns vestiges de ce que nons sommes. La chair changera de nature; le corps prendra su autre nom ; r même celui de cadavre ne lui demeu- » rera pas long-temps; il deviendra, dit TertuUien , u un je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucnne » langue u: tant il est vrai que tout meurt en lui, jotqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprimoit ses malheureux restes : Posl totum ignobilitatû ehgium j caducœ in originem terrant, et cadaveris nomen ; et de isio quoque nomme periturœ in nallam indejam nomenj inommsjamvocaiulimortemW.
Qu'est-ce donc que ma substance, ô grand Dieu?
(■) D* Utiur. tar. n. 4.
J'entre
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J*eatre dans la vie pour en sortir bientôt; je viens me montrer comme les autres; après ^ il faudra disparottre. Tout bous appelle à la mort : la nature, c(MQme si elle ëtoit presque euvieuse du bî«n qu'elle nous a fait, nous déclare souvent et nous fait signifier qu'elle ne peut pas nous laisser long-temps ce peu de matière qu'elle nous prête, qui ne doit pas demeurer dans les mêmes mains, et qui doit être éternellement dans le commerce : elle en a besoin pour d'autres fonoes, elle la redemande pour d'autres ouvrages.
Cette recrue continuelle du genre humain , je veux dire les enfans qui naissent ; k mesure qu'ils croissent et qu'ils s'avancent , semblent nous pousser de l'épaule, et nous dire : Retirez-vous, c'est maintenant notre tour. Âinai comme nous en voyons passer d'autres devant nous , d'autres nous verront passer, qui doivent à leurs successeurs le même spectacle. O Dieu! encore une fois, qu'est-ce que de nous7 Si je jette la vue devant moi , quel espace infini où je ne suis pas ! si je la retourne eo arrière, quelle suite effroyable oii je ne suis plus ! et que j'occupe peu de place dans cet abtme immense du temps! Je ne suis rien; un si petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du néant : on ne m'a envoyé que pour faire nombre; encore n'avoit-oa que faire de moi, et la pièce n'en auroit pas été moins jouée, quand je serois demeuré derrière le théâtre.
Encore si nous voulons discuter les choses dans une considération plus subtile , ce n'est pas toute l'étendue de notre vie qui nous distingue du néant;
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semble que tout me fuit et que tout m'échappe. Tout fuit en effet, Messieurs; et pendant que nous sommes ici assemblés , et que nous croyons être immobiles ^ chacun avance son chemin ^ chacun s'éloigne sans y penser de son plus proche voisin , puisque chacun marche insensiblement à la dernière séparation : £cce mensurabiles posuisti dies meos.
SECOND POINT
N*Eir doutons pas, chrétiens^ quoique nous soyons relégués daAs celte dernière partie de l'univers, qui est le théâtre des changemens et l'empire de la mort ; bien plus , quoiqu'elle nous soit inhérente y et que nous la portions dans notre sein; toutefois, au milieu 'de cette matière, et à travers l'obscurité de nos connoissances qui vient des préjuges de nos sens , si nous savons rentrer en nous-mêmes, nous y trouverons quelque chose qui montre bien par une certaine vigueur son origine céleste, et qui n'appréhende pas la corruption.
Je ne suis pas de ceux qui font grand état des connoissances humaines ; et je confesse néanmoins que je ne puis contempler , sans admiration , ces merveilleuses découvertes qu'a fait la science pour pénétrer la nature, ni tant de belles inventions que l'art a trouvées pour l'accommoder à notre usage. L'homme a presque changé la face du monde : il a su dompter par l'esprit les animaux qui le surmontoient par la force ; il a su discipliner leur humeur brutale , et contraindre leur liberté indocile. Il a même fléchi par adresse les créatures inapimées : la terre n'a-t-elle pas été forcée par son industrie
à lui donner de» alimens plus coQTenables, ki plant«B k corriger en sa favear hmr aîgrear mvage, les reàins mêmes à se tipam^sr (bh rwAja fiant Tamoiir 4t lui ? Il seroîjt snpef^qt de wos » conter oomnie U sait manager les ^nens^ «fie tant de sortes de mirades qa*U fait fiiira tons ki |6ars anx pltu intraitables , je venv dire ap fea età Feau , ces deux grands ennemis , qui 8*aocordent néanmoins à noiis servir dans' des opérations s «tilts et 4i nécessaires. Qnoi plus ! il isst monté j» qn'aaz denx : ponr mardier plus aûremeiit, fl s appris iBluz astres k le guider d^ns ^es Toy^fiss : poar mésarer plos également sa vie» il # obligé le sold à rendre compte , pour ainsi dire , de tous ses pas. Mais laissons à la rhétorique cettç longue et scrupuleuse énumération, et contentons-nous de remarquer en théologiens, que Dieu ayant forint rhomme, dit Torade de TEcriture, pour être le chef de Tunivers; d'une si noble institution ^ quoique changée par son crime, il lui a laissé un certain instinct de diercher ce qui lui manque, dans toute rétendue de la nature. Cest pourquoi , si je lose dire, il fouille partout hardiment , comme dans son bien , et il n'y a aucune partie de lunivers où il n*ait signalé son industrie.
Pensez maintenant, Messieurs, comment auroit pu prendre un tel ascendant une créature si foible et si exposée , selon le corps , aux insultes de toutes les autres, si elle n*avpit en son esprit une force supérieure à toute la nature visible, un souffle immortel de l'Esprit de Dieu, up rayon de sa face, un trait de sa ressemblance ; non , non^ il ne
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se peut autrement. Si un excellent ouvrier a fait quelque rare machine^ aucun iie peut s*en servir que par les lumières qu'il donne. Dieu a fabriqué le monde comme une grande machine que sa seule sagesse pouvoit inventer , que sa seule puissance pouvoit construire. O homme ^ il t'a établi pour t*en servir; il â mis, pout* ainsi dire, ém tes mains toute la nature ^ pour l'appliquer à tes u.^ages; il t'a même permis de l'orner et de l'embellir par ton art : car qu'est-ce autre chose que l'art y sinon l'embellissement de la nature? Tu peux ajouter quelques couleurs pour orner cet admirable tableau ; mais comment pourrois-tn faire remuer tant soit peu une machine si forte et si délicate ; ou de quelle sorte pourrois-tu faire seulement un trait convenable dans une peinture si riche , s'il n'y avoit en toi-même , et dans quelque partie de ton être ^ quelque art dérivé de ce premier art, quelques fécondes idées tirées de ces idées origmalés, en un mot quelque ressemblance y quelque écoulement, quelque portion de cet esprit ouvrier qui a fait le monde? Que s'il est ainsi , chrétiens, qui ne voit que toute la nature conjurée ensemble n'est pas capable d'éteindre un si beau rayon, cette partie de nous-mêmes, de notre être qui porte un caractère si noble de la puissance drvine qui la soutient ; et qu'ainsi notre ame, supérieure au monde et à toutes les vertus qui le composent, n'a tiéù à craindre que de son auteur?
Mais continuons^, chrétiens, une méditation si utile de l'image de Dieu en nous ; et voyotfft de
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clarté : « Un rayon de votre face, ô Seigneur, s'est » imprimé en nos âmes » : Signatum est super nos lumen vultûs tui^ Domine (0. C'est là que nous découvrons, comme dans un globe de lumière, un agrément immortel dans Thonnéteté et la vertu : c'est la première raison qui se montre à nous par son image ; c'est la vérité elle-même qui nous parle et qui doit bien nous faire entendre qu'il y a quelque chose en nous qui ne meurt pas, puisque Dieu nous a faits capables de trouver du bonheur, mémo dans la mort.
Tout cela n'est rien , chrétiens ; et voici le trait le plus admirable de cette divine ressemblance. Dieu se connoît et se contemple; sa vie, c'est de se connoitre; et parce que l'homme est son image, il veut aussi qu'il le connoisse. Etre éternel, immense , infini , exempt de toute matière , libre de toutes limites, dégagé de toute imperfection; chrétiens , quel est ce miracle 7 Nous qui ne sentons rien que de borné, qui ne voyons rien que de muable, où avons-nous pu comprendre cette éternité? où avons-nous songé cette inCnilé? O éternité! ô infinité! dit saint Augustin, que nos sens ne soupçonnent seulement pas , par où donc es-tu entrée dans nos amcs? Mais si nous sommes tout corps et tout matière, comment pouvons-nous concevoir un esprit pur? et comment avons-nous pu seulement inventer ce nom ?
Je sais ce que l'on peut dire en ce lieu , et avec raison, que, lorsque nous parlons de ces esprits, nous n'entendons pas trop ce que nous disons : (0 Ps. ly. 7.
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notre foiUe imà^atioii ne potlTant scratenir une
idée 81 pnre , lui prémte' toujours quelque petit
corps pour la rerétir. Maie aflrèi qu'elle a fiift soa
dernier eflbrt pour les rmidre bien subUb et Irioi
défiés, ne sentez-^Tous pas en même tempe qn*l
sort du fend de notre ame une lumière eékite qv
dissipe tons ces fiintAineSy si minces et si dAcsIi
que nous ayons pu les figurer? Si yous la presKS
davantage y et que vous lui demandies ce que c*ert,
une Toix s^âevera du centre de Famé : Je ne srii
pas ce que c*est , mais néanmoins ce n*est pas cela.
Quelle force , qae&e énergie , quelle- secrète vertu
sent en elte-méme' cette ame, pour se corriger, se
démentir elle-même,, et pour oser rqeter tout ce
qu^elle pense ? qui ne voit qu il y a en elle un res*
sort caché qui n^agit pas encore de toute sa force,
et lequel y quoiqu'il soit contraint, quoiquil n*ait
pas son mouvement libre , fait bien voir par une
certaine vigueur qu'il ne tient pas tout entier i la
matière, et qu'il est comme attaché par sa pointe
à quelque principe plus haut ?
Il est vrai, chrétiens, je le confesse, nous ne soutenons pas long-temps cette noble ardeur; ces belles idées s'épaississent bientôt , et Famé se replonge bientôt dans sa matière. Elle a ses foiblesses, elle a ses langueurs ; et permettez-moi de le dire , car je ne sais plus comment m'exprimer, elle a des grossie» retés incompréhensibles , qui , si elle n'est éclairée d'ailleurs, la forcent presque elle-même de douter de ce qu'elle est. C'est pourquoi les sages du monde voyant Thomme , d'un côté si grand , de Tautre si méprisable, n'ont su ni que penser ni que dire d'une
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si étrange composition. Demandez anx philosophes profanes ce que c'est qne Fhomme : les uns en feront un Dieu ^ les auti^s en feront un rien ; les uns diront que la nature le chérit comme une mère, et qu'elle en fait ses délices ^ les autres, qu'elle l'expose comme une marâtre, et qu'elle en fait son rebut : et unr troisième parti , ne sachant plus que deviner touchant la cause de ce grand mélange , répondra qu'elle s'est jouée en unissant deux pièces qui n'ont nul rapport, et ainsi que par une espèce de caprice elle a formé ce prodige qu'on appelle l'homme.
Vous jugez bien , Messieurs , qne ni les uns ni les autres n'ont donné au but, et qu'il n'y a plus que la foi qui puisse expliquer une si gi*ande énigme. Vous vous trompez , ô sages du siècle : l'homme n'est pas les délices de la nature, puisqu'elle l'outrage en tant de manières : l'homme ne peut non plus être son rebut , puisqu'il a quelque chose en lui qui vaut mieux que la nature elle-même; je parle de la nature sensible. D'où vient donc une si étrange disproportion ? faut-il , chrétiens , que je vous le dise ? et ces masures mal assorties, avec ces fondemens si magnifiques , ne crient-elles pas assez haut que l'ouvrage n'est pas en son entier? Contemples^ cet édifice, vous y verrez des marques d'une main divine ; mais l'inégalité de l'ouvrage vous fera bientôt remarquer ce que le péché a mêlé du sien. O Dieu ! quel est ce mélange ? J'ai peine à me reconnottre ; peu s'en faut que je ne m'écrie avec le prophète : Hœccitie est urbs perfecti decoris , gaudium uniy^ersœ terrœ (0? Est-ce là cette Jérusalem ? « Est-ce là cette ville ?
(0 Thren. ii. i5.
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» est-ce là ce temple i Tkoimeur et la |oie de toate » la terre »? Et moi je dis i Est-ce là ^ liomme frit ^ Vîmage de Dien, le mirade de sasa^^esseyetle dief-dœavre de ses mains 7
Cest liii*méme| Q*en doatex pas. D^oDi vient donc cette discordance ? et pourquoi vois-je ces parties a mal rapportées ? Cest que Thomme a voulu bitir i sa mode sur Touvrage de son Créateur , et il s*est éloigné du plan : ainsi , contre la régularité du prtmier dessein , Timmortel et le corruptible ^ le spiiitnel et le charnel , Fange et la béte, en un mot, se sont trouvés tout à coup unis. Voilà le mot de Ténigme^ voilà le dégagement de tout rembarras: la foi nous a rendus à nous-mêmes , et nos foiblesses honteuses ne peuvent plus nous cacher notre dignité naturelle.
Maisy hëlas! que nous profite cette dignité? Quoique nos ruines respirent encore quelque air de grandeur, nous n*en sommes pas moins accablés dessous; notre ancienne immortalité ne sert qu'à nous rendre plus insupportable la tyrannie de la mort; et quoique nos âmes lui échappent y si cependant le péché les rend misérables, elles n ont pas de quoi se vanter d*une éternité si onéreuse. Que dirons-nous, chrétiens? que répondrons-nous à une plainte si pressante ? Jésus-Christ y répondra dans notre Evangile. Il vient voir le Lazare décédé , il vient visiter la na- ^ ture humaine qui gémit sous Tempire de la mort : ah ! cette visite n est pas sans cause : c'est Touvricr même, qui vient en personne pour reconnottre ce qui manque à son édifice ; c'est qu'il a- dessein de le réformer suivant son premier modèle : secundum
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imaginem ejus qui creavil illum (■) t c seloD l'image » de celui qui l'a cre'e ».
O ame remplie de crimes , tu crains avec raison l'immortalité qui rendroit ta mort étemelle. Mais voici en la personne de Jésus-Christ la résurrection et la vie W : qui craît en lui , ne meurt pas ; qui croit en lui , est déjà vivant d'une vie spirituelle et intérieure , vivant par la vie de la grâce qui attire après elle la vie de la gloire : mais le corps est cependant toujours sujet h la mort. O ame , console-toi : si ce divin Architecte , qui« entrepris de te réparer, laisse tomber pièce à pièce ce vieux bâtiment de ton corps, c'est qu'il veut te le rendre en meilleur état, c'est qu'il veut le rebâtir dans un meilleur ordre, il entrera pour un peu de temps dans l'empire de la mort , mais il ne laissera rien entre ses mains si ce n'est la mortalité.
Ne vous persuadez pas que nous devions regarder la corruption selon les raisonnement de la médecine, comme une suite naturelle de la composition et du mélange. II faut élever plus haut nos esprits, et croire , selon les principes du christianisme , que ce qui engage la cliair à la nécessité d'être corrompue , c'est qu'elle est un attrait au mal , une source de mauvais désirs, en5n une « chair de péché (^) » , comme parle le saint apôtre. Une telle chair doit être détruite, je dis même dans les élus; parce qu'en cet état de chair de péché, elle ne mérite pas d'être réunie à une ame bienheureuse, ni d'entrer dans le royaume de Dieu : « La chair el ie sang ne peuvent
(OCo&M. m. 10.— W/oflii.xi, a5, a6.— 1») i:om.rm.i.
» posséder le royaume de Dieu u : Caro et saaguii regnum Dei possitl^ere non possunti^). Il faut donc qu'elle change sa première forme afin d"êlre renouvelle, et qu'elle perde toul son premier être pour en recevoir un second de la main de Dieu. Comme un vieux Ijàliment irrégulier cju'on néglige de nparer, alin de le dresser de nouveau dans un plas bel ordre d'architecture ; ainsi cette chair toute delégli^e par le p^clie' et la convoitise, Dieu la laisse toniher en ruine, afin de la refaire à sa mode, et selon le premier plan dasa création : elle doit être réduite en poudre, parce qu'elle a ser\i au pécbé.
^'e vois-tu pas le divin Jésus qui fait ouvrir le tombeau? c'est le prince qui fait ouvrir la prison aux misérables captifs. Les corps morts qui sont enfermés dedans , eittendront un jour sa parole , et ils ressusciteront comme le Lazare : ils ressnsciteront mieux que le Lazare , parce qu'ib ressusciteront pour oe mourir plus, et que la mort , dit le SaiDt-Esprit , sera noryée dans l'abîme pour ne paroitre jamais : £t mors ultra non erit W.
Que crains-tu donc, ame chrétienne, dans les approches de la mort? peut-être qu'en voyant tomber ta maison tu appréhendes d'être sans retraite ? mais écoute le divin apôtre. « Nous savons » , nous savons, dit-il, nous ne sommes pas induits à le croire par des conjectures douteuses, mais Bous le savons très-assurément et avec une entière certitude, k que » si cette maison de terre et de boue, dans laquelle » nous habitons, est détraite, neu» avons une antre » maison qui nous est préparée au ciel (3) ». O con-
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duite miséricordieuse de celui qui pourvoit à nos licsoins ! Il a dessein , dit excelle mmeot saint Jean- Chrysostûme (0 , de réparer la maison qu'il nous a. donnée : pendant qu'il la détt-uit et qu'il la renverse pour la refaire toute neuve , il est nécessaire que nous délogions; car que ferions -nous dans cette poudre, dans ce tumulte, dans cet embarras? Et lui-même nous oflre son palais ; il nous donne un appartement, pour nous faire attendre en repos l'entière réparation de notre ancien édifice.
{')tfom. in diet. Apott. De dormicntibiu , etcfom. i ,p. 76 j.
ET LE KÉANT DE L'HOMME
Cest bien peu de chose que rhomme , et tout ce qui a fin est bien peu de chose. Le temps viendra où cet homme qui vous sembloit si grand ne sera plus, où il sera comme Fenfant qui est encore à naître, où il ne sera rien. Si long-temps qu*on soit au monde , y seroit - on mille ans , il en faut venir là. 11 n'y a que le temps de ma vie qui me fait différent de ce qui ne fut jamais : cette différence est bien petite j puisqu à la (in je serai encore confondu avec ce qui ti'est point ; ce qui arrivera le jour où il ne paroîtra pas seulement que j'aie été, et où peu m'importera combien de temps j'ai été, puisque je ne serai plus. J'entre dans la vie avec la loi d'en sortir, je viens faire mon personnage , je viens me monti^r comme les autres; après il faudra disparoître. J'en vois passer devant moi, d'autres me verront passer; ceux-là même donneront à leurs successeurs le même spectacle; tous enfin viendront se confondre dans le néant. Ma vie est de quatre-vingts ans tout au plus, prenons-en cent : qu'il y a eu de temps où je n'étois pas! qu'il y en a où je ne serai point! et que
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l'occupe peu de place dans ce grand abîme des ans ! Je ne suis rien ; ce petit intervalle n'est pas capable de me distinguer du nëant où il faut que j'aille. Je ne suis venu que pour faire nombre , encore n'avoiton que faire de moi; et la comëdie ne se seroit pas moins bien jouëe , quand je serois demeuré derrière le théâtre. Ma partie est bien petite en ce monde , et si peu considérable y que quand je regarde de près^ il me semble que c'est un songe de me voir ici, et que tout ce que je vois ne sont que de vains simulacres : Prœterit figura hujus mundi (0.
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au plus; et pour aller là, par combien de périls faut-il passer? par combien de maladies, etc.? à quoi tient-il que le cours ne s'en arrête à chaque moment? ne l'ai-je pas reconnu quantité de fois? J'ai échappé la mort à telle et telle rencontre : c'est mal parler, J'ai échappé la mort. J'ai évité ce péril , mais non pas la mort : la mort nous dresse diverses embûches; si nous échappons l'une, nous tombons en une autre; à la fin il faut venir entre ses mains. Il me semble que je vois un arbre battu des vents; il y a des feuilles qui tombent à chaque moment ; les unes résistent plus, les autres moias : que s*il y en a qui échappent de l'orage, toujours l'hiver viendra; qui les flétrira et les fera tomber : ou comme dans une grande tempête, les uns sont soudainement suffoqués, les autres flottent sur un ais abandonné aux vagues ; et lorsqu'il croit avoir évité tous les périls , après avoir duré long-temps, un flot le pousse contre un écueil et le brise. Il en est de même : le grand nombre
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d Lomnes qui courent la même cari'ièrf> fait qacqodqucs-uiis passent jusque» au bout; mais après avoir «viltî les attaques diverses de la mort , arrivant huut de la carrière où ils tendoient parmi tantôt uërils, ils la vont trouver eux-mêmes , et tombenl i la fin de leur course ; leur vie séteint d'elIc-oirUM, comme une chandelle qui a consumé sa matière.
Ma carrière est de quatre-vingts ans tout au plus, et de ces quatre-vingts aos, coioltien y eo a-t-il que je compte pendant ma vie? le sommeil est plis semblable à la mort : l'entancc est la vie d'une bèU. Coml>ien de temps voudrois-je avoir efface de mun adolescence? et quand je serai plus âge, oombieo encore? voyons à quoi tout cela se réduit. Qu'est-ce que je compterni donc? car tout cela n'en est deià pas. Le temps otk j'ai eu quelque cootentemeot, oà i'ai acquis quelque heaneur? mais combien ce temps est-il clairsemé dans ma -viel c'est coijaiiie des clous attachés à une longue munùlle , dans quelques distances; vous diriez que cela occupe bicD de la place; amassez-les , il n'y en a pas pour eoiplïr la main. Si i'âte le sommeil. Les maliwlies, les mqu(étnde6,etc de ma vie ; que je pi-enoe maintenant tout le temps où )'ai eu quelques contentemene lou quelque bonneur, ^ quoi cela va-t-il? i/Laifi ces contentemens, les ai-je eus tous ensemble 7 les ai-je eus aatreœeqt que par parcelles? maiï les ai-fe eus sans inquiétude, et s'il y a de l'inquiétude, les dpnnçi-ai-je au temps que j'estime ,(nii celui que je ue compte pas I et oe l'ayunt pas eu à la fois , l'aî-je da moins eu tout de suite? l'inquiétude n'a-t-elle pas toujours divisa deux contentemens? ne s'est-elle pas toujours jetée k la traverse
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traverse pour les c^mpécher de se toucher? Mais que m'en reste-t-il des plaisirs licites? un souvenir inutile : des illicites? un regret, une obligation à Tenfer, * ou à la pénitence , etc.
Âh ! que nous avons bien raison de dire que nous passons notre temps! nous le passons véritablement , et nous passons avec lui. Tout mon être tient à un moment ; voilà ce qui me sépare du rien : celui-là s'écoule y j'en prends un autre : ils se passent les uns après les autres; les uns après les autres je les join^, tâchant de m'assurer ; et je ne m'aperçois pas qu'ils m'entraînent insensiblement avec eux, et que je manquerai au temps , non pas le temps à moi. Voilà ce que c'est que de ma vie; et ce qui est épouvantable, c'est que cela passe à mon égard; devant Dieu , cela demeure , ces choses me regardent. Ce qui est à moi, la possession en dépend du temps, parce que j'en dépends moi-même ; mais elles sont a Dieu devant moi , elles dépendent de Dieu devant que du temps; le temps ne les peut retirer de son empire, il est au-dessus du temps : à son égard cela demeure, cela entre dans ses trésors. Ce que j'y aurai mis y je le trouverai : ce que je fais dans le temps, passe par le temps à l'éternité; d'autant que le temps est compris et est sous l'éternité , et aboutit à l'éternité. Je ne jouis des momens de ce plaisir que durant le passage; quand ils passent, il faut que j'en réponde comme s'ils demeuroient. Ce n'est pas assez dire , Ils sont passés , je n'y songerai plus : ils sont passés, oui pour moi, mais à Dieu, non ; il m'en demandera compte.
Eh bien! mon ame, est-ce donc si grande chose
BOSSUET. Xîl. 4^
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que cette vie? et si cette vie est si peu de chose, parce qu'elle passe , qu'est-ce que les plaisirs qui ne tiennent pas tuute lu vie , et qui passent en un moment? cela vaut-il bien la peine de se damner? cela vaut-il biea la peine de se donner tant de peines, d'avoir tant de vanité ? Mon Dieu , )e me résous de tout mon cceur en votre présence de penser tous les jours, au moins en me coucbant et en me levant, à la mort. En cette pensée , j'ai peu de temps , j'ai beaucoup de cliemin à Taire , peut-être en ai-je encore moins que je ne pense; je louerai Dieu de n'avoir retiré ici pour songer à la pénitence. Je mettrai ordre à mes aOàires , à ma confession , à mes exercices avec giande exactitude, grand courage, grande diligence ; pensant non pas à ce qui passe , mais à ce qai demeure.
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SKBMON POUR le VENDREDI DE LA IV.' SEMAINE DE CabÈME,
prêché devant le Roi. Sur la. Mort. — Combien les hommes sont peu soigneux'd^cu Cûnscrver le souvenir» Comment clic nous convainc de. notre bassesse , et nous fait connoitrc la dignité de notre nature. 08'i
Fragment sur la brièveté delà vie et le néant de l'homme.
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